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NOTICE 

SUR   P.   LENET 

ET 

SUR  SES  MÉMOIRES. 


XiERRE  Lenet  (i) ,  seigneur  de  Meix,  de  Charette 
et  de  Villotte,  étoit  fils  et  petit-fils  de  présidens  au 
parlement  de  Dijon.  Ses  Mémoires  ne  contiennent 
presque  aucun  détail  sur  sa  vie ,  et  il  est  rarement 
fait  mention  de  lui  dans  les  autres  Mémoires  du 
temps  :  cependant  on  y  trouve  les  documens  néces- 
saires pour  faire  connoître  son  caractère  et  sa  posi- 
tion politique.  Depuis  plusieurs  générations  sa  fa- 
mille étoit,  comme  il  le  dit  lui-même,  singulièrement 
attachée  à  la  maison  de  Coudé.  Henri  de  Bourbon, 
deuxième  du  nom ,  s'éloit  déclaré  le  protecteur  du 
jeune  Lenet  :  lui  ayant  reconnu  de  l'esprit  et  du  dé- 
vouement ,  il  se  chargea  du  soin  de  sa  fortune ,  lui 
donna  toute  sa  confiance  ,  et  fut  le  parrain  de  l'un  de 
ses  enfans. 

Claude  Lenet,  père  de  l'auteur  des  Mémoires, 
avoit  résigné  en  163^  sa  charge  à  son  fils,  c[ui  de- 
vint procureur  général  du  parlement  de  Dijon  en 
i64i  ,  et  qui  réunit  à  cette  dernière  charge  celle  de 
procureur  général  à  la  table  de  marbre  ».  L'inten- 

(i)  Son  nom  est  écrit  Lcnay  ou  Lesnay  dans  (juciqm-s  Mémoires  du 
temps.  —  (a)  La  juridiction  des  eaux  et  forèis.   On  l'appeloit  la  table  de 
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tion  du  prince  ëtoit  de  le  mettre  en  évidence  sur  nn 
plus  grand  théâtre  ;  après  lui  avoir  fait  donner  une 
mission  en  Suisse,  il  le  fit  venir  à  Paris,  manifesta 
hautement  l'amitié  qu'il  lui  portoit,  et  mourut  en 
1646,  avant  d'avoir  pu  réaliser  les  projets  qu'il  avoit 
sur  lui.  Le  duc  d'Enghien  son  fils,  habitué  dès  l'en- 
fance à  voir  dans  Lenet  un  homme  entièrement  dé- 
voué aux  intérêts  de  sa  maison,  l'avoit  admis  dans 
son  intimité ,  et  luifaisoit  un  traitement  qui  le  dis- 
tinguait de  tous  ceux  de  sa  condition  et  de  son 
âge.  Lenet,  qui,  au  dire  de  madame  de  Sévigné, 
avoit  de  lesprit  comme  douze,  sut  tirer  parti  de  sa 
position  pour  se  produire  dans  le  grand  monde,  et 
pour  s'y  donner  de  Timportance.  11  fut  recherché 
surtout  par  les  jeunes  seigneurs  qui  briguoient  la 
faveur  du  prince  j  et  on  peut  se  former  une  idée  de 
sa  manière  d'être  avec  eux  d'après  une  épître  en  vers 
adressée  par  lui  et  par  le  comle  de  Bussy-Rabutin  (») 
à  M.  et  à  madame  de  Sévigné  ^/. 

Lettre  du  comte  de  Bussj'-Rabvtin   et  de  M.  Lenet  à 
M.  et  madame  de  Sévigné. 


1646. 


Salut  k  vous  ,  gens  de  campagne, 
A  vous,  immeubles  dt;  Crctagne, 


marbre,  parce  qn'antrcfois  clic  avoit  sii'gc  auprès  de  la  table  de  marbre 
qui  (.-loii  pincée  dans  la  grand'saile  dn  Palais  de  Pari»,  et  qui  «erToitanx 
festins  royaux. 

(1)  Roger  de  Rabutin,  comte  de  Bnssy.  Sa  famille  ctoit  originaiie 
de  Bourgogne;  il  avoit  acbeté,  en  1644  ,  la  charge  de  capitaine  lieu- 
tenant des  chcvau-lrgcrs  du  prince  de  Condé.  —  {1)  Henri,  marquis  de 
Sdvignc.  Il  avoit  cpousc,  en  1644  »  Marie  de  Rabulin-Chaaial ,  cousine 
tlu  «ouue  de  [iiusy-Rabutin. 
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Attaches  à  votre  maison 

Au-delà  de  toute  raison  ; 

Salut  à  tous  deux ,  quoique  indignes 

De  nos  saints  et  de  ces  lignes: 

Mais  un  vieux  reste  d'aniitie' 

Nous  fait  avoir  de  vous  pitié, 

Voyant  le  plus  beau  de  votre  âge 

Se  passer  dans  votre  village. 

Et  que  vous  perdez  aux  Rochers 

Des  momens  à  tous  autres  cliers. 

Peut-être  que  vos  coeurs  tranquille»  , 

Censurant  l'embarras  des  villes  , 

Goûtent  aux  champs  en  liberté 

Le  repos  et  l'oisiveté  ; 

Peut-être  aussi  que  le  ménage  (') 

Que  vous  faites  dans  le  village 

Fait  aller  votre  revenu 

Où  jamais  il  ne  fût  venu  : 

Ce  sont  raisons  fort  pertinentes 

D'être  aux  champs  pour  doubler  «et  rente* ^ 

D'entendre  là  parler  de  soi 

Conjointement  avec  le  Roi , 

Soit  aux  jours  (»)  ou  bien  à  l'église. 

Où  le  prêtre  dit  à  sa  guise: 

«  Nous  prierons  tous  notre  grand  Dieu 

«  Pour  le  Roi ,  et  monsieur  du  lieu  ; 

«  Nous  prierons  aussi  pour  Madame 

«  Qu'elle  accouche  sans  sage-femme; 

a  Prions  pour  les  nobles  enfans 

«  Qu'ils  auront  d''ici  à  cent  ans. 

«  Si  quelqu'un  veut  prendre  la  ferme , 

R  Monseigneur  dit  qu'elle  est  à  terme , 

((  Et  que  l'on  s'assemble  à  midi. 

«  Or,  disons  tous  De  prqfundis 

«  Pour  tous  messeigneurs  ses  ancêtres.  » 

(Quoiqu'ils  soient  en  enfer  peut-être.) 

Certes  ,  ce  sont  là  des  honneurs 

Que  l'on  ne  reçoit  point  ailleurs 

(  Sans  compter  l'octroi  de  la  fête)  , 

(i)  L'écouomir.  —  (a)  Aux  jours  de  fête»  du  village,  ou  aux  joui»  d« 
marchés  exlraorditiaiies. 
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De  Ipvcr  lant  mr  chaque  btile. 
De  donner  des  peniiissionî. , 
D'être  chef  aux  piocessionsi 
De  commander  <jue  l'on  s'amasse 
Ou  pour  la  pèche  ou  pour  la  chasse; 
Rouer  de  coups  qui  ne  fait  pas 
Coruéc  de  charrue  ou  de  bras  ; 
Donner  h  (ilcr  la  poupi-e  (•) 
Où  M.idame  n'est  point  trompée; 
Car  on  l'end  ribaine-nbon 
Plu»  <|ii'elle  ne  tîonne,  dit-on. 
L'ordre  vouloit  ribon^ribainc, 
Mais  d'orrire  se  vit  notre  veine; 
Et  pour  rimer  h  ce  Jit-on  , 
Elle  renverse  le  dicton. 

Il  est  fâcheux  ([ue  cette  jolie  pièce  soit  déparée  par 
quelques  iiéglif,'ences.  On  ne  la  juijera  pas  avec  sévé- 
rité, si  on  considère  quelle  a  été  écrite  sans  préten- 
tion par  deux  jeunes  gens,  à  une  époque  où  la  lan{,'ue 
n'étoit  pas  encore  fixée. 

Le  duc  d'Enj^hien  prit  Je  titre  de  prince  de  Condé 
après  la  mort  de  son  père,  A  l'Af^e  de  vinj;t-cinq  ans, 
il  avoit  i^a^né  les  batailles  de  Uocroy,  de  Fril)0urg  et 
de  Nordlinf.'cn;  sa  réputation  éclij)soit  déjà  celle  de 
tons  les  autres  capitaines  de  l'Europe:  il  éloit  ardent, 
ambitieux,  et  ne  pouvoit  manquer  d'exercer  une 
ijfrandi'  influence  dans  les  affaires  pendant  la  minorité 
du  Hoi.  Anne  d'Autriche  le  ménni;coit,  le  cardinal 
Mazarin  clierchoit  à  s'en  faire  un  apjiui;  on  alloit  au 
devant  de  ses  désirs.  Il  ne  lui  fui  jias  dilllcile  de  faire 
ol)lenir  le  brevet  déconseiller  d'Etat  à  Lenet  ^  ,  qu'il 
cmployoit  utilement  dans  les  néi,'Ociatious  délicates 

(l)  riiassc  ((ui  pariiit  la  (|ucn(.nilli'.  — (a  Le  comte  de  Bussy-Rabu- 
tiii  ,  ami  de  Lenot ,  eul  jiussi  un  bmei  de  ronscilli'i  d'Etalé  peu  ptè» 
il   la  uK'nie  epi)(|ue. 
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auxquelles  donnoient  lieu  les  nombreuses  cabales  qui 
divisoient  la  cour. 

Lorsque  les  troubles  de  la  Fronde  éclatèrent,  le 
prince  de  Condé  résista  d'abord  aux  insinuations 
du  coadjuteur ,  et  se  déclara  pour  la  Reine  et  pour 
Mazarin.  Lenet  suivit  la  même  direction;  il  fut 
chargé  des  fonctions  d'intendant  pendant  le  siège  de 
Paris,  et  s'en  acquitta  avec  autant  de  zèle  que  d'ha- 
bileté. 

Après  lasignaturederaccommodement(marsi649), 
qui  ne  satisfaisoit  ni  la  cour  ni  le  parlement,  le  prince 
de  Condé  voulut  mettre  un  trop  haut  prix  aux  services 
qu'il  avoit  rendus,  et  Mazarin  se  montra  opposé  à  ses 
prétentions  exagérées.  Dès-lors  une  rupture  entre 
eux  parut  inévitable  :  Lenet  fit  ce  qu'il  put  pour  l'em^ 
pécher.  Sa  fortune  étoit  assurée  si  le  prince  restoit 
uni  à  Mazarin,  et  il  s'exposoit  àseperdre  sans  ressour- 
ces s'il  s'engageoit  avec  lui  dans  des  factions  contre 
l'autorité  royale:  il  jugea  prudent  de  s'éloigner  pen- 
dant quelque  temps  du  centre  des  affaires.  «Unehon- 
<(  nête  absence,  dit-il,  donnoit  lieu  d'observer  les 
<c  choses  de  loin,  et  le  temps  de  se  ranger  du  côté  qui 
«  prévaudroit,  sans  tomber  dans  les  extrémités  de 
u  demeurer  inutile  et  suspect  à  ceux  dont  on  auroit 
«  épousé  les  intérêts  à  contre-temps,  ou  de  s'en  sépa- 
«  rer  de  mauvaise  grâce  pour  chercher  sa  fortune  au- 
«  près  de  leurs  ennemis.  »  Il  partit  donc  pour  Dijon 
à  la  fin  de  septembre  1649,  dans  1  intention  de  mettre 
ordre  à  ses  atTaires,  et  d'accepter  une  ambassade  qu'on 
lui  avoit  offerte  en  Italie.  Les  amis  qu'il  avoit  laissés  à 
Paris  sétoient  chargés  de  k^  tenir  au  courant  des  nou- 
velles; mais  il  ny  avoit,  dit-il,  ^ne  confusions , par- 
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tialités  et  désordres  dans  leurs  lettres.  En  effet,  la 
lutte  étoit  sérieusement  enj^^agée  entre  le  prince  de 
Coudé  et  Mazarin  :  tous  les  ressorts  de  l'intrii^me  étoient 
mis  en  jeu  des  deux  côtes;  l'instant  décisif  approchoit  : 
il  ialloit  que  l'un  des  deux  succombât  5  et  chacun  en- 
visageoit  les  événcmens  suivant  les  intérêts  du  parti 
auquel  il  s'étoit  attaché.  Lenet  ne  recevant  que  des 
reîatious  contradictoires,  au  milieu  desquelles  il  lui 
ëtoit  impossible  de  fixer  ses  idées,  se  décida  à  retour- 
ner à  Paris,  afui  de  savoir  au  juste  ce  qui  se  passoit. 
Il  se  disposoit  à  se  mettre  en  route  vers  la  fin  du  mois 
de  janvier  i65o,  (juand  il  apprit  (pie  le   prince  de 
Condé,  le  prince  de  Conti  son  frère,  et  le  duc  de 
Longueville,  avoient  été  arrêtés.  Cette  nouvelle,  à  la- 
quelle il  étoit  loin  de  s'attendre,  dérangea  encore  ses 
projets:  il  crut  d'abord  (|ue  les  Parisiens  ne  manque- 
roient  pas  de  renouveler  les  barricades  en  faveur  des 
princes,  et  qu'il  sudiroit  à  leurs  partisans  de  se  mon- 
trer dans  les  provinces  pour  y  exciter  un  soiilèvv-^ment 
général.  11  essaya  ,  mais  sans  succès,  de  faire  déclarer 
le  parlement  de  Bourgogne  ;  ses  tentatives  pour  se 
rendre  maître  du  château  de  Dijon  ne  furent  pas  plus 
heureuses;  et  les  lettres  ([u'il  reçut  ne  lui  laissèrent 
aucun  espoir  sur  les  dispositions  de  la  capitale,  où 
tout  étoit  soumis  à  JMazarin,  (jui  avoit  traité  avec  les 
fronileurs.    11  se  considéra  comme  engagé  par  ces 
premières  démarches,  et  ne  crut  pas  pouvoir  reve- 
nir sur  ses  pas.   Ainsi,  malgré  les  résolutions  qu'il 
avoit  prises  quelques  mois  auparavant,  il  se  trouva  jeté 
dans  les  l'actions,  et  l'évcMienuMit  justifia  la  répugnance 
(pi'il  avoit  eue  à  y  jouer  un  rôle. 
Le  duc  de  Vendôme  étant  entré  en  Bourgogne  avec 
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quelques  troupes,  Lenet  ne  se  crut  pas  en  sûreté  à 
Dijon  :  il  a]]a  à  Paris,  et  y  trouva  ses  amis  tellement 
abattus  et  découragés,  qu'à  peine  osoient-ils  prononcer 
le  nom  des  princes.  Il  se  rendit  à  Chantilly  auprès  de 
la  princesse  douairière  de  Condé  :  sa  belle-fille  y  étoit 
avec  le  jeune  duc  d'Enghien ,  et  quelques  uns  de 
leurs  partisans.  On  tint  conseil,  on  arrêta  des  plans-, 
Lenet  se  chargea  de  les  diriger,  quoiqu'il  les  jugeât 
àe  périlleuse  conduite  et  de  très-difficile  exécution. 
«  Dans  les  temps  de  trouble,  dit-il,  il  est  difficile  de 
«  former  et  encore  plus  d'exécuter  des  desseins:  il 
«  n'y  a  pas  d'autorité  établie;  il  faut  ménager  les  vo- 
ce lontés  de  tous,  et  on  ne  peut  conserver  le  secret. 
«  Les  uns  veulent  tont  entreprendre  pour  s'agrandir  ; 
«  la  crainte,  le  défaut  d'argent,  de  retraite  et  d'appui 
«  fait  tourner  la  léte  aux  autres.  »  Sa  position  étoit 
d'autant  plus  embarrassante  que  tout  devoit  se  faire  au 
nom  des  princesses.  «  Lorsqu'un  parti  n'a  pas  de  chef 
«  autorisé  et  puissant,  dit-il,  nul  ne  veut  obéir,  cha- 
«  cun  veut  agir  suivant  sa  volonté.  »  Plusieurs  person- 
nages considérables  avoientpris  l'engagementdeservir 
les  princes.  «  Mais,  dit  Lenet,  c'est  fintérét  qui  fait 
«  entrer  les  gens  de  qualité  dans  les  partis  :  voilà 
«  pourquoi  les  grands  seigneurs  y  entrent  si  facile- 
«  ment,  et  n'y  demeurent  guère.  »  11  paroît  qu'il  ne 
se  croyoit  pas  d'ailleurs  obligé  à  être  fort  scrupu- 
leux sur  le  choix  des  moyens  à  employer.  «  On  met, 
«  dit-il,  tout  en  usage  dans  des  circonstances   aussi 
«  difficiles  :  on  y  est  pres([ue  toujours  novice,  parce 
«  que  peu  de  personnes  s'y  embarquent  deux  fois 
«  en  leur  vie....  Cela  fait  qu'on  y  porte  peu  d'ex- 
«  périence  quand   on  y  entre,  qu'on    est   sujet  à  y 
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«  faire  de  grandes  fautes  et  à  y  courir  de  grands 
«  hasards.  » 

Lenet,  qui  ëtoit  encore  fort  jeune,  n"a  guère  pu 
faire  ces  réflexions  avant  de  s'engager  dans  la  guerre 
civile  :  elles  ont  ('té  plus  tard  chez  lui  le  résultat  de 
rexpéricnce-,  mais  elles  n'en  sont  pas  moins  justes,  et 
elles  expliquent  le  mauvais  succès  de  toutes  ses  entre- 
prises. 11  avoit  sulli  à  Mazariu  de  paroîlrc  en  INorman- 
die  avec  le  Roi  pour  y  éloull'er  les  soulôvemens  (jue  les 
partisans  du  duc  de  Longueville  avoient  cherché  à  y 
exciter.  Le  ministre  se  rendoit  en  Bourgogne,  et  alloit 
presser  le  siège  de  Bellegarde,  où  s'éloient  réfugiés 
tous  les  méconteus  :  cVtoit  la  seule  place  «jui  leur  res- 
tât dans  la  province.  Lenet  avoit  quelques  amis  dans 
l'un  des  régimens  ([uidevoientétre  employés  au  siège; 
il  leur  fil  proposer  d'arrêter  Mazariu  au  milieu  de 
l'armée.  On  Tauroil  sommé  de  signer  Tordre  pour  la 
liberté  des  princes ,  on  l'auroit  retenu  en  otage  jusqu'à 
ce  que  l'ordre  eût  été  e\écut<'';  et  dans  le  cas  où  il  y 
auroit  eu  des  tentatives  pour  sa  délivrance,  on  se  se- 
roit  défait  de  lui.  «  Mon  dessein,  dit-il,  étoitde  ceux 
«  qui  réussissent  rarement,  mais  aussi  de  ceux  qu'il 
((  faut  toujours  hasarder  par  la  grandeur  de  leur  im- 
(i  portance.  »  On  verra  dans  les  Mémoires  de  Lenet 
comment  le  comj)lol  fut  conduit,  et  comment  il  fut 
découvert  :  les  pnrlicularilés  qu'il  rapporte  ne  sont  pas 
inutiles  pour  faire  connoîlre  la  manière  d'agir  des 
hommes  qui  figuroient  dans  les  intrigues  de  cette 
ëpo(|ue. 

Lenet  ne  se  découragea  point:  il  parvint  à  tromper 
la  vigilance  des  agens  que  le  cardinal  Mazariu  avoit 
chargés  de  surveiller  les  princesses  à  Chantilly;  il  mé'. 
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nagea  fort  adroitement  ]a  fuite  de  la  princesse  de 
Condë,  qu'il  conduisit  à  Montrond  avec  le  jeune  duc 
d'Enghien.  Les  ducs  de  Bouillon  et  de  La  Rochefou- 
cauld, auxquels  s'étoient  réunis  un  grand  nombre  de 
gentilshommes  du  Linuisinetdu  Poitou,  amenèrent 
des  troupes,  et  on  partit  pour  Bordeaux.  Les  partisans 
du  prince  de  Condé  avoient  des  intelligences  dans 
cette  ville,  qui  s'ëtoit  déjà  révoltée  l'année  précédente^ 
ils  espéroient  non-seulement  y  trouver  un  asyle,  mais 
profiter  de  la  disposition  des  esprits  pour  soulever 
toute  la  province. 

Lenet  s'étend  avec  complaisance  sur  les  détails  du 
voyage  de  la  princesse-,  et  ces  détails,  intéressans  par 
eux-mêmes,  le  deviennent  encore  plus  par  la  manière 
dont  ils  sont  présentés.  Mais  l'auteur  a  principalement 
composé  ses  Mémoires  pour  rendre  compte  de  ce  qui 
se  passa  à  Bordeaux  depuis  la  fin  de  mai,  époque  à  la- 
quelle il  y  arriva  avec  la  princesse,  jusqu'à  la  décla- 
ration de  paix  du  premier  octobre.  Sa  relation  est 
surtout  curieuse,  parce  qu'il  peint  avec  beaucoup  de 
vérité  les  embarras  sans  cesse  renaissans  auxquels  se 
trouvent  exposés  les  chefs  de  parti,  qui  ne  peuvent 
se  maintenir  qu'à  l'aide  de  mouvemens  populaires.  Il 
fait  à  ce  sujet  une  remarque  fort  judicieuse.  «  Il  n'est 
«  pas  toujours  aisé,  dit-il,  d'exciter  des  séditions; 
«  mais  quand  elles  le  sont,  il  est  difficile  d'en  arrêter 
«  le  cours.  »  A  Bordeaux  il  ne  suffisoit  pas  aux  mé- 
contens  de  se  rendre  maîtres  du  peuple ,  il  leur  fiiUoit 
encore  faire  agir  le  parlement  dans  des  intérêts  qui 
n'étoient  pas  les  siens-,  et  quand  ils  avoient  employé 
sans  succès  Pes  négociations  et  les  prières ,  ils  arra- 
choient  par  la  terreur  ce  qu'ils  n' avoient  pas  pu  obtenir 
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par  d'antres  moyens.  Cependant  Lenet  reconnoît  que 
s'il  est  quelquefois  nécessaire  d'inspirer  la  crainte, 
qui  tient  dans  la  dépendance  quand  elle  est  mo- 
dérée, l'excès  en  est  dangereux;  quil  refroidit  les 
affections,  irrite  les  esprits,  et  fait  secouer  le  joug 
quon  s' é toit  imposé  volontairement. 

Le  duc  de  Bouillon,  le  duc  de  La  Rochefoucauld  et 
Lenet  formoient  le  conseil  de  la  princesse  deCondé, 
au  nom  de  laquelle  s'exncdioient  tous  les  ordres. 
Dès  leur  entrée  à  Bordeaux  ils  s'étoient  adressés  au 
roi  d'Espagne,  et  lui  avoient  demandé  des  secours 
que  ce  monarque  s'étoit  empressé  de  leur  promettre. 
Un  envoyé  espagnol  étoit  attendu  :  on  écrivoit  de 
Madrid  qu'il  apportoit  quatre  cent  cin([uante  mille 
livres,  et  un  traité  avantageux.  Lenet  attendoit  avec 
une  vive  impatience  l'arrivée  de  cet  envoyé ,  dont 
la  présence  dcvoit  relever  le  courage  des  Bordelais, 
et  les  engager  plus  fortement  contre  la  cour.  Mais 
lorsque  don  Joseph  Ozorio  ,  qu'il  étoit  chargé  de  rece- 
voir, fut  descendu  chez  lui,  il  ne  put  se  défendre  d'un 
sentiment  pénible.  «  J'élois  Français  autant  diuclina- 
«  tion  que  do  naissance,  dit-il-,  j'avois,  comme  mes 
«  pères,  été  toute  ma  vie  attaché  au  service  du  Roi;  je 
«  nepouvois  m'accoutunierau  nom  espagnol,  et j  eus 
«  toutes  les  peines  du  monde  h  dissimuler.  »  Il  s'ac- 
cuse, à  la  vérité,  de  foibicsse  en  faisant  cet  aveu.  Le 
conseil  de  la  princesse  fut  très-désappointé  lorscpi'il 
sut  que  don  Ozorio  n'apporloit  que  quarante  mille 
écus  au  lieu  de  quatre  cent  cinquante  mille  livres;  et 
en  examinant  le  projet  de  traité ,  on  reconnut  que 
l'Espagne  se  bornoit  à  des  promesses  illusoires. 

Cependant  le  maréchal  de  La  Meilleraye  avançoit 
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avec  l'armée  royale,  et  on  man([uoit  d'argent  ponr 
payer  les  troupes,  qui  comraençoient  à  murmurer.  Le 
duc  de  Bouillon,  le  duc  de  La  Rochefoucauld  et  Lenet 
fournirent  quelques  fonds:  ces  foibles  ressources  fu- 
rent bientôt  épuisées,  et  il  fallut  mettre  en  gage  les 
diamans  de  la  princesse.  Le  maréchal  croyant  intimider 
les  Bordelais,  fit  pendre  le  commandant  d'un  fort  qui 
s'étoit  rendu  à  discrétion.  Le  conseil  de  la  princesse 
usa  de  représailles,  et  fit  pendre  le  baron  de  Canole, 
qui  avoit  été  fait  prisonnier  quelque  temps  auparavant. 
«  Cette  action,  dit  le  duc  de  La  Rochefoucauld,  ras- 
«  sura  les  Bordelais,  et  disposa  de  telle  sorte  les  choses 
«  dans  la  ville,  qu'on  résolut  de  se  défendre  coura- 
«  geusement.  »  jXon  seulement  les  habitans  de  Bor- 
deaux prirent  les  armes,  mais  les  paysans  des  environs 
suivirent  leur  exemple,  et  firent  main-basse  sur  tous 
les  soldats  de  l'armée  royale  quis'écartoient  du  camp. 
Ces  derniers  étoient  sous  les  ordres  d'un  capitaine 
Candeyrand,  qui  leur  défendit  de  tirer  sur  d'autres 
que  sur  des  cavaliers  du  Mazarin,  attendu,  disoit- 
il ,  qu'un  fantassin  ne  valoit  pas  la  charge  d'un 
fusil. 

Mazarin  étant  arrivé  à  l'armée  avec  des  renforts, 
on  négocia.  Le  ministre  dit  en  termes  très-exprès 
que  la  Reine  perdroit  non-seulement  la  Guienne, 
mais  tout  le  royaume,  plutôt  que  de  mettre  les  prin- 
ces en  liberté  tant  que  leurs  partisans  auroient  les 
armes  à  la  main  \  et  qu'elle  exposeroit  sa  personne  et 
celle  du  Roi  même  à  tous  les  périls  du  monde,  plu- 
tôt que  de  ue  pas  entrer  la  maîtresse  à  Bordeaux.  On 
lui  répondit  que  les  Bordelais  appelleroient  les  Es- 
pagnols ,  l'Anglais,  le  Turc  même,  plutôt  que  de  voir 
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un  tyran  tel  que  lui  rester  maître  de  la  vie  et  de  la 
liberté  des  princes.  Tout  accommodement  paroissoit 
donc  impossible,  et  il  sembloit  que  la  guerre  alloit 
être  poussée  jusqu'aux  dernières  extrémités.  Mais  le 
mois  d'octobre  approchant,  on  ne  voulut  plus  à  Bor- 
deaux que  la  paix  et  les  ueiidanges.  «  Après  une 
«  longue  délibération,  dans  laquelle  les  vendanges 
«  eurent  plus  de  part  que  la  volonté  du  plus  grand 
«  nombre  de  messieurs  du  parlement,  dit  Lenet ,  il 
«  fut  résolu  qu'on  accepteroit  la  paix  aux  conditions 
«  offertes  par  la  cour.  »  Ces  conditions  portoient  que 
la  ville  ouvriroit  ses  portes;  que  la  princesse  se  reli- 
reroit  à  Montrond;  que  tous  ses  partisans  mettroicnt 
bas  les  armes;  qu'ils  s'engageroient  à  ne  rien  entre- 
prendre contre  la  tranquillité  du  royaume-,  et  qu'il  y 
auroit  amnistie  pour  tous  ceux  qui  avoient  pris  part 
aux  troubles  (i). 

Ainsise  terminèrentlesaffaires  de  Bordeaux,  surlcs- 
quelles  Lenet  avoit  fondé  de  grandes  espérances  pour 
la  cause  des  princes.  Elles  n'eurent  d'autre  résullatque 
de  montrer  limpuissance  des  mécontens.  Lenet  fut 
obligé  de  se  soumettre  comme  les  autres  ;  mais  le  jour 
même  où  il  s'engageoit  à  rompre  tout  commerce  avec 
les  ennemis  de  l'Etat,  il  fit  signer  à  la  princesse  des 
pleins  pouvoirs  pour  conclure  un  nouveau  traité 
avec  l'Espagne;  et  en  licenciant  les  officiers  compris 
dans  l'amnistie,  il  tira  d'eux  parole  de  rcprendri-  les 
armes  au  premier  signal.  Cétoil  comme  un  point  de 
doctrine  reconnu  dans  le  parti  qu'on  ])Ouvoit,  qu'on 
devoit  même  violer  les  conventions  faites  avec  ÎVlaza- 

(i)  LVdit  de  parificaiion  fut  signe  )<■  promirr  oriobrr. 
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rin.  «  Tous  nos  gens,  dit  Lenet,  étoient  tellement 
«  persuadés  qu'on  ne  devoit  rien  tenir  de  tout  ce  qu'on 
«  proraettoit  au  cardinal,  qu'ils  ne  firent  point  de  dif- 
«  ficulté  de  me  dire  en  général  et  en  particulier  que 
K  l'amnistie  ne  les  empêcheroit  pas  d'aller  joindre 
«  M.  de  Turenne  J  .  et  de  retourner  à  Montrond.  et 
<(  partout  ailleurs  où  il  pourroit  y  avoir  de  la  guerre, 
«  pour  le  service  des  princes.  « 

Lorsque  la  paix  eut  été  proclamée,  Lenet  fut  présen- 
té à  la  Reine  et  au  cardinal ,  ainsi  qu'à  Mademoiselle, 
qui  avoit  suivi  la  cour  en  Guienne.  Ayant  fait  d'inu- 
tiles instances  auprès  d'Anne  d'Autriche  pour  obtenir 
la  liberté  des  princes,  il  entama  une  double  négocia- 
tion avec  Mademoiselle  et  avec  Mazarin;  et  dans 
l'espoir  de  se  servir  de  lun  par  l'autre,  il  essaya  de 
les  tromper  tous  les  deux.  11  rapportoit  à  la  prin- 
cesse tout  ce  que  lui  disoit  le  ministre ,  et  au  ministre 
ce  que  lui  disoit  la  princesse.  Malheureusement  le 
cardinal  et  Mademoiselle  entrèrent  en  explication  ; 
la  ruse  fut  découverte,  et  Lenet  n'eut  pas  les  rieurs 
de  son  côté  :  mais  il  n'en  fut  pas  plus  mal  vu  à  la 
cour,  où  personne  ne  se  piquoit  d'agir  avec  plus  de 
bonne  foi  que  lui  dans  les  ailaires  de  cette  nature. 
Après  avoir  fait  exécuter,  du  moins  en  apparence, 
les  conditions  de  l'amnistie ,  il  accompagna  la  prin- 
cesse à  Montrond  ,  et  y  resta  avec  elle. 

Quelques  mois  plus  tard,  Mazarin  s'étant  brouillé 
avec  les  frondeurs  et  avec  Monsieur ,  tous  les  partis 
se  réunirent  contre  lui  :  il  tenta  vainement  de  se  ré- 

i)  Tarenue  s'étoit  joint  anx  Espagnols;  il  avoir  pris  le  titre  fie 
général  de  l  armée  du  Roi  pour  la  liberté  des  princes. 
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concilier  avec  les  princes  en  allant  Ini-niême  les  met- 
tre en  liberté  ,  et  fat  oblige  de  sortir  du  royaume.  Le- 
net  ne  revint  à  Paris  que  lorsque  les  princes  y  furent 
rentrés  :  s'il  ne  demeura  pas  entièrement  étranger  à 
toutes  ces  intrigues,  il  ne  put  les  suivre  que  de  loin, 
et  ne  contribua  ni  à  l'éloignement  momentané  du  car- 
dinal, nia  la  liberté  des  princes.  On  ignore  ce  qu'il 
fit  jusqu'à  l'époque  oii]le  prince  de  Condé  alla  en 
Guienne,  décidé  à  y  rallumer  la  guerre  civile.  Tout 
parut  d'abord  seconder  ce  projet  :  le  parlement  de 
Bordeaux  d;  et  la  noblesse  de  la  province  se  décla- 
rèrent; et  Lenet,  qui ,  à  ce  qu'il  paroît,  n'avoit  plus 
les  mêmes  scrupules  qu'en  i65o,  n'hésita  pas  à  se 
charger  d'une  mission  à  Madrid,  où  il  signa  un  traité 
avec  l'Espagne.  Mais  lorsque  les  hostilités  commen- 
cèrent, le  prince  de  Condé,  trompé  par  les  Espagnols, 
mal  secondé  par  ses  partisans,  n'ayant  que  de  nou- 
velles levées  à  opposer  aux  soldats  aguerris  du  comte 
d'Harcourt,  éprouva  successivement  plusieurs  échecs, 
u  Le  plus  grand  capitaine  du  monde;  sans  exception , 
«  dit  le  cardinal  de  Retz,  connut,  ou  plutôt  fit  con- 
«  noître,  dans  toutes  ces  occasions,  que  la  valeur 
«  la  plus  héroïque  et  la  capacité  la  plus  extraordi- 
tt  naire  ne  soutiennent  qu'avec  beaucoup  de  dilfi- 
«  culte  les  nouvelles  troupes  contre  les  vieilles.  >» 
Ces  revers,  auxquels  il  n'étoit  point  accoutumé,  le 
portèrent  à  se  rendre  aux  instances  qu'on  lui  faisoit 
de  ne  pas  sacrifier  aux  affaires  d'une  province  celles 
de  la  capitale  ,  qui  étoit,  lui  disoit-on,  en  tout  sens 
la  capitale.  Il  résolut  donc  d'aller  prendre  le  com- 

(r)  Il  veut   lin    tiaiie   signe,  !<•    i3  janvier  16*^5,  rntii"  Ir  jiiinc<*   <1« 
Cond»'  et  le  parlement  He  Rordeaiii. 


Sun    LEKET.  f] 

mandement  de  Tarmée  de  Flandre  et  de  celle  de 
Monsieur,  qui  s'étoieut  réunies,  et  qui  marchoient 
sur  la  Loire.  En  quittant  la  Guienne,  il  laissoit  les 
intérêts  du  parti  dans  cette  province  entre  les  mains 
du  prince  de  Conti  et  delà  duchesse  de  Longueville  ; 
mais  comme  il  coiinoissoit  la  légèreté  de  son  frère 
et  l'imprudence  de  sa  sœur  ,  il  chargea  le  comte  de 
Marsin  et  Le  net  de  la  direction  des  afï'aires. 

Lenet  se  trouvoit  donc  replacé  dans  la  même  po- 
sition qu'en  i65o.  On  a  vu  qu'il  rejetoit  sur  le  défaut 
d'expérience  les  fautes  qu'il  avoit  faites  à  cette  épo- 
que, et  qu'il  s'éloit  convaincu  du  danger  qu'il  y  avoit 
à  exciter  des  séditions,  dont  il  est  presque  toujours 
impossible  d'arrêter  le  cours.  Non-seulement  il  re- 
tomba dans  les  mêmes  fautes,  mais  il  poussa  la  popu- 
lace aux  plus  effroyables  excès.  La  ville  de  Bordeaux 
étoit  divisée  en  deux  partis  :  le  premier  se  composoit 
des  riches  bourgeois,  qui  vouloient  maintenir  l'autorité 
des  magistrats,  et  se  rendre  assez  puissans  pour  que 
le  parlement  et  les  princes  les  considérassent  comme 
nécessaires  à  leur  conservation;  l'autre,  formé  du 
menu  peuple ,  de  tous  les  gens  sans  aveu ,  et  des 
hommes  les  plus  turbulens  de  la  ville ,  n'avoit  d'autre 
but  que  d'exciter  des  désordres  ,  et  de  s'enrichir  par 
le  pillage.  Ce  fut  ce  dernier  parti ,  connu  sous  le  nom 
de  VOnnéej  que  les  princes,  Lenet  et  Marsin  favori- 
sèrent, et  qui  devint  bientôt  tout  puissant  dans  Bor- 
deaux. Le  conseil  de  TOrmée ,  près  duquel  un  apo- 
thicaire remplissoit  les  fonctions  de  procureur  géné- 
ral, et  qui  comptoit  parmi  ses  membres  des  pâtissiers 
et  des  artisans,  étoit  maître  absolu  dans  la  ville,  et 
disposoiirde  la  vie  et  de  la  fortune  des  Bordelais.  Le 
T.   53,  '»- 
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plus  léger  soupçon  sulfisoit  pour  être  traduit  devant 
ce  redoutable  tribunal ,  qui  ne  faisoit  aucune  grâce 
aux  riches ,  dont  il  se  partaqeoit  les  dépouilles. 

Pendant  les  troubles  de  i65o,  Lenet  avoit  montré 
beaucoup  de  désintéressement  :  on  lit  dans  ses  Mé- 
moires, et  dans  ceux  de  La  Rochefoucauld,  ([u'à  celte 
époque  il  remit  à  la  princesse  de  Coudé  tout  l'argent 
dont  il  pouvoit  disposer,  et  qu'il  s'engagea  même  per- 
sonnellement pour  lui  procurer  des  fonds.  11  n'en  agit 
pas  ainsi  en  i65'2  et  en  iG53.  Le  père  Bertliod  rap- 
porte qui!  fit  condamner  plusieurs  riches  bourgeois  de 
Bordeaux  pour  avoir  lieu  de  prendre  ce  qu'iljr  avoit 
de  meubles  et  d'argent  chez  eux  '  .  L(;  marquis  de 
Chouppes  (2  ,  qui  étoit  attaché  au  parti  des  princes  en 

(i)  Mémoires  du  père  Dcriliod ,  lonn'  48  de  crtie  ^cl■ie.  —  (a)  Le  marquis 
de  Chouppes,  nt  en  iCia,  d'aboid  pnj^c  de  Louis  xiii,  entra  au  service 
à  l'âge  de  siiic  ans.  Le  cardinal  de  Richelieu,  qui  connuissoit  ta  fa- 
mille, se  cliarf'ca  du  soin  de  sa  fortune,  lui  conGa  plusieurs  missions, 
et  le  plaça  comme  aide  de  comp  auprès  <!u  mnrcclial  de  La  Mcillerayc, 
grand  maître  de  rarlilleiic.  Le  iiiarcjuis  de  Chouppes  devint  lieutenant 
gênerai  de  cette  arme  en  i6J3,  et  fit  plusieurs  cauip.ifjneseu  Flandre,  en 
Italie  et  en  r.spngne.  En  iG5'i,  il  conini.mdoit  r.Triillcrie  .tu  sii'ge  de  Cor- 
deaux ;  il  fut  blesse  grièvement,  et  resta  sur  la  place.  «Ou  crut,  dit-il, 
«  assez  lonfî-lenips  que  je  n'en  rêchapperois  p.is,  et  en  voici  la  preuve, 
a  Le  cardinal  .Mazarin  vint  me  visiter  de  la  part  du  Koi  et  de  la  Reine, 
R  m'oflVit  tous  les  services  imaginables,  et  ne  s'en  souvint  pins  lors- 
«  qu'il  me  vit  en  état  d'accepter  les  giâccs  qu'il  lu'avoit  oflerte*.  »  San» 
avoir  de  motifs  re'els  de  plainte  contre  la  cour,  il  s'engagea  avec  le 
prince  de  Conde  dans  la  guerre  civile  de  tC5i  ,  resta  en  Guienne  api  es 
le  départ  d;-  ce  prince,  Gt  son  accommodement  particulier  avec  l.i  cour 
avant  la  rcdnciiou  do  Cordeaux  ,  fut  ambassadeur  du  Roi  à  Lisbonne, 
lieutenant  gênerai  du  Roussilion  ,  et  gouverneur  de  Dellc-Isle.  11  a  laisse 
des  Mémoires  (jui  ont  êtê  imprimes  en  1^53  i  Paris  ,  a  vol.  in-ia.  On  y 
trouve  quclqurs  particularités  curieuses,  mais  nous  n'avons  pas  dû 
les  admettre  l^;Ml^  notre  Colleeiiou  ,  p.irre  qu'ils  ont  peu  d'iraporianco 
comme  Mémoire»  bisloritpes. 
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Guienne ,  et  qu'on  avoit  envoyé  à  Madrid  pour  presser 
l'envoi  des  sommes  que  l'Espagne  devoit  fournir,  ac- 
cuse également  Lenet  de  dilapidation.  Au  mon  re- 
«  tour,  dit-il,  j'allai  rendre  compte  du  succès  de  mon 
«  voyage  à  M.  le  prince  de  Conti  et  à  madame  la  prin- 
«  cesse  de  Longueville.  Ils  furent  tous  fort  étonnés 
«  quand  je  leur  appris  que  Lenet  et  Marsin  avoientre- 
a  çu  du  roi  d'Espagne  deux  millions  deux  cent  mille 
«  livres  :  on  ne  savoit  à  quoi  cette  somme  avoit  été 
«  employée.  On  dit  qu'il  falloit  en  faire  rendre  compte 
«  à  ceux  qui  l'avoient  reçue  ;  mais  cette  résolution  ne 
«  fut  pas  de  longue  durée.  Madame  de  Longueville, 
«  aprèsquelques  réflexions,  y  trouva  bien  des  diflicul- 
«  tés ,  parce  qu'on  n'avoit  pas  un  pouvoir  assez  étendu 
«  de  M.  le  prince.  D'ailleurs  on  sentoit  bien  que  quand 
«  Marsin  et  Lenet  eussent  été  coupables,  comme  on 
«  n'en  doutoit pas,  ils  trouveroient  encore  de  la  protec. 
((  tion  auprès  de  M.  le  prince.  Ainsi  madame  de  Lon- 
«  gueville  dit  qu'il  ne  falloit  pas  examiner  cette  affaire 
«  de  trop  près  :  ce  fut  aussi  mon  sentiment.  Mais  voici 
«  en  même  temps  ce  que  je  proposai  :  il  n'y  a  qu'à  as- 
«  sembler  un  conseil  de  guerre  -,  dans  cette  assemblée 
«  l'on  fera  venir  le  trésorier  de  l'armée,  à  qui  l'on  or- 
«  donnera  de  rendre  compte  des  deniers  qu'il  a  reçus 
«  d'Espagne  pour  M.  le  prince.  On  goûta  cet  expé- 
«  dient:  deux  joursaprèsonassembla  tous  les  officiers, 
«  qui  ne  savoient  pas  quelle  affaire  on  alloit  mettre  sur 
«  le  tapis.  M.  le  prince  de  Conti  fit  appeler  le  tréso- 
«  rier  de  l'armée,  et  lui  commanda  d'apporter  ses  états 
«  de  recette  et  de  dépense.   La  recelte  se  trouva 
«  monter  à  deux  millions  deux  cent  mille  livres  des 
„   deniers  d'Espagne,  et  à  onze  cent  et  quelques  millo 
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«  livres  des  deniers  de  Bordeaux ,  et  des  autres 
tt  villes  de  Guienne.  Ensiiile  le  trésorier  présenta 
«  une  ordonnance  de  comptant,  qui  étoit  de  trois 
«  cent  raille  livres,  pour  alFaires  secrètes  concernant 
«  M.  le  prince ,  signée  de  Marsin ,  et  contrôlée  par  Le- 
«  net.  Marsin  lut  très-étonné  de  ce  coup  imprévu  5  et 
«  se  levant,  il  dit  à  Leurs  Altesses  qu'il  voyoit  bien  que 
«  le  conseil  ne  se  tenoit  que  pour  lui,  et  qu'il  les 
«  supplioit  de  lui  permettre  de  se  retirer.  Ce  qu'il 
a  fit-,  et  Lenet  le  suivit.  Madame  de  Longueville  dit 
«  qu'elle  ne  croyoit  pas  qu'on  dût  pousser  Tatlaire 
«  plus  loin  sans  en  donner  avis  à  M.  le  jjrince,  qui  y 
n  éloitle  plus  intéressé.  Chacun  en  demeura  d  accord, 
«  et  on  se  retira.  » 

Nous  ne -reproduirons  point  ici  les  détails  que  le 
père  lîerlhod  donne  dans  ses  Mémoires  sur  ses  rela- 
tions avec  Lenet,  qui  voulut  le  forcer  à  trahir  le  Roi 
en  le  menaçant  de  le  livrer  à  la  fureur  du  peuple  s'il 
s'y  refusoil  ^  mais  nous  ren)ar({uerons  que  Lenet  ne 
sut  ni  maintenir  la  bonne  intelligence  entre  le  prince 
de  Conli  et  la  duchesse  de  Longueville,  ni  prendre 
sur  eux  un  véritable  ascendant.  Le  prince  prétendoit 
que  Lenet  le  traitoit  en  petit  garçon  ^.  :  il  rompit 
avec  la  duchesse,  et  ne  songea  qu  à  faire  son  arrange- 
ment particulier  (2).  Ces  divisions,  et  le  mécontente- 
ment des  Bordelais,  qui  ne  pouvoient  jilus  supporter 
le  joug  de  la  populace,  entraînèrent  la  ruine  du  parti. 
La  ville  de  Bordeaux  se  soumit  le  3i  juillet  i653  : 
Lenet  eut  la  permission  de  se  retirer  en  Flandre  au- 

(i)  Mcmoirca  de  mademoiselle  de  Montpcnsicr ,  tome  4i  ,  P-  4'^>  ^<^ 
celte  série. — {i)  f'oye:  sni  ces  négociations  les  Mtnioiirs  de  Gi)Hivil!«, 
iiimc  5a  de  celle  série. 
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près  du  prince  de  Condé  (0,  qui  le  chargea  de  cor- 
respondre avec  les  amis  qu'il  avoit  laissés  en  France, 
et  de  suivre  ses  néi^ociations  avec  les  puissances 
étrangères.  Mailly,  auteur  de  l'Esprit  de  la  Fronde,  et 
compatriote  de  Lenet,  a  eu  communicationdetousses 
manuscrits(2  .  Il  dit  y  avoir  vu,  à  la  date  de  1654,  une 
minute  de  lettre  faite  au  nom  du  prince  de  Condé  à 
Cromwell,  pour  le  féliciter  sur  le  litre  de  Protecteur 
qu'il  venoit  de  se  faire  décerner.  «  Monsieur,  y  fait- 
«  on  dire  au  prince,  je  me  réjouis  infiniment  de  la 
«  justice  qui  est  rendue  au  mérite  et  à  la  vertu  de 
«  Votre  Altesse  :  c'est  en  cela  seul  que  l'Angleterre 
«  pouvoit  trouver  son  salut  et  son  repos-,  et  je  tiens 
«  les  peuples  des  trois  royaumes  au  comble  de  leur 
(c  bonheur  de  voir  maintenant  leurs  biens  et  leurs  vies 
«  confiés  à  la  conduite  d'un  si  grand  homme.  Pour 
«  moi,  je  supplie  Votre  Altesse  de  croire  que  je  me 
«  tiendrois  fort  heureux  si  je  pouvois  la  servir  en 
«  quelque  occasion,  et  lui  faire  connoître  que  per- 
ce sonne  ne  sera  jamais  au  point  que  je  suis,  mon- 
«  sieur,  de  Votre  Altesse,  le  très-affectionné  servi- 
<t  leur.  » 

Cette  pièce,  tout  extraordinaire  qu'elle  est,  ne 
surprendra  pas  si  on  considère  que  Lenet ,  pendant 
qu'il  étoit  encore  à  Bordeaux,  s'étoit  déjà  adressé  à 
Cromwell  dans  l'espoir  d'obtenir  quelques  secours 
d'hommes  et  d'argent.  Lenet  fut  envoyé  plusieurs  fois 

(i)  Le  prince  de  Conde'  s'cioit  relire  en  Flandre  au  mois  d'octobre  i65a  . 
els'eioil  mis  au  service  de  l'Espagne. —  (2)  Lncpartie  des  manuscrits  de 
Lenet  a  été  de'poscc  à  la  bibliothèque  du  Roi  :  on  y  trouve  les  minute» 
de  ses  lettres,  les  lettres  qui  lui  ont  c'te  adressées  par  le  prince  de  Condé 
«t  par  plusieurs  autres  persotinagcs  importons,  des  instructions,  d*" 
frvgmeti»  de  rdationt,  des  projets,  etc. 
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à  Madrid  par  le  prince  de  Condë  :  il  y  étoit  depuis 
plus  d'un  an,  lorsque  Louis  de  Haro  se  rendit  sur  la 
frontière  pour  négocier  le  traité  des  Pyrénées  avec 
le  cardinal  Mazarin.  Il  suivit  le  ministre  espagnol, 
obtint  que  le  prince  fût  compris  dans  le  traité  de  paix 
de  1609,  ï'cntra  avec  lui  en  France,  et  mourut  à  Paris 
le  3  juillet  1671.  On  n'a  aucun  détail  sur  les  dernières 
années  de  sa  vie 

Quoiqu'il  dise ,  dans  ses  Mémoires,  que  c'est  une. 
politique  bien  fausse  de  se  tenir  ferme  au  paiti  dans 
lequel  on  se  jette ,  même  contre  le  premier  devoir, 
il  resta  constamment  attaché  au  prince  de  Coudé  dans 
la  bonne  comme  dans  la  mauvaise  fortune,  pendant 
la  paix  comme  pendant  la  guerre  civile;  et  lorsqu'il 
ne  put  plus  le  servir  eu  France,  il  s'expatria  pour 
aller  le  rejoindre.  La  constance  de  son  dévouement 
mérite  sans  doute  des  éloges;  mais  il  ne  garda  pas  la 
même  fidélité  à  ses  amis.  Lié  dès  sa  jeunesse  avec  lu 
comte  de  Bussy-Ualjutin,  il  l'abandonna  dans  sa  dis- 
grâce, sans  avoir  eu  à  se  plaindre  de  lui. 

«  Lorsque  je  fus  arrêté  le  17  avril  itJGS,  dit  Bussy- 
«  Rabutin  dans  ses  Mémoires,  Lenet  ayant  appris  que 
«  j'élois  brouillé  avec  M.  de  La  Rochefoucauld,  s'of- 
«t  frit  à  lui  contre  moi  :  ce  n\;st  pas  (|u'il  ne  fût  mou 
«  ami  depuis  bien  long-temps  avant  qu  il  connût  l'aur 
«  tre;  mais  ayant  ouï  nommer  M.  de  La  Rochefou- 
II  cauld  parmi  les  gouviMueurs  qu'on  doniioit  dausK* 
•t  monde  au  Dau])hin,  il  crut  qu  en  lui  sacrifiant  son 
«  honneur,  ce  prétendu  gouverneur  se  souviendroil 
«  de  lui  dans  son  royaume.  Cependant,  comme  coin 
«  eût  achevé  de  le  décrier  dans  le  public  si  Ton  eûl 
•i  su  la  raison  pour  laquelle  il  ne  mi  voyoit  pas,  il  nie 
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«  fit  dire  que  le  prince  de  Coudé  lui  avoit  défendu  de 
«  me  voir  :  ce  qui  u'étoit  pas,  puisque  les  domes- 
«  tiques  mêmes  de  ce  prince,  qui  étoient  de  mes 
«  amis,  me  rendoient  visite  sans  se  brouiller  avec 
«  leur  maître:  et  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  fit  valoir  à 
«  ce  prince  l'abandon  qu'il  faisoit  de  son  ami.  Quand 
«  il  vit  que  le  Roi  avoit  satisfait  aux  désirs  des  hon- 
«  nêtes  gens,  par  le  choix  que  Sa  Majesté  fit  du  duc 
«  de  Montausier  pour  gouverneur  du  Dauphin ,  il  eût 
«  bien  voulu  être  à  recommencer -,  mais  il  n'y  avoit 
«  plus  de  remède  :  et  pour  moi  je  fus  ravi  d'un  si 
«  bon  choix,  non-seulement  dans  l'intérêt  delà  gloire 
«  du  Roi,  mais  encore  parce  que  Lenet  avoit  fait  une 
«  lâcheté  en  pure  perte  (0.  » 

On  sait  que  Bussy-Rabutiu  ne  pardonnoit  pas  à  ceux 
dont  il  avoit  à  se  plaindre ,  et  que  la  haine  le  rendoit 
souvent  injuste:  on  doit  donc  hésiter  à  croire,  d'après 
son  seul  témoignage,  que  Lenet  ait  été  un  homme 
décrié  dans  le  monde.  Mais  on  pourroit  conclure  du 
passage  cité  que  Lenet,  qui  n  avoit  pas  été  employé 
depuis  1660,  et  qui  désiroit  l'être,  évitoit  toute  dé- 
marche qui  auroit  pu  déplaire  à  la  cour,  et  qu'il  sa- 
crifia un  ancien  ami  disgracié  au  duc  de  La  Rochefou-, 
cauld,  qu'il  supposoit  être  en  crédit. 

Au  mois  d'avril  i65o,  avant  de  partir  de  Chantilly 
avec  la  princesse  de  Condé,  Lenet  avoit  fait  un  jour- 
nal cj[u'il  continua  jusqu'à  la  fin  d'octobre  suivant, 
c'est-à-dire  jusqu'à  lépoque  où  il  ramena  la  princesse 

(i)  Ce  passasse,  publie  par  51.  Monmcrquc  dans  son  t-ilition  des  Lettres 
de  madame  de  Sévigne'  (Paris  ,  1818,  tome  5,  page  3ia)  ,  avoit  ëte'  re- 
tranche des  Mémoires  imprimés  du  rointe  de  Bussy-Rabutin. 
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à  Montrond,  aprcis  la  réduction  de  Bordeaux.  Lors- 
qu'il fut  rentré  en  France  en  1659,  il  se  servit  de  ce 
journal  pour  composer  ses  Mémoires,  c[u'il  fit  remon- 
ter jusqu'au  milieu  de  l'année  1649-  Q^'elques  années 
après  les  avoir  terminés,  il  les  lut  au  prince  de  Condé, 
qui  en  l'ut  très-satisfait ,  et  qui  l'engagea  à  poursuivre 
sa  relation  jusqu'à  la  paix  i^énérale.  Lenet  se  confor- 
moitaux  intentions  du  prince,  lorsque  la  mort  le  sur- 
prit. Nous  avons  trouvé,  parmi  ceux  de  ses  manu- 
scrits qui  sont  déposés  à  la  bibliothèque  du  Roi,  les 
premières  feuilles  de  cette  suite  de  ses  Mémoires,  et 
diverses  notes  sommaires  c[ue  l'auteur  avoit  prises 
pour  se  guider  dans  son  travail.  Nous  n'avons  pu  faire 
aucun  usage  de  ces  fragmens. 

A  l'époque  où  Lenet  a  écrit  ses  Mémoires  (0,  il  étoit 
éclairé  par  le  malheur  et  par  l'expérience  :  il  a  en  gé- 
néral envisagé  sainement  les  choses,  les  a  présentées 
sous  leur  véritable  point  de  vue;  et  si  on  appliquoit 
les  réflexions  que  les  événeraons  des  années  1649  et 
i65o  lui  ont  suggérées,  à  la  conduite  qu'il  a  tenue 
pendant  la  guerre  civile  de  i65i,  i652  et  i653,  on 
ne  pourroit  s'empêcher  d'être  étonné  qu'il  eût  ainsi 
fourni  des  armes  contrelui.  On  doit  regretter  qu'il  n'ait 
pas  pu  conlinuor  ses  Mémoires-,  il  seroit  curieux  de 
voir  s'il  auroit  avoué  franchement  les  torts  graves  que 
tous  les  Mémoires  du  temps  lui  reprochent,  ou  s'il 


(i)  D'apiès  les  fiagmon»  manuscrits  <lo  Lcnri  rjui  soni  dcpuscs  à  la 
bibliothèque  «lu  Roi,  il  paroît  qu'il  avoit  d'aboiil  entrepris  ia  ridaction 
(le  SOS  Mémoires  en  janvier  i6îi  ,  mais  qu'il  fut  oblige'  de  suspendre  son 
tiavail,  qui  c'toit  h  peine  romnicnce  :  il  ne  le  reprit  qu'après  sa  rentrer 
rn  France. 
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auroit  essayé  de  justifier  dans  le  deuxième  oiivrajçe 
ce  qu'il  avoit  condamné  dans  le  premier. 

Le  style  de  ses  Mémoires  n'est  ni  précis  ni  correct  ; 
mais  les  événemens  y  sont  bien  mis  en  scène,  et  ra- 
contés quelquefois  d'une  manière  assez  piquante.  L'au- 
teur les  accompagne  de  réflexions  fines,  et  même  pro- 
fondes 5  il  les  multiplie  à  la  vérité  un  peu  trop,  et 
laisse  apercevoir  la  prétention  qu'il  a  de  passer  pour 
un  grand  politique.  Il  s'attache  à  démêler  les  ressorts 
secrets  des  intrigues,  rapporte  beaucoup  d'anecdotes 
et  de  circonstances  qui  sans  lui  n'auroient  jamais  été 
connues ,  donne  des  détails  curieux  sur  la  jeunesse 
du  grand  Condé^  enfin  (ce  qui  est  important  pour  l'his- 
toire) il  a  recueilli  différentes  pièces  qu'on  ne  trouve 
point  ailleurs.  Lorsque  ces  Mémoires  parurent,  il  en 
fut  parlé  avec  éloge  dans  les  journaux  du  temps. 
«  Quoiquel'histoire  des  troubles,  écrilepar  un  homme 
«  qui  y  a  eu  beaucoup  de  part,  soit  fort  intéressante 
«  en  elle-même,  dit  le  Journal  de  Verdun  (i),  on  trou- 
K  vera  peut-être  que  les  traits  qui  y  sont  répandus 
«  en  rendront  la  lecture  encore  plus  agréable.  »  Si  on 
se  formoit  une  opinion  sur  Lenet  d'après  ses  Mémoi- 
res, on  le  considéreroit  comme  un  des  plus  habiles 
négociateurs  de  cette  époque.  Madame  de  Sévigné  , 
quil'avoit  connu  fort  jeune,  et  qui,  à  ce  qu'ilparoît, 
a  toujours  conservé  des  relations  intimes  avec  lui, 
trouvoit  sa  conversation  très-amusante;  mais  en  di- 
sant qu'il  avoit  de  l'esprit  comme  douze ,  elle  ajoutoit 
que  cet  esprit  étoit  un  peu  grossier.  Quelle  que  soit 

;i)  Mai  i7iÇ3- 
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l'acception  qu'elle  nit  voulu  donner  au  mot  grossier, 
il  est  certain  que  Lenet  jngeoit  mieux  les  choses  pas- 
sées que  les  choses  présentes;  qu'il  fut  souvent  pris 
pour  dupe  dans  les  négociations  dont  il  se  chargea; 
que  les  finesses  auxc[uelles  il  eut  recours  tournèrent 
prescjue  toujours  contre  lui;  qu'il  ne  réussit  dans  au- 
cune de  ses  entreprises,  et  qu'il  laissa  la  réputation 
d'un  brouillon  factieux  plutôt  que  celle  d'un  homme 
d'Etat. 

Il  prétend  n'avoir  composé  ses  Mémoires  que  pour 
lui  seul,  et  pour  sa  satisfaction  particulière:  il  pense 
qu'on  ne  peut  écrire  l'histoire  pendant  la  vie  ni  de 
ceux  qui  ont  gouverné  ou  gouvernent  encore,  ni  de 
ceux  ([ui  ont  agi  ou  soulfert-,  qu'il  est  impossible  de 
dire  la  vérité  sans  s'exposer  au  reproche  de  haine 
ou  de  vengeance,  et  que  si  on  la  pallie  par  (lallerie 
ou  par  crainte  ,  on  ne  peut  éviter  la  honte  d'avoir  sa- 
crifié à  l'intérêt  la  seule  vertu  qui  fait  l'essence  de 
l'histoire.  Ce  dernier  inconvénient  lui  semble  d'au- 
tant plus  grave,  ([ueriiisloire  doit  servir  de  guide,  dans 
les  siècles  à  venir,  à  ceux  qui  auront  le  maniement  des 
affaires  publiques,  et  même  aux  particuliers  qui  vou- 
dront régler  leur  conduite  sur  l'exemple  des  choses 
passées.  Son  récit  porte  en  ellet  le  caractère  de  la 
francliise;  et  Ion  peut  croire,  comme  il  le  dit,  qu'il 
met  au  jour  sa  conduite,  ses  fautes,  ses  soupçons, 
ses  méfiances,  ses  soins  et  ses  aj/ections.  Aussi  lors- 
que ses  Mémoires  furent  publiés  en  1729  ■  '  ,  léditcur 


(l)  Mémnirei  de  !H .  I.  ***  ,  conseiller  d' F.tiil  ,  sans  nom  de  villo  m 
(I'iinprimr\ir.    SnivnnI  \r  Mririiro  dr  Frnnri'     .iviil  i-ag).  Ponvraçc  nu- 
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crut-il  devoir  supprimer  divers  passnj^es  qui  auroient 
blessé  les  parlemens  de  Paris  et  de  Bordeaux ,  et  les 
descendans  de  quelques  personnages  sur  lesquels 
Lenet  s'expriraoit  avec  une  grande  liberté,  k  deux  ou 
trois  exceptions  près,  les  coupures  avoient  été  faites  de 
manière  à  ne  pas  laisser  apercevoir  de  lacune.  L'abbé 
Papillon,  qui  mourut  en  1738,  à  l'âge  de  soixante- 
douze  ans,  avoit  ouï  dire  à  un  parent  de  Lenet  qu'il 
y  avoit  une  copie  manuscrite  des  Mémoires  beaucoup 
plus  ample  que  Limprimé,  et  qu'on  ne  tarderoit  pas 
à  la  donner  au  public  (0.  Cette  deuxième  édition  n'a 
pas  été  faite  ,  et  on  ignore  ce  qu'est  devenu  le  manu- 
scrit dont  parle  l'abbé  Papillon  2;.  Mais  ï^bert  de 
Cangé  ,  valet  de  chambre  du  Régent,  qui  en  avoit  eu 
communication,  a  fait  rétablir  sur  l'exemplaire  de 
sa  bibliothèque  à  peu  près  tous  les  fragm.ens  sup- 
primés. Cet  exemplaire  est  déposé  à  la  bibliothèque 
du  Roi ,  et  nous  nous  en  sommes  servis  pour  complé- 
ter notre  édition.  Il  reste  encore  quelques  lacunes 
qu'il  ne  nous  a  pas  été  possible  de  remplir.  Les  ad- 
ditions de  lexemplaire  de  Cangé  sont  en  général  des 
traits  malins  lancés  contre  divers  personnages  mar- 
quans  de  l'époque;  elles  sont  curieuses  parce  qu'elles 
servent  à  caractériser  ces  personnages,  et  elles  ren- 
dent la  lecture  des  Mémoires  plus  piquante. 

Nous  avons  ajouté  en  notes,  aux  Mémoires  de  Le- 

roit  ctc  public  h  Paiis  chez  Gabriel  Marin  cl  Paul  Gutrin  .  et  il  v  on 
anroit  m  àcnx  tVliiions  clans  la  même  année. 

(i)  Dictionnaire  des  Aulcuis  de  Bour20£;nc  ,  article  Lenel.  2  II 
ne  se  trouve  pas  parmi  les  niannscrit»  de  I.enet  f{iii  ont  cti- déposes  J»  la 
bibliotlièqno  du  Hoi. 
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nel,  quelques  détails  puisc's  dans  un  journal  borde 
lais  du  temps,  intitule  Histoire  véritable  de  tout  ce 
qui  s' est  fait  et  passé  en  Guienne  pendant  la  guerre 
de  Bordeaux ,  commençant  le  Jour  de  Centrée  de 
madame  la  princesse  et  de  messieurs  les  ducs  d  En- 
ghien,  de  J^onillon  et  de  La  Rochefoucauld.  Ce  jour- 
nal iait  partie  de  la  collection  des  Mazaiinades  delà 
bibliothèque  de  FArsenal  :  c'est  la  première  pièce  du 
tome  42. 
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J  E  suis  si  fort  attaché  à  mon  devoir  et  à  mes  plaisirs, 
et  même  si  ponctuel  à  tout  ce  qui  peut  plaire  à  mes 
amis,  que  je  ne  ci  ois  pas  pouvoir  jamais  achever  ces 
Mémoires,  que  les  prenTièrt-s  atteintes  de  la  goutte  me 
donnent  lieu  de  commencer  à  Paris  ,  où  tous  les  de- 
voirs delà  vie  civile  ne  laissentpas  le  loisir  quiseroit 
nécessaire  à  un  ouvrage  de  cette  nature.  Si  j'avois  in- 
tention de  le  donner  au  public ,  je  commencerois  par 
un  plan  exact  de  l'état  auquel  se  trouva  la  cour  de- 
vant et  après  la  mort  du  feu  Roi  i  ,  et  par  celui  des 
principales  choses  qui  se  sont  passées  pendant  la  mi- 
norité du  Roi  à  présent  régnant ,  desquelles  j'ai  eu 
beaucoup  de  connoissance,  parce  que  rien  ne  seroit 
plus  nécessaire  pour  rendre  moins  ennuyeuse  la  lec- 
ture de  ce  que  je  prétends  écrire.  Mais  comme  plu- 
sieurs histoires  de  notre  temps,  bonnes  ou  mauvaises, 
en  ont  parlé  avec  tant  de  particularités  que  j  y  reu- 
verrois  le  lecteur,  avec  Tavis  de  prendre  garde  que 
chacun  a  écrit  suivant  sa  passion  ou  son  intérêt,  si  je 

(l)   Du  feu  Ilot  ■■  Louis  Mil,  luorl  le  i4  "i-ii   i6j3. 
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croyois  que  ceci  pût  dans  la  suite  tomber  dans  les 
mains  du  public  :  aussi  passerai-je  tout  cela  sous 
silence,  parce  que  j'en  suis  suflisamment  instruit, 
et  parce  que  je  ne  me  propose  que  de  mettre  au  net 
pour  ma  satisfaction  particulière  les  Mémoires  que 
j'ai  dresses  en  divers  temps  des  choses  cjuej'ai  con- 
duites pendant  et  depuis  la  prison  de  M.  le  prince  de 
Condé,  et  les  lettres  que  j'ai  écrites  et  reçues  en 
didércntes  occasions  sur  les  affaires  ([ue  j'ai  négo- 
ciées tant  dedans  que  dehors  le  royaume. 

C'est  à  mon  sens  un  travail  fort  infructueux  c[ue 
d'écrire  des  choses  servant  à  l'histoire  pendant  la 
vie  de  ceux  qui  ont  gouverné  ou  gouvernent  les  af- 
faires,  et  de  ceux  mêmes  qui  ont  agi  ou  souffert, 
parce  qu'il  est  impossible  de  dire  la  vérité  sans  tom- 
ber dans  l'inconvénient  du  reproche  de  la  haine  et  de 
la  vengeance;  que  si  on  ne  la  dit  point,  ou  qu'on  la 
pallie  par  flatterie  ou  j)ar  crainte,  on  ne  peut  éviter 
la  honte  d'avoir  sacrifié  à  1  intérêt  et  à  la  fortune  la 
seule  vertu  (jui  fait  l'essence  de  l'histoire ,  et  qui  doit 
servir  de  guide,  dans  les  siècles  h  venir,  à  ceux  qui 
auront  le  maniement  des  aflaires  publiques,  et  même 
aux  particuliers  ({ui  voudront  régler  leiu'  conduite  par 
l'exemple  des  choses  passées. 

C'est  par  cette  raison  que  j'ai  résisté  à  mes  amis 
quand  ils  m'ont  voulu  persuader  que  je  devois  au 
publi(^  la  vérité  des  faits  que  peu  de  personnes  savent 
aussi  bien  {|ue  moi ,  et  ([U(^  j'ai  refusé  à  ceux  (pii  écri- 
vent riîisîoire  des  iuslruelions  sur  les  affaires  que  j'ai 
vues  ou  cjuej'ai  faites.  Peut-être  auroient-cllcs  désa- 
busé une  infinité  de  personnes,  qui  par  la  lecture  de 
ce  qu'on  a  écrit  depuis  la  régence,   ont  conçu  des 
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opinions  directement  contraires  à  la  vérité  contre  la 
réputation  des  principaux  acteurs  de  cette  scène.  Un 
mouvement  de  conscience  et  d  honneur,  et  même 
Tintérèt  que  je  dois  prendre  en  ce  qui  touche  mes 
amis  et  moi-même,  auroit  pu  me  porter  à  leur  faire 
connoitre  la  vérité  par  des  témoi<^nages  irrépro- 
chables, si  je  navois  considère  que  j'aurois  peut-être 
fait  moins  pour  leur  service  et  pour  leur  satisfaction , 
en  la  publiant  avec  toutes  ses  circonstances,  qu'eu 
laissant  le  public  dans  Terreur  des  mensonges  qu'on 
a  débités  contre  eux.  C'est  donc  pour  moi  seul  que 
j'écris  ce  qui  suit. 

[1649]  ^^"^  ^"^  ^^^^  *^^  ^  •^""^  ^^49  5  j^  ^^s  ^^^  voyage  en 
Bourgogne  pour  mettre  ordre  à  mes  atfaires  domes- 
tiques ,  dans  le  dessein  d'accepter  lemploi  qu'on 
m'otfroit  d'une  ambassade  vers  les  princes  dltalie  et 
vers  la  seigneurie  de  ^  enise.  Je  croyois  qu'il  étoit 
de  la  prudence  de  s  absenter  de  la  cour,  agitée  de 
factions  auxquelles  les  personnes  les  moins  considé- 
rables prenoient  parti,  parce  que  ceux  qui  les  for- 
moient  tâchoient  de  se  fortifier  du  nombre ,  quand 
ils  ne  le  pouvoient  être  du  mérite;  et  dans  l'incerti- 
tude des  succès,  on  couroit  fortune  de  se  former  des 
exclusions  aux  emplois  et  aux  charges  auxquelles 
l'ambition  ou  les  services  faisoient  aspirer  :  au  lieu 
qu'une  honnête  absence  donnoit  lieu  d  observer  les 
choses  de  loin,  et  le  temps  de  se  ranger  du  côté 
qui  prévaudroit,  sans  tomber  dans  les  extrémités 
de  demeurer  inutile  et  suspect  à  ceux  dont  on  auroit 
épousé  les  passions  et  les  intérêts  à  contre-temps, 
ou  de  s'en   séparer  de   mauvaise  grâce  pour  cher- 
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cher  sa  fortune  auprès  (.le  lei\r.s  ennemis.  C'esl  une 
politique  bien  fausse,  mais  établie  de  tous  temps 
dans  notre  nation,  de  se  tenir  ferme  au  parti  dans 
lequel  on  se  jette,  même  contre  le  premier  devoir  5  et 
c'est  une  espèce  de  houle  que  de  l'abandonner  pour 
se  ranger  même  du  côlé  du  souverain,  parce  que 
ceux  à  c[ui  les  intérêts  particuliers  font  former  des 
factions  dans  le  royaume  ne  manquent  jamais  de  pré- 
textes pour  les  colorer  du  nom  spécieux  du  service 
du  Roi  et  du  bien  public. 

Mon  aïeul  maternel  et  mou  aïeul  paternel  second 
avoient  été  singulièrement  allacliés  aux  intérêts  de 
Henri  de  Bourbon,  premier  du  nom  i'  ,  et  de  sa 
veuve  ;  et,  par  un  motif  de  reconnois.sance  et  de  bon- 
té, Henri  11  de  Dourbon  son  fils  (2)  avoit  honoré  toute 
ma  famille,  de  père  en  fds,  de  sa  protection  et  de  sa 
bienveiliauce,  et  moi  pins  qu'aucun  autre  de  tous  ceux 
qui  la  composoient.  J'étois  entré  dans  sa  confiance  en 
plusieurs  rencontres  :  il  preuoit  jilaisir  à  me  voir  éle- 
ver dans  les  charges,  et  m'avoil  dit  diverses  fois,  lors- 
que j'étois  conseiller,  et  depuis  procureur  général,  au 
parlement  de  Bourgoj^Mie,  dont  il  étoit  gouverneur, 
qu'il  emploieroiten  temps  et  lieu  son  crédit  pour  me 
mettre  dans  le  conseil  du  l\oi,  où  il  me  procureroit 
par  lui  et  par  ses  amis  tous  les  emplois  et  les  avan- 
tages (pli  lui  seroient  possibles.  II  me  fit  la  grâce  de 
donner  son  nom  au  baptême  à  mon  fils  aîu(''  ;  et  en 
toutes  occasions  il  laisoit  connoîlre,  disoil-il,  la  bonne 

(i)  Premier  du  iinm  :  Ht-nii  de  Donibon,  clciixiciin-  |iiiiiii-  <lc  Coude, 
rinpiiisonni.-  en  1688.  Fn  appicunnt  s.i  inoit ,  llonii  iv  <lii:  «J'ai  |)Ci<lii 
«  mon  l)l;l^  <lii>il.  »  —  (a)  Snn  Jils  :  llcmi.  «len-'.ièmr  Hii  nom  ,  fils  Au 
Hri.'ic<}rnl  ,  lioisirnit  wincnlc  ConiU. 
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opinion  et  l'amitié  qu'il  avoit  pour  moi.  11  mourut 
en  lannëe  1646,  laissant  le  prince  de  Condé  son  fils 
héritier  de  ses  biens  et  de  ses  charges,  et  particu- 
lièrement de  celle  de  chef  du  conseil  du  Roi  pendant 
sa  minorité. 

La  grande  réputation  que  ce  prince  s'étoit  acquise 
par  le  gain  des  batailles  de  Rocroy,  de  Fribourg, 
de  Nordlingen ,  et  depuis  de  celle  de  Lens  ;  par  la 
prise  de  Thionville,  de  Philisbourg,  de  tout  le  cours 
du  Rhin  jusqu'à  Coblentz ,  de  Dunkerque,  et  de 
plusieurs  autres  places  de  grande  considération 5  et 
enfin  par  diverses  rencontres  particulières  dont  les 
histoires  sont  remplies ,  et  le  grand  génie  qui  avoit 
concilié  en  lui  plusieurs  qualités  différentes  pour  le 
rendre  un  grand  homme,  l'avoient  fait  l'admiration 
de  son  siècle,  mais  avoient  en  même  temps  jeté  dans 
les  esprits  tout  ce  qui  fait  appréhender  les  talens  ex- 
traordinaires, comme  propres  à  tout  entreprendre  ou 
à  s'opposer  atout,  quand  leurs  passions  ou  leurs  inté- 
rêts leur  doivent  faire  désirer  une  chose  ou  une  autre. 

Je  me  trouvai  assez  heureux  pour  avoir  autant  de 
part  en  1  honneur  de  ses  bonnes  grâces  que  j'en  avois  eu 
en  celles  du  prince  de  Condé  son  père;  et  soit  parce 
qu'il  me  crût  aflectionné  de  père  en  fils  à  sa  maison , 
soit  par  l'habitude  de  me  voir  auprès  de  lui  et  dans 
ses  plaisirs  dès  sa  jeunesse,  il  me  fit  un  traitement 
qui  me  distinguoit  fort  obHgeamment  de  tous  ceux 
de  ma  condition  et  de  mon  âge;  de  sorte  que  les 
gens  de  la  cour  qui  voul oient  s'attacher  à  sa  fortune, 
ou  ceux  qui  vouloient  s'y  opposer,  me  faisoient  part 
de  leurs  scntimens  divers,  et  des  avances  d'amitié 
au-delà  de  ce  qu'un  homme  comme  moi  pouvoit  pré- 
T.  53.  3 
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tendre.  Il  ne  me  fut  pas  malaisé  dans  celte  conjonc- 
ture d'obtenir  de  la  Reine ,  qui  pour  lors  étoit  ré- 
cente, une  place  de  conseiller  d'Etal  ordinaire,  où 
je  servis  assez  au  gré  de  Sa  Majesté  pour  l'obliger  à 
me  choisir  pour  l'un  des  inteudans  de  justice,  police 
et  finance  au  siège  de  Paris  -,  après  lequel  étant  re- 
tourné à  la  cour,  ce  prince  prit  plaisir  à  faire  valoir 
et  publier  mes  services.  Et  comme  en  peu  de  temps 
la  cour  fut  parlialisée,  il  se  servit  de  moi  en  beaucoup 
d'occasions  importantes  et  de  confiance. 

J'ai  fait  cette  digression  pour  dire  que  si  le  prince 
deCondé  eûtagi  indépendamment  par  les  mouvemens 
de  son  esprit  et  de  ses  intérêts,  je  n'aurois  pu  mieux 
faire  que  de  ne  m'éloigner  pas  de  lui,  parce  que  je 
ne  pouvois  être  dans  une  assiette  plus  agréable,  pour 
la  tendre  amitié  que  j'avois  pour  sa  personne  dès  mon 
enfance,  et  par  Testime  que  j'avois  conçue  comme 
tous  les  aulres  pour  un  homme  d'un  génie  aussi  ex- 
traordinaire l't  aussi  élevé  que  le  sien-,  ni  même  rien 
faire  de  plus  utile  à  ma  fortune,  parce  que  ses  services 
dévoient  lui  faire  tout  mériter  envers  la  Ueine  et  en- 
vers son  ministre,  s'il  eût  suivi  son  inclination  tou- 
jours soumise  à  la  cour,  et  sou  intérêt  plutôt  que  ce- 
lui de  ceux  qui  n'avoient  d  objet  ({ue  la  ruine  du  car- 
dinal Mazarin ,  comme  la  base  propre  à  élever  leur 
grandeur  :  tels  qu'ont  été  en  divers  temps  fort  pro- 
ches l'un  de  l'autre  madame  la  duchesse  de  Longue- 
ville  et  le  duc  de  La  Rochefoucauld,  à  lliabileté 
duquel  elle  avoit  une  entière  créance  ;  M.  le  prince 
deConti  son  frère,  qui  prenoit  toutes  les  impressions 
de  ceux  qui  l'approchoient,  comme  du  coadjuteur 
de  Paris,  à  présent  le  cardinal  de  Retz,  (jui  se  ser- 
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voit  des  frondeurs  d'un  côté,  et  du  duc  d'Orléans  de 
l'autre,  non  tant  par  son  propre  crédit  (car  l'abbé  de 
La  Rivière  l'avoit  pour  lors  tout  entier  auprès  de  lui), 
que  par  celui  de  la  duchesse  de  Chevreuse,  à  qui  une 
longue  habitude  avoit  donné  le  pouvoir  de  lui  parler 
avec  une  fort  grande  liberté  :  mais  de  quelque  façon 
que  ce  fût,  ce  cardinal  mettoit  tout  en  usage  pour 
donner  atteinte  à  la  faveur  du  cardinal  Mazarin, 
et  n'omettoit  ni  moyens  sérieux  ni  railleries ,  par 
lui  ou  par  ses  émissaires ,  pour  essayer  d'en  venir  à 
bout. 

Tous  les  intérêts  dilTérens  de  ceux  que  je  viens 
de  nommer ,  et  d'autres  qui  agissoient  plus  sourde- 
ment, comme  de  Châteauneuf  et  de  Chavigny ,  les 
obligeoient  à  tout  proposer  au  prince  de  Condé,  qui 
fit  long-temps  la  sourde  oreille ,  et  ne  se  résolut  à 
les  écouter  qu'après  ce  que  vous  allez  entendre, 
qui  ne  lui  laissa  pas  lieu  de  douter  de  la  conduite 
incertaine  du  cardinal  Mazarin,  qui,  soit  par  l'iné- 
galité de  son  esprit,  soit  par  sa  foiblesse  naturelle, 
soit  par  la  crainte  de  ne  pouvoir  espérer  dans  tous 
les  temps  la  même  assistance  qu'il  avoit  reçue  jus- 
que là  du  prince  de  Condé,  soit  par  la  jalousie  qu'il 
avoit  de  ce  que  l'on  s'adressoit  à  ce  prince  pour  les 
diverses  prétentions  qu'on  avoit  à  la  cour,  soit  qu'il 
fût  étonné  de  la  grandeur  de  celles  que  les  services 
rendus  à  l'Etat  et  à  lui-même  lui  dévoient  faire  avoir, 
soit  qu'il  fût  surpris  desdiscours  impétueux  que  Per- 
rault son  intendant  faisoit  partout  où  il  se  trouvoit 
contre  lui  et  contre  son  ministère,  soit  par  les  rail- 
leries de  plusieurs  personnes  qui  étoient  dans  la  fa- 
miliarité du  prince,  soit  qu'il  crût  être  en  brassière 

3. 
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lant  qu'il  n'auroit  point  d'autre  appui,  soit  par  toutes 
ces  considérations  ensemble  ,  il  se  résolut  d'exécuter 
le  dessein  ({u'il  avoil  formé  quatre  ou  cinq  mois  au- 
paravant sur  la  fin  de  la  i^uerre  de  Paris,  étant  encore 
à  Saint-Germain ,  dans  le  temps  d  •  sa  plus  j^'rande 
union  avec  le  prince  qui  venoil  de  le  tirer  du  préci- 
pice, et  qui  ne  fut  pas  peu  surpris  (piand  il  lui  en 
donna  part.  Ce  dessein  étoit  de  marier  mademoiselle 
Mancini  au  duc  de  IM^rcrenr,  à  qui  il  promit  l'ami- 
rauté (que  le  prince  de  Coudé  avoit  lieu  de  prétendre, 
puis((n'ell('  avoit  vaqué  par  la  mort  du  duc  de  Brezë 
son  beau-frère)  pour  le  duc  de  Vendôme,  et  la  sur- 
vivance au  ducdelleaufort  son  deuxième  (ils.  croyant 
par  cet  intérêt  le  délaeher  des  frondeurs,  lui  faire 
perdre  l'amitié  du  peuple  de  Paris,  qui  l'avoit  ren- 
du considérable  dans  les  derniers  temps,  lui  faire 
oublier  le  ressentiment  de  sa  prison,  et  les  mauvais 
traitemens  que  toute  sa  maison  avoit  reçus  depiiis 
son  ministère. 

D'un  autre  côté,  le  due  de  Lonj;uevillo.  de  cpii  les 
vastes  desseins  (ju'il  avoit  fait  paroître  pendant  la 
guerre  de  Paris  étoient  réduits  à  avoir  le  gouverne- 
ment du  Pont-de-l'Arche  en  Normandie,  et  que  le 
prince  de  Condé  lui  avoit  fait  espérer,  comme  en 
ayant  des  paroles  positives  du  cardinal  Mazarin  dès 
le  temps  que  l'on  avoit  conclu  la  paix  avec  ceux  qui 
s'étoient  jetés  dans  les  intérêts  de  Paris,  avoit  pressé 
par  ses  gens  d  atfaires,  par  la  duchesse  sa  femme,  et 
par  le  prince  de  Conti ,  de  lui  en  faire  voir  l'effet, 
et  de  ne  consentir  jamais  au  mariage  du  duc  de  Mer- 
cœur,  par  la  raison  de  l'opposition  naturelle  de  la 
maison  de  Vendôme  à  cvWc  de  Longueville,  et  pour 
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priver  le  cardinal  Mazarin  d'un  appui  qui  ne  pouvoit 
que  lui  être  préjudiciable  ,  et  au  prince  de  Condé 
même. 

Le  duc  de  Rohan,  qui  avoit  toutes  les  intentions 
bonnes,  et  toutes  portées  à  maintenir  l'union  entre  le 
prince  de  Condé  et  le  cardinal  Mazarin,  avoit  fait 
diverses  allées  et  venues  vers  l'un  et  vers  l'autre  pour 
en  venir  à  bout,  comme  de  la  chose  du  monde  qu'il 
jugeoit  la  plus  nécessaire  au  bien  de  l'Etat  et  à  la 
tranquillité  publique.  Discourant  un  jour  avec  moi 
dans  toute  la  confiance  et  la  liberté  que  l'amitié  qu'il 
me  portoit  lui  donnoit,  je  lui  dis  que  le  prince  de 
Condé,  à  mon  sens,  n'étoit  pas  si  blâmable  qu'il  me 
le  vouloit  persuaéir,  d'avoir  mandé  au  cardinal  Ma- 
zarin par  Le  Tellier ,  secrétaire  d'Etat,  qu'il  ne  seroit 
jamais  son  serviteur  ni  son  ami  (paroles  fatales,  qui 
ont  été  la  source  de  tout  ce  qui  est  arrivé  depuis  ) , 
puisqu'il  posoit  en  fait  que  le  cardinal  lui  avoit  donné 
une  parole  formelle  et  positive  de  faire  donner  le 
gouvernement  du  Pont-de-l'Arche  au  duc  de  Longue- 
ville,  à  laquelle  manquant,  il  avoit  exposé  le  prince 
au  déplaisir  de  rompre  une  seconde  fois  avec  sa  fa- 
mille, s'il  n'avoit  rompu  avec  le  cardinal  Mazarin,  ou 
à  la  honte  d'avoir  souifert  impunément  un  déplaisir 
aussi  sensible  que  celui-là.  Le  duc  me  repartit  que  le 
prince  s'étoit  trop  précipité  en  donnant  au  duc  de 
Longueville  une  parole  qu'il  n'avoit  pas  reçue  du 
cardinal  Mazarin  5  que  le  mépris  qu'il  avoit  pour  lui 
lui  avoit  persuadé  qu'il  le  porteroit  à  point  nommé  à 
déférer  à  toutes  ses  volontés  5  que  sur  ce  fondement 
il  s'étoit  engagé  à  promettre  ce  qu'on  lui  refiisoit  à 
présent,  parce  qu'on  ne  lui  avoit  jamais  promis,  et 
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que  se  trouvant  réduit  à  l'extrémité,  ou  de  manquer 
au  duc  de  Longueville ,  ou  de  rompre  avec  le  cardi- 
nal ,  il  avoit  pris  ce  dernier  parti ,  croyant  qu'il  n'au- 
roit  pas  la  force  de  soutenir  la  négative  qu'il  lui  avoit 
fait  donner  par  Le  ïellier;  et  qu'en  tout  cas  cette 
rupture  lui  acquerroit  l'amitié  des  frondeurs,  et  lui 
rendroit  celle  du  peuple  de  Paris,  qu'il  avoit  perdue 
par  le  siège  qui  s'étoit  formé  par  son  avis  pour  sou- 
tenir la  fortune  chancelante  du  cardinal.  Le  duc 
ajouta  que  ,  connoissant  le  prince  aussi  parfaitement 
qu'il  faisoit,  il  jurcroit  qu'il  se  repcntoit  de  cette 
précipitation,  qui  le  mettoit  dans  la  nécessité  de  s'u- 
nir contre  son  inclination  avec  les  frondeurs,  des- 
quels, et  quasi  de  toute  la  cour,  inroit  reçu  les  oflVes 
de  services  ^  que  le  duc  d'Orléans  en  concevroit  une 
jalousie  qui  l'obligeroit  à  soutenir  le  cardinal ,  pour 
ne  pas  voir  tomber,  à  son  mépris,  toute  l'autorité  et 
toute  la  considération  de  la  cour  entre  les  mains  du 
prince-,  qu'il  feroit  beaucoup  mieux  de  se  raccommo- 
der de  bonne  heure  et  de  bonne  grâce  avec  le  car- 
dinal par  leurs  amis  communs,  que  d'en  donner  l'a- 
vantage au  duc  d'Orléans;  que  l'abbé  de  La  Rivière 
les  porteroit  à  cela ,  pour  les  grands  intérêts  parti- 
culiers qu'il  avoit  à  ménager  avec  le  cardinal. 

Je  m'opiniàtrai,  peut-être  sans  fondement,  à  sou- 
tenir au  duc  de  Rohan  qu'au  fond  de  l'aifaire  tout  le 
droit  éloit  du  côté  du  prince;  mais  que  quand  il  ne 
seroit  pas  ainsi,  quelque  déplaisir  qu(*  j'eusse  de  cette 
rupture,  cpii  étoit contre  mon  inclination,  contre  les 
intérêts  de  M.  le  prince,  et  contre  le  bien  de  l'Etat, 
il  ne  pouvoit  prendre  un  conseil  plus  préjudiciable  à 
sa  sûreté  et  h  sa  réputation  que  celui  de  se  raccom- 
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moder  avec  le  cardinal,  par  quelque  méditation  que 
ce  pût  être,  parce  qu'outre  que  cela  lui  feroit  de 
nouveau  perdre  son  crédit  parmi  les  peuples,  cela 
l'exposeroit  sinon  à  manquer  à  sa  parole,  du  moins  à 
l'espérance  qu'il  avoit  donnée  à  ceux  desquels  il  avoit 
reçu  les  complimens-,  et  que  de  plus  je  lui  avois  ouï 
dire  si  publiquement  que  puisque  le  sort  en  étoit 
jeté  il  n'y  avoit  plus  de  retour,  que  je  croyois  que 
la  duc  ne  pouvoit  jamais  faire  une  chose  si  opposée  au 
service  du  prince,  que  de  lui  parler  davantage  d'une 
réconciliation  dont  j'appréhendois  les  suites  autant 
que  j'avois  appréhendé  la  rupture.  Le  jour  même  que 
le  prince  chargea  Le  Tellier  de  porter  les  paroles  de 
rupture  avec  le  cardinal,  il  m'envoya  appeler  au  con- 
seil du  Roi,  où  je  servois  pour  lors  :  je  le  trouvai  dans 
son  lit,  où  il  étoit  encore  ,  quoiqu'il  fût  près  de  midi-, 
mais  outre  qu'il  étoit  fatigué  d'une  grande  débauche 
qu'il  avoit  faite  la  veille  à  Saint-Cloud  avec  le  roi 
d'Angleterre,  le  long  entretien  qu'il  eut  avec  Le  Tel- 
lier, et  avec  plusieurs  de  ses  amis  auxquels  il  en  avoit 
donné  part,  l'y  avoit  retenu.  Il  voulut  aussi  m'en  faire 
le  récit ,  qui  me  surprit  et  me  fâcha ,  tant  par  la  nature 
d'une  chose  dont  je  croyois  que  le  bien  public  et  le 
sien  particulier  le  dévoient  détourner,  que  parce  que 
je  la  jugeai  sans  retour.  Je  pris  la  liberté  de  lui  en 
dire  mes  sentimens,  qu'il  écouta  sans  aucun  fruit  5 
puis  il  me  dit  que  le  comte  de  **'^  sachant  ce  qui 
s'étoit  passé  entre  lui  et  Le  Tellier,  l'avoit  envoyé 
prier  de  lui  envoyer  une  personne  de  confiance.  1) 
me  chargea  d'y  aller  pour  lui  rapporter  ce  qu'il  avoJt 
à  lui  dire  5  ce  que  je  fis.  Ce  comte  est  un  gentilhomme 
d'une  grande  vivacité  d'esprit,  (jui  lui  avoit  faitaccpié- 
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rir  des  entrées  fort  grandes  auprès  de  la  Reine,  et 
Tavoit  mis  toiit-à-fait  dans  la  iamiliriritc  du  cardinal. 
Je  crus  d  abord  que  cela  Tobligeroit  à  me  faire  des 
propositions  d'accommodement;  mais  je  nie  trouvai 
fort  surpris,  quand  après  avoir  fait  fermer  la  porte, 
et  m'avoir  demandé  un  secret  fort  exact,  il  me  pro- 
posa de  faire  trouver  bon  à  M.  le  prince  qu'il  ne 
s'offrît  point  à  lui  (comme  assurément  tout  le  monde 
feroit),  afin  que  tous   les  matins  il  pût  lui  rendre 
compte  par  moi  de  tout  ce  que  la  Heine  et  le  cardi- 
nal diroient,  et  les  mesures  qu'ils  prendroient  contre 
lui,  avec  ce  qu'on  appelle  le  petit  coucher  de  l'un  et 
de  l'autre,  où  il  se  maintiendroit  facilement  en  s'of- 
frant  au  cardinal,  qu'il  importoit  de  tromper  en  ce 
rencontre  pour  profiter  d'un  autre  plus  important.  Et 
ra'ayant  derechef  demandé  le  secret  envers  toute  au- 
tre personne,  sans  en  excepter  aucune  que  celle  de 
M.  le  prince,  il  me  dit  qu'il  se  trouvoit  en  état  auprès 
de  la  Reine  d'y  ruiner  le  cardinal ,  et  de  se  rendre 
maître  de  ses  bonnes  grâces,  si  M.  le  prince  le  vouloit 
appuyer  et  ne  se  réconcilier  jamais  avec  le  cardinal; 
qu'il  étoit  impossible  qu  il  se  maintînt  dans  le  royau- 
me; que  tous  les  matins  il  me  diroit  ce  qui  viendroit 
à  sa  connoissance,  et  que,  pour  ne  point  prendre  de 
fausses  mesures,  je  lui  rapporterois  les  avis  de  M.  le 
prince  pour  sa  conduite.  Rien  au  monde  ne  ma  ja- 
mais tant  surpris  tpi'un  discours  autant  imprudent  et 
téméraire  ([ue  celui-là  ;  mais  comme  il  inqiortoit  d'en 
tirer  les  avantages  qui  se  pourroient,  je  le  remerciai 
fort  de  la  part  du  prince.  Je  lui  dis  ensuite  que  je 
croyois  que.  bien  loin  de  trouver  mauvais  qu'il  ne 
s'offrît  pas  à  lui,  il  le  prioit  d'en   user  de  la  façon 
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qu'il  venoil  de  me  dire;  et  sur  le  sujet  de  la  Reine 
Je  crus  ne  devoir  entrer  en  aucuns  discours  sérieux  : 
aussi  le  tournai-je  en  raillerie,  et  lui  dis  en  riant  que 
je  le  priois  de  se  souvenir  de  moi  quand  il  seroit 
dans  son  royaume.  Je  retournai  sur-le-champ  rendre 
compte  au  prince  de  l'entretien  que  j'avois  eu  avec 
ce  comte.  Il  me  chargea  d'aller  lui  dire  de  sa  part  ce 
que  je  lui  avois  dit  par  avance  de  moi-même,  et 
d'aller  tous  les  matins  recueillir  ce  qu'il  auroit  appris 
chez  la  Reine  et  chez  le  cardinal  ;  ce  que  je  fis  tant 
que  la  rupture  dura.  Et  sur  ce  qui  touchoit  la  pré- 
tendue faveur  du  comte  avec  la  Reine,  le  prince  me 
dit  que  j'avois  fort  prudemment  fait  de  n'y  point 
entrer;  qu'il  ne  croyoit  pas  Sa  Majesté  capable  de 
prendre  confiance  en  un  homme  d'aussi  peu  de  ju- 
gement, et  moins  encore  contre  l'intérêt  du  cardinal  ; 
qu'il  seroit  pourtant  bon  de  faire  la  guerre  à  l'œil,  et 
de  conserver  cette  correspondance,  qui  pouvoit  don- 
ner des  lumières  qu'on  ne  pourroit  tirer  d'autre  que 
de  lui-,  qu'il  étoit  bon  pour  battre  et  découvrir  du 
pays,  mais  qu'il  lui  manquoit  bien  des  choses  de  celles 
qui  rendent  un  homme  capable  de  soutenir  une  af- 
faire d'autant  de  poids  que  celle  dont  il  flattoit  sa 
vanité. 

Cependant  on  ne  voyoit  que  négociateurs  aller  du 
Palais-Royal  au  logis  du  prince  de  Coudé;  chacun 
vouloit  s'acquérir  ou  avoir  part  au  mérite  de  son 
accommodement  avec  le  cardinal.  L'abbé  de  La  Ri- 
vière avoit  à  ménager  les  deux  partis  :  M.  le  prince, 
pour  s'aplanir  le  chemin  au  cardinalat,  en  mainte- 
nant la  renonciation  que  le  prince  de  Conti  son 
'rère  avoit  faite  en  sa  faveur  an  chapeau  ([ui  étoit  à 
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la  nomination  de  France;  et  M.  le  cardinal,  pour  n'y 
point  former  d'obstacles  souterrains  et  secrets  en 
cour  de  Rome.  11  étoit  dans  une  entière  faveur  auprès 
du  duc  d'Orléans  son  maître  :  il  le  vouloit  rendre  l'ar- 
bitre de  la  négociation,  pour  éviter  qu'en  se  dé- 
clarant absolument  contre  le  cardinal ,  comme  le  peu 
d'estime  qu'il  avoit  pour  lui  et  Tamitié  qu'il  témoi- 
gnoit  pour  lors  au  prince  sembloient  l'y  porter ,  ce 
ministre  ne  le  traversât. 

Cependant  les  discours  publics  du  prince  de  Condé 
et  ceux  de  toute  sa  cour  avoient  persuadé  à  tout 
le  monde  l'impossibilité  de  cette  réconciliation:  cha- 
cun prenoit  déjà  ses  mesures  sur  la  perte  du  cardinal 
Mazarin;  les  railleries  (ju'on  faisoit  contre  lui  étoient 
publiques;  les  rues  comme  les  cabinets  retentissoient 
des  couplets  que  l'on  chantoit  pour  le  rendre  ridi- 
cule; les  beaux-esprits  s'occupoient  et  prétendoient 
d'avancer  leurs  fortunes  par  les  pièces  qu  ils  présen- 
toient  tous  les  jours  au  prince  de  Condé  et  au  duc 
d'Orléans.  Jamais  je  ne  fus  si  surpris  que,  retournant 
un  matin  du  conseil  en  mon  logis,  je  trouvai  au  bout 
du  Pont-Neuf  le  duc  d'Orléans  et  le  print:e  de  Condé 
qui  étoient  dans  un  même  carrosse.  Le  marquis  de  La 
Moussaye,  cjui  avoit  beaucoup  de  part  dans  les  bonnes 
grâces  du  prince,  et  qui  le  suivoit  dans  un  autre 
carrosse,  me  cria  de  la  portière  que  tout  étoit  accom- 
modé par  le  duc  d'Orléans,  (jui  le  mcnoit  au  Palais- 
Royal.  L'entrevue  de  l'un  et  de  l'autre  se  fit  en  pré- 
sence de  la  Reine,  qui  les  invita  à  une  sincère  amitié; 
elle  donna  le  Pont-de-l'Arche  au  duc  de  Longuevillc, 
et  se  plaignit  depuis,  comme  elle  avoit  fait  aupara- 
vant ,  (ju'oM  lui  arraclioil  ce  gouvernement  par  force. 
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Au  surplus,  la  réconciliation  se  fit  avec  assez  de 
froideur ,  et  le  prince  de  Condé  dit  tout  haut  au 
cardinal  Mazarin  qu'il  auroit  souhaité  qu'on  eût  ac- 
cordé de  meilleure  grâce  ce  qu'on  avoit  promis  au 
duc  de  Longueville;  et  que  ce  qui  le  fâchoit  le  plus 
étoit  qu'il  avoit  enfin  reçu  des  complimens  des  fron- 
deurs après  les  avoir  refusés  trois  jours  de  suite, 
pour  donner  lieu  au  cardinal  pendant  ce  temps-là 
de  revenir  du  mauvais  compte  au  Lon-,  et  que  ne 
l'ayant  pas  fait,  il  l'avoit  mis  en  tel  état  qu'il  seroit 
obligé  de  se  livrer  à  tous  ceux  qui  lui  avoient  offert 
leurs  services,  s'il  arrivoit  jamais  qu'ils  eussent  quel- 
que démêlé  avec  le  cardinal  Mazarin.  Ce  discours  le 
surprit  fort,  aussi  bien  que  tous  ceux  que  la  curio- 
sité rendoit  attentifs  à  ce  qu'il  disoit,  et  laissa  quel- 
que espérance,  à  ceux  qui  craignoient  la  tranquillité 
publique,  que  ce  discours  affecté  ouvriroit  bientôt 
la  porte  à  une  seconde  brouillerie. 

J'allai  chercher  la  duchesse  de  Longueville,  qui 
dinoit  ce  jour-là  à  l'hôtel  de  Condé  avec  la  princesse 
douairière  :  je  la  trouvai  consternée  d'une  nouveauté 
si  surprenante,  dont  pourtant  le  prince  de  Condé, 
avant  que  d'aller  au  Palais -Royal  avec  le  duc  d'Or- 
léans, avoit  donné  part  au  prince  de  Contison  frère 
et  au' duc  de  La  Rochefoucauld,  tout  puissant  vers 
l'un  et  vers  l'autre;  et  comme  je  parlois  dans  un 
grand  particulier  avec  la  duchesse,  le  prince  de 
Condé  entra  dans  le  cabinet  où  elle  m'expliquoit  le 
déplaisir  et  les  craintes  que  cette  réconciliation  lui 
donnoit-,  il  lui  dit  d'un  air  riant  et  railleur  :  «  Eh  bien, 
'(  ma  sœur,  le  Mazarin  et  moi  ne  sommes  plus  que 
«  deux  têtes  dans  un  bonnet.  — Bien,  lui  répondit 
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«  sérieusement  la  duchesse  ,  mon  frère,  je  prie  Dieu 
«  que  vous  ne  perdiez  pas  tous  vos  amis  et  votre 
«  crédit,  que  Tabbé  de  La  Rivière  ni  M.  le  duc  dOr- 
«  léans  ne  vous  rendront  pas,  et  encore  moins  le 
«  cardinal  et  la  Reine.  Mais  est-il  vrai,  ajouta-t-elle 
«  après  une  lonj^uc  pause,  que  le  Mazarin  soupe 
«  chez  vous  ce  soir  ?  —  Cela  est  assez  plaisant,  répli- 
«  qua-t-il  :  Monsieur  m'a  demandé  à  souper ,  et  m'a 
u.  dit  qu'il  v  ameneroit  le  cardinal,  et  des  joueurs  pour 
u  passer  l'après-souper. — Cela  est  bien  joli,  repar- 
«  tit  la  duchesse  d'un  ton  qui  marquoil  Taversioa 
«  qu'elle  avoit  à  cette  partie. — Je  n'ai  pu  m'en  dis- 
<i  penser,  ajouta  le  prince.  »  Et  se  tournant  vers  moi, 
il  me  dit  -.  «  \  enez-y,  je  vous  prie,  et  vous  verrez  de 
«  quelle  manière  je  vivrai  avec  le  cardinal,  et  si  j'ai 
«  consenti  qu'il  vînt  souper  chez  moi,  que  par  la 
«  seule  complaisance  que  je  dois  à  Monsieur.  »  Je  me 
rendis  donc  sur  la  fin  de  ce  repas,  où  je  trouvai  tous 
les  conviés  fort  mélancoliques,  et  le  cardinal  Mazarin 
plus([u'aiicun  autre.  Ccnix  qui  v  étoicnt  dès  le  com- 
mencement me  dirent  ([ue  le  duc  d  Orléans  avoit  sus- 
pendu son  humeur  naturellement  i,'aie  et  enjouée, 
quand  il  avoit  reconnu,  après  plusieurs  tentatives, 
qu'elle  avoit  été  inutile  à  échaullVr  la  conversation 
entre  le  prince  et  le  cardinal.  Après  le  souper  on  se 
mit  à  jouer  au  pi(|U(t  :  chacun  prit  parti  à  parier  sous 
les  mains  du  maréchal  de  Villeroy  et  du  président 
Tubœuf;  le  prince  fut,  contre  son  ordinaire,  dans 
un  j^rand  sérieux,  et  ne  lâcha  pas  une  parole  qui  ne 
fût  une  manière  de  brocard  contre  le  cardinal,  de 
qui  l'air  méhuu()li(|ue  mous  ht  jui^er  à  tous  qu'il  les 
ressenloil  vivemeul.  Sur  les  onze  heure>  chat  un  se 
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relira,  el  J'oii  sut  depuis  que  plusieurs  gardes  du 
cardinal,  qui  ratlendoicnt  entre  J  hôtel  de  Nevers  et 
le  Pont-Neuf,  raccompagnèrent  jusqu'en  son  logis, 
où  il  ne  fut  pas  plus  tôt  arrivé  que  la  goutte  le  prit 
avec  beaucoup  de  violence. 

Le  lendemain  matin .  tous  ceux  qui  portoicnt  la 
réconciliation  avec  impatience  furent  congratuler  le 
prince  de  Condé  de  la  froide  réception  qu'il  avoit 
faite  au  cardinal  de  Mazarin  :  il  les  reçut  avec  joie  et 
complaisance  ,  et  donnoit  à  entendre  à  tout  le  monde 
la  même  chose  qu'il  avoit  dite  la  veille  à  la  duchesse  de 
Longueville.  et  que  c'étoit  le  duc  d'Orléans,  et  non 
lui,  qui  l'avoit  invité  à  souper.  Leduc  de  iNavailles, 
qui  comraandoit  pour  lors  les  gendarmes  du  cardinal, 
qui  avoit  dès  ce  temps -là  beaucoup  d'amitié  pour 
moi,  et  qui  avoit  été  présent  au  souper  de  la  veille, 
vint  de  grand  matin  me  trouver  en  mon  logis,  et  com- 
mença son  entretien  par  la  demande  qu'il  me  fit  de 
ce  que  jepensois  de  la  manière  dont  Î\L  le  prince  en 
avoit  usé  avec  M.  le  cardinal  :  et  après  qu'il  ieut  blâ- 
mée .  avec  modestie  néanmoins,  je  lui  répliquai  avec 
beaucoup  de  franchise  que  je  n'avois  point  approuvé 
la  rupture,  que  je  blâmois  fort  le  raccommodement  : 
mais  que  puisqu'il  avoit  été  fait,  je  souhaiterois  fort 
qu'il  pût  être  sincère  :  et  après  divers  discours  de  part 
et  d'autre  ,  je  lui  dis  que  la  pierre  d'achoppement ,  et 
qui  seroit  à  la  fin  celle  de  scandale  ,  étoit  le  mariage 
de  mademoiselle  de  Mancini  avec  le  duc  de  Mercœur. 
Je  lui  en  dis  toutes  les  raisons,  telles  que  je  les  avois 
dites  au  cardinal  Mazarin  même .  sur  la  terrasse  de 
Compiègne,  ([uelque  temps  auparavant.  Le  duc  de 
Navailles  les  approuva,  et  me  dit  qu'il  alloit  tout  de  ce 
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pas  le  dire  au  cardinal  5  et  cependant  qu'il  pouvoit  nie 
dire  qu  il  ne  parloit  pas  par  cœur,  ni  sans  être  bien 
avoue;  et  que  si  le  prince  vouloit passer  chez  le  car- 
dinal ,  qui  ayant  rudement  la  goutte  ne  pouvoit  se 
trouver  chez  lui  ni  en  lieu  tiers,  lorsqu'ils  iroient 
chez  la  Reine,  qu'ils  se  réconcilieroicntplus  sincère- 
ment et  par  eux-mêmes  tête  à  tête ,  qu'ils  n'avoient 
fait  par  l'entremise  du  duc  d'Orléans;  qu'il  se  faisoit 
fort  que  portant,  comme  1  on  dit,  la  carte  blanche  au 
cardinal,  il  lui  accorderoit  de  bonne  foi,  pour  lui  et 
pour  les  siens,  tout  ce  qu'il  voudroit,  pourvu  qu'il 
lui  donnât  parole  dune  amitié  ferme  et  stable  ;  que  le 
cardinal  voyoit  et  connoissoit  bien  que  sans  cela  sa 
perte  (itoit  assurée  ;  mais  que  personne  ne  pouvoit  en- 
trer en  sa  place  (jui  pût  être  d'une  si  i^rande  utilité  à 
M.  le  prince  que  lui.  Et  revenant  au  mariage,  il  me 
dit  que  le  rompre  seroit  une  honte  non  pareille  au 
cardinal ,  après  l'avoir  déclaré  aussi  ouvertement  qu'il 
avoit  fait,  et  en  avoir  donné  part  à  ses  amis,  tant  de- 
dans que  dehors  le  royaume  ;  ([ue  pourtant  il  croyoit 
que  pour  Ja  diminuer  il  prendroit  le  parti  d'obliger 
sa  nièce  à  se  mettre  dans  un  couvent.  Il  me  cliargea 
de  rapporter  toute  notre  conversation  à  ]\I.  le  prince, 
et  de  lui  dire  que  faisant  profession  d'honneur,  il  ne 
se  hasarderoit  pas  à  lui  faire  porter  de  telles  paroles, 
s'il  n'étoit  assuré  de  les  faire  accomplir.  Nous  nous 
donnâmes  rendez-vous  au  cloître  des  Pelils-Augus- 
tins  à  quatre  heures  du  soir,  pour  lui  dire  ce  que  le 
prince  m'auroit  répondu,  et  nous  nous  séparâmes. 

J'allai  à  l'heure  même  rendre  compte  au  prince  de 
tout  l'entretien  que  j'avois  eu  avec  Navailles  :  je  le 
trouvai  environné  de  grand  nombre  de  gens.  In  plu- 
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part  desquels  avoient  des  intentions  bien  opposées  à 
ma  mission.  Il  me  donna  une  audience  fort  précipi- 
tée :  la  réponse  le  fut  encore  davantage ,  et  me  fit 
souvenir  de  celle  qu'il  m'avoit  faite  quelque  temps  au- 
paravant à  Melun,  lorsqu'il  revenoit  de  son  voyage 
de  Bourgogne ,  où  il  avoit  été  une  partie  de  l'été ,  ne 
s'étantpas  voulu  charger  du  commandement  de  l'ar- 
mée, et  oii  je  lui  écrivis,  à  mon  sens,  une  des  plus 
agréables  nouvelles  qu'il  pouvoit  recevoir  pour  lors, 
qui  fut  celle  de  la  levée  du  siège  de  Cambray  par  le 
comte  d'Harcourt.  La  réponse  que  le  prince  m'or- 
donna de  faire  à  Navailles  m'oblige  à  rapporter  celle 
qu'il  me  fit  à  Melun,  et  l'entretien  que  je  viens  de  dire 
que  j'avois  eu  sur  la  terrasse  de  Compiègne  avec  le 
cardinal  Mazarin ,  qui  commença  par  me  faire  un  long 
récit  des  obligations  qu'il  disoit  que  le  prince  de  Condé 
lui  avoit  5  et  entre  autres  qu'il  lui  avoit  fait  donner 
toutes  les  charges  que  possédoit  le  prince  de  Condé 
son  père  -,  qu'il  avoit  conservé  dans  sa  maison  le  gou- 
vernement de  Champagne,  et  fait  donner  en  pleine 
propriété  Clermont,  Stenay  et  Jametz,  avec  les  gou- 
vernemens;  et  que  de  la  qualité  qu'étoient  ces  ter- 
res, elles  valoient  un  million  d'or,  qui  étoit  infiniment 
plus  que  l'amirauté  qu'il  avoit  prétendue  par  la  mort 
du  duc  de  Brezé ,  son  beau-frère  ;  qu'il  avoit  obligé  la 
Reine  à  lui  donner  tous  les  ans  le  commandement  de 
la  principale  armée  du  royaume-,  que  lui  avoit  pris 
soin  de  l'assister  d'hommes,  d'argent,  de  munitions, 
et  de  toutes  choses  nécessaires^  ce  qui  lui  avoit  donné 
lieu  d'acquérir  la  gloire  dont  il  étoit  couvert.  Il  ajouta 
tous  les  postes  qu'on  avoit  donnés,  et  tous  les  biens 
qu'on  avoit  faits  à  divers  particuliers,  serviteurs  do 
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M.  le  prince,  ou  qui  avoicnl  servi  sous  lui  dans  les 
armées;  et  que  cependant  il  nesavoilqucl  Toiidement 
faire  sur  son  amitié,  parce  que,  bien  que  le  prince 
l'assurât  tous  les  jours  qu'elle  étoil  vraie  et  sincère,  et 
même  par  ses  lettres  depui^  qu'il  étoit  en  Bonri;o- 
ijne.  il  disoit  tant  de  choses  contraires  à  cela,  il  don- 
noit  lieu  à  tant  de  railleries  qui  se  faisoient  en  sa  pré- 
sence, que  plusieurs  de  ses  serviteurs,  et  entre  autres 
Perrault,  s Cmportoient  contre  lui  en  toutes  rencon- 
tres, de  telle  manière  qu'il  étoit  impossible  t[ue  le 
prince  n'en  fût  averti,  et  qu'il  ne  l'approuvât 5  (jue 
depuis  quatre  jours  Perrault  avoit  dit  publitjuemcnt 
dans  la  chambre  des  comptes,  dont  il  est  prcsidenl. 
mille  choses  contre  sa  réputation  et  contre  son  mi- 
nistère; et  qu'd  avoit  fini  son  c  mportement  en  disant, 
avec  des  blasphèmes  horribles,  que  M.  le  prince  vou- 
loit  I  amirauté,  et  qu'il  l'auroit  mal^'ré  leMazarin; 
que  cela  le  surprenoit  fort,  puisque,  ayant  parlé  plu- 
sieurs t'ois  à  M.  le  prince  de;  l'amirauté,  il  lui  avoit 
toujours  répliqué  qu'il  n'en  vouloit  point.  Il  ajouta  en- 
core que  Perrault  avoit  fnlrainé  contre  le  mariage  de 
sa  nièce  avec  le  duc  de  Mircœur;  qu'il  avoit  parlé  de 
l'un  et  de  l'autre  avec  nn  mépris  insupportable,  et  dit 
que  M.  le  |)riiuc  empécheroit  bien,  à  son  retour  de 
liouri^o^ne,  qu'il  ne  s'etfectuât;  que  ce  discours  la- 
voil  encore  plus  étoiUK'  cpu'  les  autres,  puisqu'il  pou- 
voit  me  jurer  (et  (jue  M.  le  prince  n'en  disconvit  n- 
droit  pas)  que  d'abord  qu'on  lui  proposa  ce  mariage 
à  Saint-Germain,  incontinent  après  le  siège  de  l'aris, 
il  lui  en  parla  comme  au  meilleur  ami  qu'il  crût  avoir 
:m  njoiule;  et  <|iie  non-s(  ulement  il  l.ipprouva,  mais 
il  lui  conseilla  et  le  pressa  de  le  faire,  ainsi  qu  il  avoil 
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fait  depuis  plusieurs  fois-,  que  cependant  j'eiitendois 
ce  qu'il  savoit  de  science  certaine  de  Perrault,  qui 
mettoit  continuellement  des  chimères  dansFesprit  du 
prince,  que  tantôt  il  vouloit  qu'il  fût  amiral,  tantôt 
connétable  ,  tantôt  duc  de  Rhetelois,  avec  les  dépen- 
dances de  Charleville,  deMézièresetduMont-OJympe-, 
qu'il  vouloit  d'autres  fois  qu'on  1  ui  formât  une  sou  verai- 
neté  aux  Pays-Bas,  et  d'autres  qu'on  lui  conc[uît  et 
qu'on  lui  donnât  la  comté  de  Bourgogne ,  ou  qu'on  lui 
achetâtlaprincipauté  de  Montbelliard;  que  cesdesseins 
étoient  autant  d'écueils  à  la  fortune  et  à  la  grandeur  de 
M.  le  prince,  et  qu'il  valoit  mieux  se  contenter  d'éta- 
blissemens  honnêtis  et  assurés,  tels  qu'il  les  pouvoit 
avoir,  que  de  se  prévaloir  par  son  autorité  de  la  foi- 
blesse  d'une  régence,  pour  donner  une  juste  jalousie 
au  Roi  quand  il  seroit  majeur.  Le  cardinal  finit  en  me 
disant  qu'il  me  laissoit  à  juger  d'une  telle  conduite. 

J'écoutai  fort  attentivement  ce  discours,  et  en  pe- 
sai les  conséquences  assez  pour  n'en  rien  oublier,  et 
pour  appliquer  toute  mon  attention  à  lui  repartir 
comme  je  fis.  Je  commençai  en  excusant  Perrault 
par  le  principe  de  la  longue  amitié  qui  étoit  entre 
nous,  plutôt  que  par  la  raison  :  car  en  effet  son  em- 
portement étoit  tel  en  toutes  rencontres,  que  le  car- 
dinal ne  me  disoit  qu'une  bien  petite  partie  de  ce  que 
j'avois  ouï  plusieurs  fois,  et  dont  j'avois  fait  considé- 
rer à  Perrault  les  conséquences,  mais  inutilement; 
car  l'argent  qu'il  avoit  dans  les  prêts,  et  qui  couroit 
fortune  d'être  perdu  par  la  banqueroute  générale 
qu'on  avoit  faite  aux  gens  d'afiaires,  l'envie  de  voir 
son  maître  avec  des  établissemens  qui  lui  donnassent 
lieu  d'augmenter  les  grands  biens  qu'il  avoit  acquis, 
T.  53.  4 
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ëtoieut  les  seul:»  conseils  dont  il  prenoit  avis.  Je  dis 
pourtant  au  cardinal  que  cVtoit  un  vieux  serviteur, 
qui  devoit  son  élévation  tout  entière  à  la  maison  de 
son  niahre,  où  il  étoit  entré  en  qualité  de  secrétaire 
avec  une  fortune  médiocre  ^  que  la  reconnoissance  le 
portoit  incessamment  à  désirer  la  grandeur  du  prince, 
et  à  en  chercher  les  expédiens  et  les  moyens:  qu'il 
trouvoil  faciles  tous  ceux  (jue  son  imagination  lui  fai- 
soit  concevoir,  parce  qu'il  étoit  homme  peu  connois- 
sant  la  cour-,  qu'il  croyoit  que  les  grands  services  de 
son  maître  lui  faisoienl  tout  mériter,  et  lui  dévoient 
faire  obtenir,  particulièrement  sous  le  ministère  de 
Son  Eminence,  qu'il  avoit  servie  au  préjudice  de  ses 
intérêts  propres,  et  avec  tant  de  sincéritc-  que  tout 
cela  devoit  faire  estimer  un  zèle  qui,  de  vérité,  n'étoit 
pas  des  plus  discrets;  et  qu'il  ne  devoit  nullement  se 
mettre  en  peine  de  tirer  aucune  conséquence  dos  dis- 
cours dont  il  venoit  de  me  parler,  qui  assurément  ne 
seroient  point  avoués  du  prince,  le  coinioissant  comme 
il  faisoit;  qui!  lui  laissoit  gouverner  les  afiaires  do- 
mestiques, i^arce  ([u'il  savoit  les  conduire  avec  uti- 
lité-, que  Son  Eminence  faisoit  injure  à  M.  le  prince, 
en  croyant  ((u'il  étoit  absolument  gouverné  par  cet 
homme  ;  qu'à  la  vérité  il  avoit  beaucoup  de  crédit  au- 
près de  lui,  mais  (|u'il  ne  l'avoit  jamais  emphive  aux 
aflaires  de  la  cour,  parce  ([ue  son  talent  n'y  éloit  nul- 
lement propre. 

Mais  que  pour  lui  répliquer  sur  tout  ce  qu'il  me  ve- 
noit de  dire,  je  le  priois  de  considérer  (jue  c'auroit  été 
une  chose  bien  étrange,  si  le  feu  Roi  ayant,  de  son 
propre  choix,  confié  sa  principale  armée  à  M.  le 
prince,  la  Reine,  de  laqueHe  il  avoit  autorisé  la  ré- 
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ifeiice  par  le  gain  de  la  bataille  de  Rooroy,  iui  en 
avoit  ôté  le  commandement  les  années  suivantes  ;  et 
qu'ayant,  par  tant  de  grandes  actions,  rendu  la  mino- 
rité illustre,  je  m'étonnois  comme  on  vouloit  lai  met- 
tre en  ligne  de  compte,  comme  un  bienfait,  d'avoir 
exposé  tant  de  fois  sa  vie  pour  faire  régner  la  Reine 
avec  éclat,  et  autoriser  le  ministère  de  Son  Eminence  5 
que  je  ne  pouvois  assez  m'étonner  de  ce  qu'elle  lui 
comptoit  encore  le  peu  de  grâces  qu'on  avoit  fait  à 
ceux  qui  l'avoient  aidé  à  faire  tant  de  belles  actions 
aux  dépens  de  leur  sang  et  de  leur  liberté  ;  que  quel- 
ques-uns qui  l'avoient  perdue  sous  ses  ordres  l'a- 
voient recouvrée  par  sa  libéralité,  sans  en  importuner 
le  Roi.  Je  lui  dis  ensuite  que  je  ne  savois  par  quelle 
politique  on  lui  avoit  refusé  de  lui  laisser  conquérir 
la  comté  de  Bourgogne  à  ses  dépens,  quand  il  seroit 
vrai  qu'il  l'eût  proposé  :  car  il  n'y  avoit  de  véritable 
en  cela  que  la  seule  idée  que  Perrault  en  avoit  eue, 
et  qu'il  débitoit  partout,  quoique  M.  le  prince  m'eût 
assuré  plusieurs  fois  qu'il  n'y  avoit  jamais  songé  5  et  je 
crois  ([u'il  disoit  vrai,  car,  quoi  que  l'on  puisse  croire 
de  lui ,  je  l'ai  toujours  coniiu  un  homme  sans  dessein, 
et  vivant,  comme  Ton  dit,  du  jour  à  la  journée:  mais 
que  quand  il  auroit  eu  cette  intention ,  il  me  sembloit 
que  la  Reine  devoit  l'approuver,  puisque  c'étoit  une 
chose  fort  utile  au  bien  de  l'Etat  et  au  service  du  Roi 
d'ôter  une  province  de  cette  considération  et  de  cette 
situation  au  roi  d'Espagne,  pour  en  investir  un  prince 
de  son  sang,  qui  avoit  un  contre-gage  dans  le  royau- 
me, tel  (|ue  l'étoient  les  grands  biens  de  ^I.  le  prince. 
Je  lui  répliquai  sur  ce  qu'il  me  disoit  des  dtablissc- 
mens  de  feu  M.  le  prince,  iju'eu  les  faisant  passer  au 
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prince  son  fils,  qui  avoit  lant  mérite!  de  l'Etat,  aussi 
bien  que  monsieur  son  père,  c'auroit  été  une  justice 
que  la  Reine  ne  pouvoit  ni  ne  cicvoit  lui  refuser;  et 
sur  Steuay,  Clermont  et  Jametz,  qui  lui  avoient  été 
donnés  pour  la  récompense  des  charges  et  des  gou- 
vernemens  du  duc  de  Brezé  son  beau-frère ,  mort 
dans  le  service,  c'étoit  chose  bien  au-dessous  de  ce 
qu'il  avoit  droit  de  prétendre,  en  comparaison  de  ce 
qu'on  faisoit  tous  les  Jours,  par  un  u>ai;e  introduit 
dans  notre  cour  depuis  lon^-temps,  à  des  personnes 
de  peu  ou  de  nul  mérite,  qui  lesarrachoient  des  mains 
du  Roi  en  ruinant  son  service  et  son  autorité,  pendant 
que  M.  le  prince  exposoit  sa  vie  pour  1  un  et  pour 
l'autre;  mais  (jur  de  plus,  en  lui  donnant  ces  places^ 
on  n  ôtoit  rien  au  Roi ,  puisqu'elles  éloient  de  nature 
à  les  rendre  au  duc  de  Lorraine  en  faisant  la  paix  gé- 
nérale, ou  que  l'on  laisseroit  un  procès  perpétuel  à 
M.  le  prince  et  aux  siens  contre  ce  duc  et  toute  sa 
maison.  Et  parce  que  je  savois  que  quoi  que  le  prince 
dît,  il  désiroit  ardemment  l'amirauté,  mais  qu'il  avoit 
raison  de  ne  pas  le  dire  en  public,  et  (|u*il  suil'isoitde 
s'en  étreexpli([ué  au  cardinal  par  leurs  amis  communs, 
que  ce  n'éloit  pas  que  j'approuvasse  la  manière  du 
prince  de  ne  pas  déclarer  nettement  ses  desseins  à 
lui  qui  seul  les  pouvoit  faire  réussir  ;  j'ajoutai  qu'au 
fond  de  l'aU'aire  je  ne  savois  pourcpioi  l'on  ne  la  lui 
donnoit  pas  plutôt  que  ces  trois  places,  dont  lune 
étoitsurla  ]\leuse,  par  le  moyen  de  lacpielle  un  prince 
qui  n'auroit  pas  les  desseins  autant  sincères  et  jidèles 
pour  le  service  du  Roi  que  je  croyois  celui  -  ci  les 
avoir  mcttroit,  quand  il  lui  plairoit,  toutes  les  armées 
de  l'Empire  et  de  Flandre  dans  le  cœur  du  royaume; 
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au  lieu  qu  il  ne  f>ouiroit  nuire  à  l'Etat  avec  l'amirauté, 
puisqu'un  trait  de  plume  d'un  surintendant  des  fi- 
nances pouvoit  retrancher  en  un  moment  le  fond 
de  l'armée  navale,  et  la  rendre  inutile,  parce  qu'il 
n'y  avoit  point  de  particulier  qui  pût  la  faire  subsister 
de  son  bien  propre,  pour  grand  qu'il  pût  être,  sans  se 
ruiner  en  six  mois  -,  outre  que  le  Roi  étoit  toujours  le 
maître  pour  faire  exercer  cette  charge  par  commission, 
quand  on  se  défieroit  des  intentions  de  celui  qui  la 
posséderoit  :  aussi  mon  avis  a  toujours  été  qu'on  ne 
pouvoit  donner  trop  de  charges  à  un  prince  du  sang 
en  France,  parce  que  le  fonds  nécessaire  pour  les  exer- 
cer avec  utilité  les  rend  dépendans  de  la  cour  ;  ni 
trop  peu  de  places  fortes,  parce  qu'elles  leur  sont  des 
retraites  qui  non-seulement  les  rendent  indépendans 
quand  il  leur  plaît,  mais  leur  donnent  lieu  à  entre- 
prendre par  eux,  et  par  les  alliances  qu'ils  contractent 
facilement  avec  les  voisins.  La  politique  d'Espagne 
devroit  réveiller  la  nôtre  :  ils  font  servir  leurs  princes 
à  genoux,  et  le  profond  respect  avec  lequel  on  les 
traite  rejaillit  sur  le  Roi  même-,  mais  on  ne  leur  donne 
jamais  de  places  ni  même  d'emplois  dont  l'autorité 
ne  soit  tellement  contre-balancée  par  les  ministres 
qui  servent  avec  eux,  qu'il  ne  leur  est  pas  possible  de 
donner  la  moindre  atteinte  à  celle  de  leur  souverain. 
Je  dis  quelque  chose  d'approchant  sur  ce  que  le  car- 
dinal m'avoit  dit  de  la  charge  de  connétable,  ajou- 
tant que  si  le  Roi  vouloitla  faire  revivre,  je  doutois 
qu'il  ])ût  en  tirer  plus  d'avantage  qu'en  la  donnant  au 
prince,  qui  ne  la  prétendroit,  en  l'état  des  choses,  que 
du  bon  gré  et  avec  quelque  dépendance  du  duc  d'Or- 
léans, lieutenant  général  de  l'Etat;  mais  que  je  n'en 
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avois  jamais  ouï  parler  au  prince,  ni  à  personne  «.ic  sa 
part.  Et  en  elFetj'ai  su  depuis  que  Jiu-même  n'en  sut 
rien  de  plus  de  deux  mois  après  que  le  duc  de  Ro- 
han  lui  en  avoit  fait  la  proposition,  étant  à  la  chasse 
dans  la  garemie  de  Saint-Maur  ;  d'où  j'ai  jugé  que  le 
cardinal  lui  préparoit  dès-lors  ce  piège  pour  le  brouil- 
ler avec  le  duc  d'Orléans,  et  qu'il  |K)uvoit  bien  avoir 
insinué  au  duc  de  Rohan  de  proposer  cela  au  prince 
pour  voir  comment  il  le  rccevroit,  et  pour  s'en  servir 
après  contre  lui ,  comme  il  ne  manqua  pas  de  faire. 
Quant  à  la  principauté  de  Montbelliard,  lo  prince  n'a- 
voit  soui^é  à  l'acheter  que  par  le  conseil  de  Son  Emi- 
nence^  <^I"cje  ne  voyoisnul  inconvénient  à  lui  donner 
la  permission  d'acheter  la  duché  de  Rhetelois  quand 
il  la  demanderoit  au  Roi ,  puisqu'elle  étoit  possédée 
par  un  prince  étranger-,  et  que  M.  le  prince  ne  pour- 
roit  prétendre  le  gouvernement  des  places  si  Sa  Ma- 
jesté ni-  les  lui  vouloit  donner,  et  cpi'en  rendant  des 
autres  qu'il  avoit  à  proportion  de  celle-là  :  qu'au  sur- 
plus, j'avouois  qu'en  bonne  politique  il  v  avoit  ma- 
tière de  répli([ue  si|r  tout  ce  que  je  disois;  mais  que 
quand  je  voyois  le  gouvernement  du  Languedoc  si- 
tué à  l'extrémité  du  royaume,  la  citadelle  de  Mont- 
pellier, Brescou  et  le  Saint-Esprit  entre  les  mains  iVun 
fds  de  France,  lieutenant  général  de  l'Etat,  je  croyois 
(jue  M.  le  prince  avoit  pu  penser  à  l'un  ou  à  l'autre 
des  établissemensdont  Son  Eminencemeparloil  avec 
moins  de  péril  contre  le  service  du  Roi ,  par  mille  rai- 
sons (jui  sauloient  aux  yeux  ;  et  qu'en  un  mot  il  me 
parloil  de  tous  ensemble  comme  si  le  prince  les  avoit 
Ions  prétendus  conjointement,  comme  il  me  disoit 
(|ue  IVrrault  l'avoil  fail  entendre;  et  (ju'il  savoil  bien 
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que,  cherchant  les  expédiens  de  le  récompenser  de 
ce  qui  vaquoit  par  la  mort  du  duc  de  Brezé,  on  avoit 
proposé  tantôt  l'un,  tantôt  l'autre  de  ces  établisse- 
mens,  et  qu'enfin  on  avoit  choisi  de  lui  donner  Ste- 
îiay,  Clermont  et  Jametz,  dont  je  croyois  qu'il  se  con- 
tenteroit,  et  ne  songeroit  jamais  à  aucune  des  autres, 
supposé  que  le  Roi  l'en  rendit  propriétaire  incomrau- 
table ,  en  faisant  lever  les  oppositions  de  la  duchesse 
Nicolle  de  Lorraine ,  et  vérifier  ses  lettres  au  parle- 
ment de  Paris. 

Quant  au  mariage  du  duc  de  Mercœur,  je  lui  dis 
que  je  ne  doutois  pas  que  le  prince  ne  lui  eût  conseillé 
quand  il  le  lui  avoit  proposé  à  Saint-Germain  ,  parce 
qu'il  n'étoit  ni  parent  ni  tuteur  de  mademoiselle  sa 
nièce  pour  s'y  opposer:  que  tels  complimens  étoient 
ordinaires  en  pareilles  rencontres,  oii  l'on  payoit  une 
civilité  d'une  civilité:  mais  qu'au  fond  M.  le  prince 
étoit  trop  éclairé  pour  ne  pas  avoir  connu,  à  la  seule 
proposition  qu'il  lui  en  fit,  que  Son  Eminence  cher- 
choit  d'autres  appuis  dans  lerovaume,  et  d'autres  ami- 
tiés que  la  sienne,  avec  tant  de  précipitation  qu'il 
s  allioit  d'abord  avec  une  maison  qu'il  avoit  rendue 
son  ennemie  dès  le  commencement  de  son  ministère, 
et  qui  vouloit  ruiner  sa  fortune  dans  le  temps  que 
M.  le  prince  le  soutenoit  avec  le  plus  de  vigueur  5 
qu'au  surplus  cette  maison  étoit  naturellement  oppo- 
sée à  celle  de  Longueville  5  que  les  enfans  qui  vien- 
droient  de  ce  mariage  le  seroient  par  conséquent 
aux  neveux  de  ^l.  le  prince ,  comme  le  duc  de 
Vendôme  le  seroit  et  l'étoit  à  son  beau-frère  ;  qu'il  ne 
pourroit  manquera  les  soutenir  dans  tous  les  temps, 
ni  Son  Eminence  ses  alliés  ,  et  (jue  cela  leur  donne- 
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roit  à  tous  nioniens  des  sujet:)  de  brouilleriez  qae, 
dans  celui  même  que  j'avois  Ihonneur  de  lui  parler, 
la  princci.se  douairière ,  ic  princt;  de  Conti ,  la  du- 
chesse de  Longueville,  tous  les  parens  et  tous  ceux 
qui  prenoient  part  aux  intérêts  de  M.  le  prince,  lui  re- 
prochoieut  la  facilité  avec  laquelle  il  avoit  approuvé 
ce  mariiiLje,  et  le  peu  de  réllexion  ([u'il  avoit  laitsiir  les 
suites  de  cette  atUùre,  et  ne  manqueroient  pas  de  le 
presser  de  s'y  opposer,  et  qu'il  auroit  peut-être  peine 
à  s'en  défendre. 

De  là  je  passai  plus  avant,  et  lui  dis  que  je  ne  pou- 
vpis  soullrir  qu'il  s'embarrassât  de  ce  que  disoit  Per- 
rault ni  tous  les  autres  qu'il  ni'insinuoil^  moins  en- 
core qu'il  se  servît  de  tierces  per.>onncs,  connue  du 
duc  de  Rohan ,  de  Le  Tellier,  de  Champhitreux ,  ni 
d'aucunaulre  entre  M.  le  prince  et  lui,  puisque,  étant 
amis  connne  ils  l'étoient,  et  ayant  intérêt  réciproque 
de  l'être,  et  se  voyant  tous  les  jours  et  à  toute  heure, 
ils  pouvoient  s'entretenir  Confidemment  et  se  lier 
d'une  aujilié  slable,  la  cimentant  par  les  avaiiLi^'es 
qu'ils  se  pouvoient  procurer  lun  à  1  autre ,  (jui  etoit 
le  moyen  le  plus  sûr  de  la  rendre  telle  ;  que  Son  Emi- 
neiice  n  avoit  encore  aucun  établissement  solide  ; 
que  je  souhaiterois  qu  il  en  prît  dans  lu  temps  qu'il 
pouvolt  tout,  quand  M.  le  princ»'  ai^'iroit  de  coueert 
aveclui  ;  mais  qu'il  les  prît  t:L  les  lit  donner  à  M.  Jis 
prince  tels  (juils  se  fussent  uliles  et  se  pussent  don- 
ner la  main  lun  à  l'autre  dans  le  teuq)s  5  que  peut- 
être  ils  eu  auroieut  besoin.  Par  exemple,  revenant 
sur  la  proposition  de  la  comté  de  Bour^o^nc,  je  dis 
au  cardinal  c|ue  s'il  procuroit  ce  bien  à  M.  le  prince, 
(jui  seroil  en  même  temps  celui  du  Roi  et  de  TKtat, 
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qu'il  n'y  auroit  point  d'homme  de  bien  qui  pût  con- 
seiller à  Sa  Majesté  de  lui  laisser  le  gouvernement 
de  la  duché  de  Bellegarde ,  Saint-Jean-de-Losne  et 
Verdun;  qu'en  les  ôtant  à  M.  le  prince,  il  pourroit 
prendre  l'un  et  l'autre  pour  lui,  et  faire  revivre  en  sa 
faveur  la  duché  de  Bellegarde  ,  pour ,  par  un  secours 
et  une  assistance  mutuelle,  être  en  temps  et  lieu 
utiles  l'un  à  l'autre.  Je  lui  dis  la  même  chose  de  la 
duché  de  Rhetelois,  en  lui  conseillant  de  prendre 
pour  lui  Sedan,  Stenav  et  Jametz,  et  lui  formai  cinq 
ou  six  desseins  de  pareille  nature  ;  et,  par  semblables 
raisons  qui seroient  trop  longues  à  rapporter,  je  con- 
clus, en  lui  disant  qu'avec  des  entremetteurs  on 
pouvoit  difficilement  conserver  le  secret,  qui  (-toit 
l'ame  des  grands  desseins  5  qu'il  étoit  raisonnable  d'é- 
tablir mesdemoiselles  ses  nièces  :  mais  je  souhaiterois 
que  les  alliances  qu'il  prendroit  l'attachassent  à  M.  le 
prince  au  lieu  de  l'en  désunir,  comme  il  couroit  for- 
tune de  faire  par  celle  du  duc  de  Mercœur .  tels  que 
seroient  le  fils  unique  du  maréchal  deLaMeilleraye, 
proche  parent  de  madame  la  princesse,  que  Son  Emi- 
nence  même  désiroit  pour  lors,  et  d'autres  que  je  lui 
nommai. 

Il  seroit  malaisé  et  ennuveux  d'écrire  le  détail  de 
tout  ce  qui  fut  dit  et  répliqué  de  part  et  d'autre  sur 
tant  de  différentes  et  importantes  matières  dans  une 
conversation  ([ui  dura  près  de  cinq  heures ,  et  pendant 
laquelle  l'utilité  particulière  du  prince  et  celle  du  car- 
dinal nous  fit  a  tous  deux  ilébitcr  des  raisons  bien  op- 
posées à  celles  de  l'Etat.  11  suffira  de  dire  qu'il  parut 
approuver  tout  ce  que  je  lui  représentois,  particu- 
lièrement sur  ces  deux  derniers  articles ,  me  disant 
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<jue  plût  à  Dieu  qiroii  lui  eût  toujours  parlé  aussi  rai- 
sonuablemcnt ,  sans  le  lasser  tous  les  jours  de  propo- 
sitions nouvelles  pour  M.  le  prince,  sans  qu'aucune 
portât  auci'.n  coup  à  la  sûreté  de  sa  fortune  ni  à  ses 
intérêts.  11  ajouta  que  c'étoit  par  de  tels  expédions 
qu'on  devoil  traiter  les  aflaires,  et  non  avec  incerti- 
tude et  emportement,  et  fit  ensuite  quelque  diver- 
sion des  nouvelles  courantes  ;  puis ,  me  priant  de 
lui  parler  avec  franchise,  il  me  demanda  si  M.  Je 
prince  m'avoit  chargé  de  lui  parler  comme  je  venois 
de  faire  sur  le  sujet  du  mariai^e  du  duc  de  Mercœur. 
La  vérité  est  que  je  n'en  avois  aucun  ordre  \  mais  l'af- 
fection que  j'avois  pour  les  intérêts  de  M.  le  prince 
me  fit  jui^er  à  propos  de  repartir  de  manière  que  je 
donnasse  à  songer  au  cardinal.  Je  lui  dis  donc  que 
je  n'étois  pas  ministre  de  M.  le  prince ,  et  que  si  je 
l'étois,  et  qu'il  m'eût  donné  chari,'e  de  lui  tenir  les 
propos  que  je  venois  d  avoir  avec  Son  Eminence, 
je  l'aurois  fait  avec  liberté;  et  ciuétant  serviteur  du 
prince  autant  que  je  l'étois,  s  il  mavoit  prié  de  lui  dire 
comme  de  moi-même,  et  sans  le  mettre  enjeu,  tout 
ce  que  je  lui  avois  dit ,  que  Son  Eminence  me  ques- 
tionneroitjus(pi'au  lendemain  matin,  que  je  ne  lui  en 
dirois  autre  chose.  Il  (It  encore  quilfjue  digression, 
puis  il  me  dit  qu'il  étoit  fort  taid,  (|u'il  vouloil  se 
retirer,  parce  c(u  il  dovoit  partir  le  lendemain  pour 
l'armée  (ce  fut  lorstpiil  porta  aux  oilicicrs  allemands 
et  à  (piclques  Français  des  plumes  et  des  épées , 
des  baudriers,  et  d  autres  présens  plus  agréables  (jue 
de  valeur,  dont  les  ennemis  de  Son  Eminence  firent 
des  raill(Mics  assez  j)i(piantes  et  assez.  injust(?s);  qu'il 
me  diroit  pourtant ,  avant  <pie  de  se  retirer,  (jue  si 
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M.  Je  prince  vouloit  changer  de  style  avec  lui ,  re- 
prendre celui  qu'il  n'avoit  quitté  qu'à  la  persuasion 
de  certaines  gens  qu'il  ne  vouloit  pas  nommer  (que 
je  jugeai  être  le  prince  de  Conti  et  la  duchesse  de 
Longueville)  ,  et  dont  il  usoit  tort  obligeamment  peu 
de  temps  avant  son  voyage  de  Bourgogne  ;  s'il  vou- 
loit fixer  ses  prétentions,  et  les  lui  expliquer  avec 
sincérité,  elles  seroient  bien  injustes  s'il  ne  les  faisoit 
approuver  par  la  Reine  -,  et  que ,  quelques  obstacles 
que  la  jalousie  inspirée  par  La  Rivière  y  pût  appor- 
ter, il  les  feroit  réussir,  et  que  s'il  vouloit  se  lier 
avec  lui  d'une  amitié  telle  que  je  lui  proposois,  et 
dont  il  me  sauroit  gré  toute  sa  vie,  et  l'aider  à  ma- 
rier avantageusement  ses  nièces  ,  il  romproit  le  ma- 
riage du  duc  de  Mercœur  ;  que  quoiqu'il  en  eût  donné 
part  à  tous  ses  amis  en  France  ,  à  plusieurs  cardinaux 
et  princes  d'Italie,  à  des  électeurs  de  l'Empire,  au 
roi  de  Pologne  et  au  Pape  même  ,  il  prendroit  sur  lui 
le  risque  de  la  honte  que  ce  changement,  qu'on  at- 
tribueroit  à  foiblesse,  lui  causeroit-,  et  que  l'estime  et 
l'amitié  qu'il  avoit  pour  M.  le  prince  le  feroit  passer 
sur  toute  considération.  11  finit  son  entretien  en  me 
priant  de  me  rendre  à  Melun  lorsque  ce  prince  retour- 
neroit  de  Bourgogne,  pour  lui  dire  le  détail  de  notre 
conversation,  et  lui  faire  le  récit  et  les  propositions 
qu'il  venoit  de  me  faire. 

Je  répondis  au  cardinal  ce  à  quoi  l'honneur  qu'il 
me  faisoit  m'obligeoit ,  et  me  trouvai  à  Melun  environ 
une  heure  avant  que  M.  le  prince  y  arrivât.  11  témoi- 
gna de  la  joie  de  me  voir;  et  après  avoir  mis  pied  à 
terre,  il  me  mena  promener  hors  la  ville,  à  pied, 
et  du  côté  de  Fontainebleau.   Il  commença  par  me 
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dire  qu'il  avoit  su  à  Sens  que  je  dcvois  l'aller  attendre 
la,  d'où  jejui^eai  que  Perrault,  à  qui  j'avois  commu- 
niqué la  plus  grande  partie  de  ce  que  dessus,  lui  en 
avoit  donne  part.  Il  pouvoit  lui  avoir  insinué  quel- 
que chose  pour  le  détourner  d'entrer  en  matière,  ou 
d  autres  pour  ranimcM*  contre  la  conduite  du  cardi- 
nal. En  elïet,  après  que  le  prince  m'eut  parlé  fort 
confidemment  de  plusieurs  choses  de  ce  temps-là,  je 
lui  exposai  toute  la  conversation  que  j'avois  eue  avec 
Je  cardinal,  et  ma  mission  vers  lui.  lllVcouta  avec  une 
très-grande  attention,  et  me  dit,  pour  toute  réponse, 
(|ue  c'étoit  un  bon  fourbe  qui  voidoit  le  tromper  et 
lui  manquer  de  parole,  puisqud  ne  la  lui  laisoit  pas 
donner  par  Le  Tellier  ;  qu'il  le  verroit  dans  peu,  et  le 
feroit  expli([ueret  parler  français.  Telle  fut  la  ré])onse 
qu'il  me  fit,  que  je  confiai  ,  mais  en  termes  plus 
doux  et  ])lus  honnêtes,  au  duc  de  Hohan  ,  qui  étoit 
bien  intentionné  et  fort  sai^e.  pour  m'exempter  de 
la  faire  nioi-mêinc  au  cardinal ,  cl  me  r(Mir<r  douce- 
ment d'une  né^^ocialion  que  je  prévovois  ne  devoir 
point  avoir  la  fin  quej'aurois  souhaitée  pour  J'avan- 
tage du  prince  et  du  bien  public;  et  telle  fut  la  ré- 
ponse (|uc  le  prince  me  fit  quand  je  lui  rapportai  la 
conversation  (|ue  j  avois  eue  avec  le  i\uc  de  Navailles, 
et  les  propositions  qu'il  me  fit,  dont  j'ai  parlé  ci-devant, 
.le  la  lui  fis  le  plus  doucement  (|u'il  me  fut  possible, 
quand  d  me  vint  trouver  au  cloître  des  Petits-Auf,'us- 
tins ,  où  je  lui  dis  que  nous  ferions  beaucoup  pour 
lui  et  |)()ur  moi  de  laisser  agir  d'autres  (pie  nous, 
puiscpie  je  connoissois  assez,  le  terrain  pour  prévoir 
de  fâcheuses  suites  dételles  adaircs,  dont  uousdevions 
éviter  le  maniement  par  prudence.  Oncques  depuis  je 
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ne  voulus  m'en  mêler,  et  m'en  suis  tort  bien  trouvé. 
Cependant,  sans  avoir  rompu  une  seconde  fois,  le 
prince  et  le  cardinal  étoient  tout-à-fait  brouilles  sur 
le  fondement  de  la  première  rupture ,  qui  n'avoit , 
pour  ainsi  dire,  été  c[ue  suspendue  pendant  un  jour, 
et  avoit  même  été  plus  aigrie  parla  froideur  du  souper 
dont  j'ai  parlé.  La  duchesse  de  Longueville,  le  prince 
de  Conti,  le  duc  de  La  Rochefoucauld  et  plusieurs 
autres,  surtout  les  frondeurs,  craignoient  Teffet  de 
toutes  les  négociations  qui  étoient  sur  pied  pour  les 
réconcilier  une  seconde  fois.  Cette  duchesse  jugea  à 
propos  de  se  servir  d'une  vision  que  j'avois  eue,  et 
que  je  lui  avois  communiquée  le  jour  que  le  duc  dOr- 
léans  les  avoit  accommodés.  t[uifutteile  :  M.  le  prince 
avoit  dit  tout  haut  quil  s'offriroit ,  ainsi  que  j'ai  l'ai  rap- 
porté ci-dessus,  à  tous  ceux  qui  lui  avoient  fait  compli- 
ment, s'il  arrivoitqu'ils  vinssent  à  se  plaindre  du  cardi- 
naL  Par  cette  déclaration,  il  me  sembla  que  l'on  pou- 
voit  empêcher  l'effet  de  la  réconciliation,  et  faire  que 
le  prince  de  Conti  allât  rendre  une  visite  au  cardinal, 
et  lui  dire  qu'il  alloit  se  réjouir  avec  lui  de  son  ac- 
commodement avec  le  prince  de  Coudé  son  frère-,  qu'il 
vouloit  v  entrer  avec  toute  sincérité  ;   et  que .  pour 
rendre  k'ur  amitié  sûre  et  durable,  il  alloit  le  prier 
de  rompre  le  mariage  du  duc  de  Mercœur.  qui  scroit 
dans  la  suite   un  obstacle  invincible  à  la  durée  de 
leur  bonne  intelligence-,  que  de  ce  compliment  il  ar- 
riveroit  de  deux  choses  l'une,  ou  que  le  cardinal  sous- 
criroit  à  la  proposition  du  prince  de  Conti,  ou  non  ; 
que  s'il  i'approuvoit .  leur  maison  auroit,  outre  l'a- 
vantage de  voir  faire  une  telle  foiblesse  au  cardinal , 
celui  de  rompre  une  alliance  qui  étoitsi  préjudiciable 
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h  la  maison  du  Cotitléi'l  à  celle  do  Loiif^iieville,  ctd  être 
en  étal  d  eu  proposer  cjuekiuc  autre  au  cardinal  qui 
leur  seroit  avantafjjeuse  ;  c[ue  s'il  refusoit  au  jH-ince  de 
Contice  qu'il  lui  deraaudoit,  il  pourroillui  dire  qu'il 
connoissoit  le  peu  d'envie  ({u'il  avoit  de  conserver 
une  bonne  et  solide  union  avec  sa  maison  5  que  cela 
le  désabusoit  tonl-à-fait  de  ce  qu'il  avoit  voulu  lui 
persuader  5  et  que,  se  le  tenant  pour  dit ,  il  retiroit 
dès  ce  moment-là  toutes  les  paroles  qu  il  lui  avoit 
données,  et  lui  diroit  qu'il  n'auroit  jamais  d'ennemi 
plus  déclaré  que  lui;  que  cette  rupture  formelle  du 
prince  de  Conli  avec  le  cardinal  obli^eroil  le  prince 
de  Coudé  à  s'oUVir  à  lui,  et  que  jiar  ce  moyen  l'ac- 
commodement lait  par  le  duc  d'Orléans  demeureroit 
non-seulement  sans  eiret,  mais  que  le  prince  ayant 
épousé  la  querelle  du  prince  de  Conti  son  frère,  ne 
seroit  pas  le  maître  pour  la  linir,et  amoità  réplicjuer  à 
Monsieur,  quand  il  l'en  presseroit,  qu'étant  l'atraire 
de  son  frère,  il  n  avoit  \x\s  le  pouvoir  de  l:i  terminer 
comme  il  avoit  fait  la  sienne  (juand  il  lui  avoit  ordonné; 
que  de  cette  manière  il  feroit  juf^er  à  tout  le  monde 
qu'il  n'avoit  pu  refuser  au  duc  d'Orléans  ce  qu'il  de- 
voit  refuser  à  la  raison,  et  au  péril  d'une  réconcilia- 
tion autant  à  contre-temps  que  celle-là  le  fut,  et 
aussi  généralement  condamnée.  La  faute  de  se  brouil- 
ler avoit  été  grande,  et  celK-  de  se  raccommoder 
avec  une  telle  facilité  ne  seponvoit,  à  mon  sens,  ré- 
parer que  d'une  manière  telle  ((ue  celle-ci,  qui  an- 
roit  jeté  je  ne  sais  quoi  de  risible  sur  le  cardinal . 
qui  n'auroit  pu   que   lui  nuire  en  l'état  auquel  il  se 
Irouvoil  jiour  lors. 

î.e  marc  elial  de  Gramont  ii  le  |>remier  président 
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Moltise  mêlèrent  fort  de  cette  seconde  rt^conciliation. 
Le  dnc  de  Rohan  alloit  et  venoit  continuellement, 
aussi  bien  que  Le  Tellier,  du  duc  d'Orléans  au  prince 
de  Condé.  L'abbé  de  La  Rivière  n'oublioit  rien  du 
pouvoir  qu'il  avoit  sur  son  maître,  par  les  mêmes  rai- 
sons que  j'ai  dites  ci-dessus,  pour  parvenir  à  raccom- 
modement que  sou  intérêt  lui  faisoit  désirer  ardem- 
ment :  cependant  ce  fut  l'écueil  de  sa  fortune. 

Tous  ceux  qui  éloient  jaloux  de  la  gloire  et  de 
l'autorité  de  M.  le  prince,  ceux  qui  par  un  principe 
d'amitié  songeoient  à  la  sûreté  de  sa  liberté  et  de  sa 
vie,  et  encore  plus  ceux  de  qui  l'intérêt  étoitla  ruine 
et  la  chute  du  cardinal,  appréhendoient  la  réunion. 
Les  gens  de  douce  conduite  et  de  bonne  intention 
vouloient  sa  conservation ,  parce  qu'ils  ne  le  croy oient 
pas,  par  la  connoissance  de  la  douceur  de  son  naturel, 
d'une  résolution  violente,  et  sollicitoient  ardemment 
la  réconciliation.  Le  prince  de  son  côté,  de  qui  le 
talent  à  la  cour  lui  a  fait  toujours  appréhender  les  af- 
faires d'un  tel  poids,  par  la  nécessité  de  les  pousser  à 
bout,  craignoit  de  s'y  embarquer. 

Son  courage,  le  grand  nombre  de  serviteurs  et 
d'amis  qu'il  avoit,  sa  réputation,  l'estime  en  laquelle 
il  étoit,  et  le  peu  qu'il  en  avoit  pour  le  cardinal,  lui 
faisoit  faire  peu  de  cas  des  avis  continuels  qu'on  lui 
donnoit  de  songer  à  sa  sûreté  ;  et  il  avoit  plus  d'envie 
de  s'accommoder  avec  avantage,  que  de  rompre  avec 
incertitude  des  événemens.  Le  bien  de  l'Etat,  qu'il 
avoit  si  avantageusement  servi ,  le  retenoit  encore  ;  et 
il  se  trouvoit  dans  une  agitation  continuelle  entre  sou 
propre  vouloir  et  celui  de  ses  amis,  qu'il  appréhcn- 
doit  de  perdre. 


64  i  *t)49J    MÉMOIRES 

La  duchesse  de  Loii^'iicville  le  sachant  en  suspens, 
après  en  avoir  conféré  avec  le  duc  de  La  Rochelou- 
cauld  qui  étoit  pour  lors  l'arbitre  de  tous  ses  mouve- 
mens,  cl  le  prince  de  Conli  qui  n'aspiroit  qu'à  l'être, 
alla  trouver  le  prince  de  Condé  en  son  logis,  et  lui 
ayant  dit  en  riant  (ju'ellc  étoit  une  manière  d'ambas- 
sadrice du  prince  de  Conti,  lui  exposa  ce  que  je  viens 
de  dire,  non  pas  comme  un  avis  (ju'elIc  lui  demandoit 
de  sa  part,  mais  comme  un  dessein  qu'il  avoil  formé  ; 
que  pourtant  il  ne  vouloit  pas  l'exécuter  s  il  ne  Tap- 
prouvoit,  puisqu'il  ne  l'avoit  conçu  (jue  pour  le  bien 
et  l'avantage  commun  de  leur  maison  et  de  leurs 
amis.  Le  prince  de  Condé,  après  avoir  écouté  attenti- 
vement tout  ce  (juc  la  duchesse  de  Longueville  lui 
voulut  dire,  éclata  de  rire,  et  lui  dit  que  c'éloit  la 
plus  plaisante  manière  qu'on  pouvoit  trouver  (\c  re- 
lancer le  Mazarin  ;  qu'il  trouvoit  fort  bon  qu'on  l'exé- 
cutât, et  que  tous  les  jours  on  lui  donneroit  de  sem- 
blables secousses  ^  mais  (ju'il  falloit  suspendre  un  peu 
ce  dessein;  et  (jue  si  Le  lellier,  <ju  il  allcndoit  ce 
jour-là  même,  ne  lui  apportoit  parob^  d'une  satisfac- 
tion tout  entière,  l'on  aviseroil  le  lendemain  de  (juel 
air  et  de  cjucllc  iacon  le  prince  de  Conti  parlcroit  au 
cardinal. 

Au  récit  que  la  duchesse  de  Longueville  me  fit  de 
ce  que  dessus,  je  jugeai  bieii  (jue  la  |)roposition  ne 
réussiroit  pas,  j)aree  (jue  les  personnes  de  la  vivacité 
du  prince  de  Condti  ne  consultent  guère  sur  les 
choses  qui  tombent  dans  leur  sons,  particulièi  émeut 
étant  pi(pié  autant  qu'il  vouloit  persuader  l'êlre  :  en 
quoi  je  cotuius  la  pente  (}u  il  avoif  au  raccommode- 
ment, (|ui  fut  conclu  à  trois  jours  de  là  sur  de  cer- 
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taines  conditions  qui  furent  mises  par  écrit,  dont  le 
prince  et  le  cardinal  gardèrent  chacun  une  copie 
signée  que  j'ai  vue.  Le  premier  président  Mole,  qui  eut 
grande  part  à  cet  accommodement,  fut  fait  le  dépo- 
sitaire de  Toriginal.  La  grande  autorité  qu'il  avoit 
acquise  et  conservée  au  parlement,  qui  décidoit  pour 
lors  de  toutes  choses,  faisoit  pencher  la  balance  selon 
qu'il  les  vouloit  ou  ne  les  vouloit  pas.  Le  prince  ne 
résista  point  à  donner  les  mains  à  ce  qu'il  souhaitoit 
dans  son  ame  autant  que  le  cardinal ,  quoiqu'il  le 
donnât  moins  à  connoître  que  lui.  Il  dissimuloit  son 
inclination  sous  les  apparences  dune  fierté  autant  ou 
plus  atTectée  que  naturelle  5  et  par  la  crainte  des  évé- 
nemeus  qui  suivent  pour  l'ordinaire  la  sûreté  que  l'on 
prend  des  ennemis  offensés  et  réconciliés,  ou  lui  offrit 
de  la  part  du  cardinal ,  qui  savoit  bien  qu'il  n'avoit 
qu'à  gagner  du  temps  pour  prendre  ses  avantages, 
toutes  les  assurances  qu'il  proposeroit.  11  n'en  de- 
manda point  d'autres  que  les  conditions  portées  par 
l'écrit  dont  je  viens  de  parler,  dont  la  principale 
étoitla  rupture  du  mariage,  et  la  part  qu'on  lui  pro- 
mettoit  au  maniement  des  affaires,  à  la  distribution 
des  grâces,  et  à  l'amitié  du  duc  d'Orléans,  sans  lequel 
il  croyoit  avec  raison  que  la  cour  ne  pouvoit  rien  en- 
treprendre contre  lai.  Mais  comme,  d'un  autre  côté,  il 
jugea  que  c'étoit  hasarder  beaucoup  que  de  poser  les 
fondemens  de  sa  liberté  et  peut-être  de  sa  vie  sur  un 
esprit  aussi  peu  ferme  et  autant  gouverné  que  celui- 
là,  il  voulut  se  prévaloir  de  l'amitié  et  de  la  dépen- 
dance que  1  abbé  de  La  Rivière  lui  avoit  promise  par 
les  raisons  dont  j'ai  parié  ^  et  par  l'entremise  du  comte 
d'Aubijoux  il  s'expliqua  nettement  de  sa  juste  crainte 
T.  53.  5 
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aux  négociateurs,  qui  proposèrent  un  expédient  pour 
la  faire  cesser,  qui  fut  qu(;  comme  on  jugeoit  impos- 
sible que  le  cardinal  entreprît  rien  contre  le  prince 
tant  que  le  duc  d  Orléans  ne  seroit  point  de  la  partie; 
qu'il  n'en  pouvoit  être  sans  que  l'abbé  de  La  Rivière, 
qui  avoit  donné  toute  parole  au  prince,  et  qui  étoit 
maître  du  sien,  n'en  eût  une  entière  connoissance, 
qu'il  promettoit  donner  au  prince  le  cas  arrivant,  on 
proposeroit  au  duc  d  Orléans,  ([ui  v  consentit  d'a- 
bord, de  dispenser  i'ahbé  de   La  Rivière  du  secret 
(|u'il  lui  devoit  dans  cette  seule  conjoncture,  et  de 
lui  ordonner  de  communiquer  au  prince  tout  ce  qu'il 
sauroit  tant  de  la  cour  que  de  son  maître,  qui  regar- 
deroit  directemenl  ou  indirectement  les  intérêts  du 
prince  de  Coudé.  Et  sur  la  foi  de  cette  promesse, 
toutes  les  choses  furent  pacifiées,  et  le  prince  reprit 
la  même  manière  de  vivre  avec  la  Reine  et  le  cardi- 
nal qu'auparavant  :   mais  il  avoit  une  assiduité  plus 
grande  et  plus  respectueuse  c|u'il  n'avoit  jamais  eue 
auprès  du  duc  d'Orléans. 

Les  frondeurs  se  virent  hors  de  l'espérance  qu'ils 
avoient  conçue.  Le  mépris  qu'on  faisoit  du  cardinal 
cummenca  h  cesser,  et  l'assiette  de  sa  fortune  à  s'af- 
fermir par  recueil  qu'il  venoit  d'éviter.  Le  com- 
merce avec  les  gens  d'affaires,  qui  étoit  demeuré  sus- 
pendu parce  que  chacun  étoit  aux  écoutes  sur  l'évé- 
iicment  de  cette  rupture,  et  toutes  choses,  reprirent 
k'ur  train  ordinaire  à  la  cour. 

Cependant  le  coadjutenr  de  Paris  alloit  continuant 
«ics  praticjues  secrètes  :  en  lui  seul  résidoit  toute  l'au- 
torité de  la  Fronde,  par  la  .supériorité  de  sou  génie 
sur  tous  ceux  qui  la  composoient.  II  ramassa  tous  les 
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amis  que  le  prince  avoit  perdus  en  se  réconciliant 
une  seconde  fois  avec  le  cardinal.  Il  en  faisoit  de  toute 
condition,  de  tout  âge  et  de  tout  sexe;  il  épuisoit  les 
bourses  de  ceux  qui  vouloient  lui  prêter  pour  payer 
les  émissaires  qu'il  avoit  parmi  le  peuple,  et  par  leur 
moyen  semoit  Taversion  et  l'estime,  suivant  qu'il  con- 
venoità  ses  intérêts.  11  se  rendoit  assidu  au  parlement, 
où  il  avoit  de  grands  amis.  Il  étoit  uni  d'une  liaison 
étroite  avec  la  duchesse  de  Chevreuse  ;  et  l'on  disoit 
dans  le  monde  qu'il  essayoit  de  l'avoir  encore  plus 
cordiale  avec  mademoiselle  sa  fille.  Cette  duchesse  se 
rendoit  plus  assidue  que  jamais  auprès  du  duc  d'Or- 
léans, où  elle  tâchoit,  comme  elle  fit  peu  à  peu,  à 
ruiner  la  faveur  de  l'abbé  de  La  Rivière.  D'un  autre 
côté,  le  coadjuteur  faisoit  de  temps  en  temps  de  cer- 
taines déclarations  au  Palais-Royal  par  ses  amis  et 
amies,  et  lâchoit  de  temps  à  autre  des  paroles  pour 
donner  envie  à  la  Reine  et  au  cardinal  de  le  rapprocher, 
dans  la  vue  d'opposer  en  temps  et  lieu  toute  sa  fac- 
tion au  prince  de  Condé,  dont  on  vit  tôt  après  naître 
le  dessein  si  fatal  à  l'Etat,  duquel  je  parlerai  ci-après. 

Le  duc  de  Beaufort,  qui  avoit  une  manière  de  talent 
propre  à  donner  dans  les  yeux  du  menu  peuple,  et 
qui  lui  avoit  fait  acquérir  de  l'amitié  et  de  l'estime  à 
Paris ,  étoit  possédé  par  la  duchesse  de  Montbazon. 
Chavigny  étoit  retiré  dans  ses  terres  en  Touraine, 
Châteauncuf  à  IMontrouge.  L'un  et  l'autre  avoient 
été  long-temps  dans  le  ministère  :  ils  avoient  telle 
envie  d'y  rentrer,  et  avoient  acquis  une  telle  estime 
d'habileté  qu'il  leur  importoit  et  leur  étoit  aisé  de 
conserver,  et  de  se  prévaloir  de  la  correspondance 
qu'ils  avoient  avec  leurs  amis,  qui  étoient  en  grand 

5. 
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nombre.  Le  conseiller  do  Broussel  avoit  également 
conservé  dans  reslime  du  monde  la  créance  d\in 
homme  incorruptible,  et  l'aversion  contre  le  cardinal, 
sans  qu'il  y  eût  raison  pour  l'un  et  pour  l'autre  qu'une 
humeur  chagrine  qui  l'avoit  toule  sa  vie  rendu  op- 
posé à  tout  ce  qui  venoit  de  la  cour,  et  qui  l'avoit 
fait  plaire  dans  sa  pauvreté.  Il  ouvroit  continuelle- 
ment la  bouche  à  ses  enfans  pour  fomenter  son  cha- 
grin naturel,  et  aux  gens  de  dessein,  qui  se  prévaloient 
de  son  peu  dhabilclé  pour  flaller  la  vaine  gloire  qu'il 
se  donnoit  dans  son  cœur  d'être  le  tribun  du  peuple. 
Le  conseiller  de  Longueville,  homme  habile  et  d'un 
génie  éclairé,  malicieux  et  intéressé  ,  entretenoil  tou- 
tes les  cabales  du  parlement,  pour  opposées  qu'elles 
pussent  être-,  il  les  unissoit  et  les  opposoit,  suivant  la 
convenance  de  ses  desseins.  11  s'étoit  rendu  redou- 
table à  la  cour,  et  l'arbitre  de  toutes  les  délibérations 
dans  sa  compagnie.  Le  premier  président  Mole  y  avoit 
le  crédit  ordinaire  à  ceux  de  son  poste,  l'opinion  d'un 
homme  intrépide,  mais  la  créance  que  les  lutérèls  de 
Champlâtreux  son  fds,  qui  le  gouvcrnoil,  et  le  mau- 
vais élat  de  ses  allaires  domestiques,  1  avoient  rendu 
absolument  dépendant  de  la  cour.  Mai>  quoiqu'on 
toutes  n  ncontres  il  employât  sou  adresse  pour  faire 
tourner  les  délibérations  de  sa  compagnie  à  son  avan- 
tage, quand  elles  venoieut  à  aboutir  contre  son  sens  il 
les  exécutoit  si  pom  tueliement,  et  parloit  avec  tant 
devigueur  et  d'eflicace  pour  les  soutenir,  que  quoique 
les  gens  éclairés  connussent  la  nécessité  et  l'adresse 
de  sa  conduite,  la  pluralité  de  la  compagnie  et  pres- 
que tout  le  monde  l'avoit  en  vénération.  Ces  trois 
personnages  étoient  les  principaux  mobiles  de  tout  ce 
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qui  se  délibéroit  dans  le  parlement  pour  et  contre  la 
cour.  Le  président  de  Blancménil  y  fit  quelque  temps 
une  figure  assez  considérable,  par  l'inimitié  que  la 
ruine  d'un  de  ses  oncles  avoit  allumée  dans  son  cœur 
contre  le  cardinal  Mazarin,  et  par  les  avis  que  le  con- 
seiller Pithou,  homme  de  savoir  et  de  mérite,  lui  don- 
noit  par  écrit  et  faisoit  apprendre  par  cœur,  pour  les 
lui  faire  débiter  comme  siens  dans  l'assemblée  des 
chambres,  et  se  contentoit  après  d'opiner  avec  mo- 
destie dans  le  même  sens  de  ce  président.  Le  prési- 
dent Viole,  d'une  assez  ancienne  famille  de  la  robe 
de  Paris,  sur  quelque  raillerie  qu'on  lui  avoit  faite 
dans  la  débauche,  où  il  étoit  assez  agréable,  de  ce 
qu'il  étoit  un  bourgeois ,  se  voyant  de  ruiné  qu'il  étoit 
devenu  riche  par  le  bien  que  lui  laissa  un  commis  de 
J'épargne  nommé  Lambert,  se  mit  dans  la  tête  de  de- 
venir homme  de  cour,  et  de  traiter  de  la  charge  de 
chancelier  de  la  Reine,  dont  on  lui  refusa  l'agrément 
à  la  cour.  Dès-lors  il  ne  songea  plus  qu'à  se  venger  5 
et  voyant  ses  espérances  perdues  du  côté  du  cabinet, 
il  crut  qu'il  falloit  le  battre  en  ruine.  Chavigny,  avec 
qui  il  avoit  habitude,  et  qui  connoissoit  son  naturel 
vain  et  impétueux,  lui  persuada  qu'il  ne  seroit  pas 
difficile  de  Icî  faire  secrétaire  d'Etat,  si  le  parlement 
renversoit  la  fortune  du  cardinal  Mazarin 5  qu'il  n'é- 
toit  pas  né  pour  borner  la  sienne  à  présider  dans  une 
chambre  des  enquêtes  ;  et  le  fit  résoudre  à  prendre 
des  avis  vigoureux  dans  le  parlement,  et  de  s'y  dis- 
tinguer par  des  discours  hardis  et  enrichis  de  doctrine. 
Il  débitoit  assez  bien  ceux  que  lui  composoit  un  jeune 
homme  d'étude  nommé  Servientis;  mais  comme  le 
style  de  ce  qu'il  disoil  de  lui-même  aux  répliques,  et 
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dans  les  contestations  qui  arrivent  souvent  dans  les 
compagnies,  étoit  tort  difFcrent,  on  connut  en  peu  de 
temps  que  cette  science,  qu'on  jugea  d'abord  infuse, 
n'étoit  qu'un  etFet  de  sa  mémoire.  Il  étoit  cousin  ger- 
main de  la  duchesse  de  Châtillon,  l'une  des  plus  belles 
et  des  plus  adroites  de  son  siècle,  de  qui  les  belles 
qualités  du  corps  et  de  l'esprit  lui  avoient  acquis  l'es- 
time et  l'amitié  de  gens  fort  relevés  en  naissance,  en 
crédit  et  en  mérite,  qui  firent,  par  divers  intérêts,  va- 
loir le  président  Viole  en  plusieurs  rencontres;  et  par 
là  il  acquéroit  quelque  réputation  qui  se  ruinoit  par  la 
variété  de  son  esprit  et  par  la  foiblesse  de  son  talent 
propre,  qui  le  firent  changer  autant  de  fois  de  parti 
qu'il  étoit  de  l'intérêt  de  ceux  qui  le  faisoienl  mou- 
voir. 

Le  reste  du  parlement  étoit  composé  de  gens  de 
beaucoup  de  vertu,  qui  alloient  au  bien  autant  que 
le  temps  le  pouvoit  permettre;  et  d'autres,  entraînés 
par  la  persuasion,  désinl('ress('s  contre^  la  cour,  ({ui , 
sans  savoir  la  raison  qui  les  laisoit  agir,  prenoient  en 
toutes  rencontres  les  avis  de  M.  Broussel,  tjui  croyoit, 
en  les  ouvrant,  mériter  qu'on  lui  érigeAl  des  statues 
publiques,  mais  qui  en  i^lfet  lui  étoient  suggérés  par 
ceux  qui  n'aspiroient  (pi'à  renverser  la  fortune  du 
cardinal  Mazarin.  Ceux-ci  étoient  quasi  toujours  les 
plus  forts  en  nombre;  et  pnr  reui|)orl('mt'nt  de  leur 
humeur  brustjue  ils  rendoieut  souvcuit  les  assemblées 
des  chambres  un  lieu  de  confusion,  où  le  grand  bruit 
prévaloitsurla  sagesse  de  ceux  qui  cherchoienf  ((uel- 
que  temj^c^rnment  aux  afl'aires. 

Les  choses  ('toieni  à  peu  près  en  cet  état  siu'  la  lin 
du  mois  de  N(^ptembr(^  i<>49»  l^'*'  j'"  P'"'S  résolution 
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de  faire  Je  voyage  de  Bourgogne ,  dont  j'ai  parlé  au 
commencement ,  et  duquel  j'avois  suspendu  le  des- 
sein pendant  tout  le  temps  que  dura  la  mésintelli- 
gence du  prince  avec  le  cardinal ,  parce  qu'outre  l'in- 
clination que  j'avois  pour  ce  prince,  je  jugeai  qu'il 
n'étoit  pas  honnête  de  s'absenter  dans  une  saison  où 
les  moindres  personnes  pouvoient  être  utiles,  comme 
j'aurois  souhaité  de  lui  être  au  péril  de  ma  fortune  et 
de  ma  vie.  Le  plus  grand  service  que  ses  amis  pou- 
voient lui  rendre  (  car  il  leur  a  toujours  déféré 
toutes  choses)  étoit  de  l'empêcher  de  rompre,  puis 
de  renouer,  avec  le  cardinal  Mazarin,  du  moins  de  la 
manière  qu'il  fit  l'une  et  l'autre  de  ces  actions  oppo- 
sées, et  qui  ont  été  le  mobile  de  tant  de  choses  im- 
prévues qui  ont  agité  sa  vie,  et  celle  de  ceux  de  sa 
maison  et  de  ses  amis,  depuis  ce  teinps-là  jusqu'à  la 
■conclusion  delà  paix  générale,  où  je  me  trouvai  ho- 
noré de  son  plein  pouvoir,  après  l'avoir  servi  avec 
beaucoup  de  confiance  de  sa  part,  et  grande  fidélité 
de  la  mienne. 

Pendant  mon  séjour  en  Bourgogne ,  mes  amis  m'é- 
crivoient  fort  ponctuellement  ce  rjui  se  passoit  à  la 
cour  5  et  je  connoissois  par  leurs  lettres  le  peu  de 
sûreté  que  les  uns  pouvoient  prendre  aux  autres.  Je 
reçus  entre  autres  nouvelles  celle  du  mariage  du  duc 
de  Richelieu  avec  madame  de  Pons,  fille  du  baron  Du 
Vigean,  fait  clandestinement  et  à  l'insu  de  la  cour  par 
le  conseil  de  la  duchesse  deLongueville,  en  sa  maison 
de  Trye ,  avec  la  participation  du  prince  ,  qui  sacrifia 
en  cette  rencontre  les  sentimens  de  la  proche  alliance 
qu'il  avoil  avec  ce  duc ,  à  cause  de  Ja  princesse  sa 
femme ,  à  l'amitié  qu'il  avoit  conservée  à  madame  de 
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Pons,  par  le  tendre  souvenir  de  l'amour  qu'il  avoit 
eu,  pendant  la  vie  du  prince  de  Condé  son  père,  pour 
mademoiselle  Du\  igean  sa  sœur,  à  présent  religieuse 
aux  Carmélites  de  Paris,  où  elle  s'étoit  jetée  quelques 
années  auparavant,  par  le  déplaisir  de  la  rupture  du 
mariage  accordé  entre  elle  et  le  marquis  d'Uuxelles  , 
à  qui  le  prince  de  Condé  le  père  avoit  dit,  lorsqu'il 
fut  lui  en  demander  avis,  qu'il  le  plaiguoit  d'épouser 
une  femme  de  (jui  son  fds  éloit  amoureux,  et  amou- 
reux favorisé,  quoique  je  sache,  avec  toute  la  certi- 
tude qu'on  peut  savoir  les  choses  de  celte  nature, 
([ue  jamais  amour  ne  fut  plus  passionné  de  la  part  du 
prince,  connu  ni  écouté  avec  plus  de  conduite, 
d'honnêteté  et  de  modestie  de  la  part  de  mademoi- 
selle Uu  Vigean  :  tant  y  a  ([uil  avoit  conservé  et  con- 
serve encore  je  ne  sais  quelle  mémoire  pleine  de 
respect  et  d'estime  pour  cette  bonne  religieuse  (qu'il 
ne  voit  pourtant  point),  qui  fut  le  principe  du  con- 
sentement et  de  l'appui  de  ce  maiiage.  Mais  ce  qui 
l'obligea  dav.iiitage  à  lavauccr.  à  le  maintenir  et  à 
l'autoriser  par  sa  présence ,  fut  la  créance  que  le  duc 
seroit  gouverné  par  celle  ([ue  lamour  lui  donnoit 
pour  femme  ;  (|u'il  se  rendroil  maitre  du  liavre-de- 
GrAce  dont  il  a  le  gouvernemenf  ((pii  étoit  pourtant 
au  pouvoir  de  la  duchesse  d'Aiguillon  sa  tante),  (  t 
qu'il  le  conserveroit  à  la  dévotion  du  prince.  Fn 
clfet,  il  ne  fut  pas  plus  tôt  marié  qu'il  s  alla  jeter 
dans  la  place  avec  la  duchesse  sa  femme,  et  deux 
mille  pisloles  que  le  prince  leur  donna  pour  vivre, 
attendant  que  1<mus  affaires  eussent  pris  une  autre 
assiette.  .1  apprilu  lulai  fort  la  suite  de  ci'tte  alVaire, 
qui  en  nul  temps  ne  pouvoil  être  approuv('>e  de  la 
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cour,  mais  qui  devoit ,  comme  elle  fit  en  celui-là, 
dégëuérer  en  une  espèce  de  crime.  En  effet,  la  du- 
chesse d'Aiguillon  n'oublia  rien  pour  la  faire  consi- 
dérer comme  criminelle,  et  se  servit  de  son  esprit  et 
de  son  courage,  et  de  tout  le  crédit  que  la  mémoire 
du  cardinal  de  Richelieu  son  oncle  lui  donnoit  au- 
près du  cardinal,  pour  lui  envenimer  cette  action,  qui 
de  soi  lui  avoit  fait  une  grande  blessure  au  cœur.  Elle 
ne  pouvoit  trouver  de  consolation  à  la  douleur  que 
lui  donna  ce  mariage  ,  qu'elle  qualifia  de  rapt  de  son 
neveu.  Quand  elle  considéroit  qu'ayant  pu  le  marier 
avec  mademoiselle  de  Chevreuse  ou  avec  mademoi- 
selle d'Elbœuf,  elle  le  voyoit  allié  avec  une  maison  si 
fort  inférieure  à  celle  de  Lorraine,  avec  une  femme 
beaucoup  plus  âgée  que  lui,  qui  avoit  des  enfans  de 
son  premier  mariage,  c[ui  n'avoit  que  des  biens  fort 
médiocres,  et  qu'elle  avoit  nourrie  quasi  comme  sa 
fille,  l'étant  de  madame  Du  Vigean  ,  qui  a  passé  toute 
sa  vie  avec  un  attachement  si  grand  pour  elle,  que,  si 
l'on  pouvoit  ajouter  foi  aux  vaudevilles,  on  le  croiroit 
honteux  et  vilain,   autant  qu'extraordinaire,   entre 
deux  personnes  de  ce  sexe  ;  toutes  ces  diverses  pas- 
sions en  excitèrent  dans  son  cœur  une  violente  de  se 
venger  du  prince,  comme  elle  fit  avec  assez  de  faci- 
lité, par  la  disposition  qu'elle  trouva,  dans  la  volonté 
du  cardinal  et  dans  celle  de  la  Reine  mère,  d'entre- 
prendre ce  qiîc  l'on  fit  bientôt  après  contre  lui. 

Une  antre  nouvelle  que  je  reçus  en  Bourgogne  ne 
m'avoit  pas  peu  surpris,  et  ne  m'avoit  pas  moins 
donné  de  crainte  que  celle-là  :  ce  fut  le  prétendu 
assassinat  commis  ou  intenté,  comme  on  lepublioit, 
par  le  marquis  de  La  Roulaye ,  que  la  prétention  à 
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la  charge  de  capitaine  des  cent-suisses ,  que  le  duc 
deLaMarck  sou  bcau-pc^re  avoit  long-temps  posséd(^c, 
avoitjttc  dans  les  intéicls  et  dans  1  amitié  des  fron- 
deurs, et  (|ui  avoit  acquis  de  l'estime  parmi  eux  pen- 
dant et  depuis  le  si(gede  Paris.  Le  cardinal  s'étoit  réuni 
avec  eux  à  la  sourdine.  Le  coadjiitcurtlc  l'aris  alloit,  les 
nuits,  déguisé  en  homme dépée  et  couvert  déplumes, 
pour  ôtcr toute  connoissance  de  cette  réconciliation, 
dont  le  secret  emportoit  (juant  et  soi  le  crédit  de  ceux 
de  sa  faction  parmi  le  peuple,  cpie  le  tiessein  formé 
entre  eux  de  perdre  le  prince  de  Coudé  rendoit  autant 
nécessaire  an  cardinal(|n'anx  frondeurs  mêmes.  Toutes 
les  histoirc's  modernes  ont  i-eril  le  détail  du  piège  qu'il 
dressa  à  ce  prince,  et  de  la  bonne  foi  avec  laquelle 
il  y  tomba.  Le  cardinal  me  l'a  depuis  raconté  lui- 
même  avec  toutes  ses  circonstances.  11  seroit  hors  du 
sujet  ([ne  je  me  suis  proposé  de  le  rapporter  ici.  Je 
me  contenterai  de  dire  que  ce  prétendu  assassinat, 
qui  ne  fut  (ju'inie  fausse  attatpie  faite  au  milieu  du 
Pont-iNeufau  carrosse  du  prince,  qui  retournoil  vide 
à  son  hôtel,  en  fut  le  fondement.  On  voulut  par  de 
faux  témoins  y  impliquer  les  principaux  chefs  de  la 
Fronde  :   le  prince  les  attaqua  en  même  temps  fort 
mal  à  propos  dans  le  parlement  de  Faris,  où  il  de- 
manda justice.  La  Heine  et  le  cardinal  prirent,  par 
une  profonde  dissimulation  ,  son  parti  contre  eux  ; 
et  lui,  animé  par  son  propre   ressentiment,  par  les 
conseils  intiressés  du  cardinal,  et  |)ar  les  persiiasions 
de  ceux  tjni  t'toient  attachés  à  ses  intérêts ,  plus  en- 
core par  les  niouvenieus  de  sa  famille,  de  ses  amis  et 
serviteur>.  et  par  remporlcmeut  naturel  de  Perrault , 
}\  sollicit<ut  ardrnuuent  les  juges.  Il  y  ont  îles  reçu- 
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salions  de  part  et  d'autre  contre  quelques-uns  d'eux , 
proposées  et  appuyées  avec  grande  chaleur-,  l'aij^reur 
devint  extrême  entre  les  parties;  et  Paris,  comme 
la  cour,  étoit  partial isé  pour  et  contre. 

Je  ne  pouvois  deviner  de  si  loin  l'artifice  qui  faisoit 
mouvoir  toute  cette  machine:  t[uand  j'aurois  été  pré- 
sent, je  ne  l'aurois  jamais  imaginé  ,  tant  il  étoit  déli- 
cat, et  tant  je  le  suis  peu.  Mais  la  connoissance  que 
j'ai  des  matières  criminelles,  et  la  pratique  que  j'ai 
acquise  dans  les  charges  de  judicature  que  j'ai  exer- 
cées, m'auroit  fait  conseiller  au  prince  de  vive  voix 
ce  que  je  pris  la  liberté  de  lui  conseiller  par  une 
lettre  que  je  lui  écrivis,  dont  la  substance  fut,  après 
m'être  olfert  à  lui  en  cette  rencontre  comme  j'avois 
fait  en  toutes  les  précédentes,  que  je  le  suppliois  de 
prendre  plutôt  l'avis  d'habiles  procureurs  consommés 
en  telles  affaires,  que  de  courtisans  qui  ne  consultent 
que  leurs  passions  et  leurs  intérêts ,  qui  ne  s'arrêtent 
pas  aux  formalités  parce  qu'ils  nen  connoissent  pas 
la  nécessité,  ni  combien  une  petite  circonstance  im- 
porte, et  qui  croient  que  tout  ce  que  leur  imagina- 
tion ou  leurs  desseins  leur  représentent  comme  une 
notoriété  de  fait  est  une  conviction  qui  doit  être 
punie,  sans  examiner  si  elle  est  vérifiée  par  les  for- 
mes; que  ce  que  je  lui  pouvois  dire  de  si  loin  étoit 
que  puisqu'il  croyoit  avoir  des  preuves  concluantes 
contre  La  lîoulayc,  je  croyois  qu'il  ne  devoit  attaquer 
([ue  lui  seul  ;  que  sa  fuite  le  feroil  nécessairement  et 
indubitablement  condamner  à  mort  par  contumace; 
((ue,  dans  les  informations  qu'on  feroit  contre  lui. 
on  pou  voit  faire  entrer  des  conjectures  contre  ceux 
qu'on  prétendoit  être  ses  co:ni)lices,  capables  de  faire 
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décréter  contre  eux  par  le  même  arrêt  qui  condamne- 
roit  Lu  lîoulaye  ;  au  lieu  que  si  l'on  pensoit  compli- 
quer des  i^eiis  tels  que  le  duc  de  Bcaufort,  le  coad- 
juteur,  le  conseiller  de  liroussel  et  autres,  non-seu- 
lement on  n'en  viendroit  jamais  à  une  conclusion 
favorable  contre  eux,  mais  la  complication  empèche- 
roit  qu'on  ne  vérifiât  l'assassinat  de  La  Boulaye.  Je 
reçus  une  lettre  du  prince,  qui  me  remercioit  de 
mes  bonnes  volontés,  mais  qui  ne  me  disoit  pas  un 
mot  du  fait  dont  il  s  aj^issoit  :  aussi  avoit-il  d'autres 
choses  à  faire  pour  lors. 

[i65oj  Cependant  tout  ce  qu'on  m'écrivoit  de  Paris 
n'étoit  que  confusions,  que  partialités  et  que  désor- 
dres, qui  me  firent  résoudre  à  quitter  le  repos  de  ma 
maison  pour  venir  en  prendre  ma  part,  et  voir  si  ma 
présence  pourroit  servir  de  (juclque  chose  au  prince. 
Pensant  donc  sortii  de  Dijon  le  ai  de  janvier  itiSo, 
pour  retourner,  j'allai  dire  adieu  à  Bussière  et  à 
Copicau,  que  le  feu  prince;  de  Coudé  avoil  établis 
pour  ^gouverneurs  alternatifs  et  par  semestre  dans  le 
château  de  Dijon,  plutôt  |)our  se  défaire  d'eux  que 
pour  la  sûreté  de  la  place.  C  étoil  deux  de  ces  éco- 
liers (ju'il  avoit  j)ris  à  Fiouii^es,  et  dont  il  avoit  rempli 
sa  maison  vin^t-cin(^  ou  trente  ans  auparavant,  avec 
ëtonncment  de  toute  la  cour,  cpii  le  blâmoit  d  avon 
conj;édié  (|uantilé  de  personnes  de  qualité  qui  la- 
voient  servi  dès  sa  jeunesse,  pour  remplir  leurs  places 
de  gens  de  peu  de  naissance,  de  mérite,  et  sans 
autre  expérience  que  celle  que  l'on  acquiert  d'ordi- 
naire étudiant  aux  universités.  Cette  manière  d'agir, 
et  le  long  séjour  (|ue  ce  prince  laisoit  pour  lors  à 
Pourgcs,  faisoicnt  gloser  les  courtisans.  Lui,  au  con- 
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traire,  en  faisoit  un  point  d'habileté,  et  disoit  que 
devant,  pendant  et  depuis  sa  prison,  il  avoit  ressenti 
de  si  mauvais  effets  des  habitudes  que  les  principaux 
de  sa  maison  avoient  à  la  cour,  dont  les  bienfaits  les 
avoient  quasi  tous  corrompus,  et  leur  faisoient  don- 
ner des  avis  continuels  contre  lui,  qu'il  avoit  cru  ne 
pouvoir  éviter  la  continuation  de  cet  inconvénient 
qu'en  faisant  maison  nouvelle  de  jeunes  gens  sans 
correspondance  et  sans  appui  à  la  cour,  qu'il  forme- 
roit  à  sa  mode  pour  ses  divertissemens,  pour  son 
service  et  pour  ses  affaires  ,  et  desquels  il  n'auroit  à 
appréhender  aucun  mauvais  office.  Ainsi  les  plus 
éclairés  se  laissent  entraîner  à  leurs  désirs ,  et  se  for- 
ment des  maximes  d'Etat  par  le  seul  mouvement  de 
leur  propre  humeur. 

Je  ne  puis  m'empécher  de  dire  dans  les  occasions 
quelques  choses  hors  de  mon  sujet,  quand  je  crois 
qu'elles  servent  à  faire  le  caractère  de  ceux  de  qui  je 
dois  parler.  Je  ne  fus  pas  plus  tôt  entré  dans  le  château 
de  Dijon,  que  je  trouvai  ces  deux  gouverneurs  dans 
une  consternation  étrange.  Je  leur  en  demandai  plu- 
sieurs fois  le  sujet.  Ils  se  résolurent  enfin  à  me  le 
dire  ,  et  à  me  conter  qu'un  courrier  dépéché  par 
Girard,  secrétaire  du  prince,  homme  de  peu  de  ta- 
lent, pour  mettre  à  couvert  quelque  argent  de  Per- 
rault son  beau-frère,  avoit  passé  dès  la  pointe  du 
jour  par  ce  château,  et  leur  avoit  apporté  une  lettre 
qui  leur  apprenoit  que  le  prince  de  Condé ,  le  prince 
de  Conli  et  le  duc  de  Longueville  avoient  été  arrêtés 
au  Palais-Royal,  sur  les  six  heures  du  soir,  le  18  du 
même  mois. 

Tous  les  raouvemens  divers  qu'une  nouvelle  si  sur- 
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prenante  cxcit(>rent  dans  mon  esprit  ne  m'empêchè- 
rent pas  (le  nii'  plaindre  à  ces  messieins  de  ce  qu'ils 
me  Tavoient  celée,  ni  de  les  exciter  à  leur  devoir 
envers  leur  maître  injustement  opprimé.  Je  leur  de- 
mandai létalde  leur  place,  de  leurs  munitions,  et  de 
leur  garnison;  je  leur  rendis  tout  facile  pour  relever 
leur  couraf,'c  abattu,  autant  par  leur  foiblesse  natu- 
relle (jne  parla  surprise  de  l'événement.  Je  retour- 
nai en  mon  logis  et  ditférai  mon  voyage,  parce  que 
je  crus  que  je  pourrois  être  moins  utile  à  la  cour 
([ue  dans  une  province  où  tous  les  principaux 
postes  étoient  remplis  de  créatures  et  de  serviteurs 
de  la  maison  de  Coudé,  où  partie  de  leurs  troupes 
étoient  en  c[uartiers  d'hiver,  où  les  recettes  étoient 
pleines  d'argent,  où  j'avois  même  quantité  de  paren» 
et  d'amis.  Je  croyois  (ju  à  la  faveur  de  tout  cela  il  ne 
seroit  pas  malaisé  de  soulever  le  parlement,  les  villes 
et  la  province  contre  l'auteur  d  une  si  extraordinaire 
entreprise,  dans  un  temps  (jue  la  plaie  ([u'il  avoit  re- 
çue depuis  les  barricades  n'étoit  pas  consolidée,  et 
(ju'on  n'étoit  pas  encore  revenu  du  mépris  et  de  la 
haine  ({ue  l'on  avoit  contre  lui,  et  (pie  l'autorité  de 
la  cour  étoit  fort  chancelante. 

Toutes  les  idées  de  ce  qui  pou  voit  avoir  causé  cette 
détention  se  présentèrent  à  mon  imagination  ;  et  les 
ruminant  à  part  moi ,  je  n  en  jiouvois  concevoir  au- 
cun sujet  légitime,  connoissant  le  naturel  du  prince 
de  Coudé  porté  au  bien  de  l'Etat,  soumis  à  lautoritë 
royale,  et  t  nncmi  des  intrigues  embarrassées.  Jesa- 
vois  que  son  autorité ,  le  poste  (ju'il  tenoit  dans  le 
conseil,  la  considération  en  laquelle  il  éloit,  ses 
grands  biens  et  ses  établissemens,  étoient  tels  qu'un 
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homme  d'autant  d'esprit  que  lui  et  de  son  humeur 
ne  pouvoit  avoir  mis  sa  fortune  en  compromis  par 
des  négociations  étrangères.  Je  ne  pouvois  m'imagi- 
ner,  d'autre  côté,  que  le  cardinal  Mazarin  pût  oser,  en 
l'état  auquel  étoient  ses  affaires,  et  dans  un  temps  si 
confus,  entreprendre  une  action  autant  violente  que 
celle-là ,  par  la  seule  raison  de  la  conduite  que  le 
prince  avoit  tenue  envers  lui ,  ni  que  le]  voulant  il 
eût  pu  l'exécuter  ,  sans  que  les  peuples ,  les  com- 
pagnies et  tous  les  ordres  du  royaume  eussent 
vengé  sur  sa  fortune  et  sur  sa  personne  un  tel  attentat. 
11  n'y  avoit  homme  de  bon  sens  qui  pût  penser  son 
union  nouvellement  faite  avec  les  frondeurs,  dans 
Ja  conjoncture  du  procès  criminel  que  le  prince  faisoit 
faire  aux  principaux  d'entre  eux,  et  que  la  cour  pa- 
roissoit  appuyer.  En  un  mot,  je  ne  doutai  nullement 
de  voir  promptement  une  révolution  générale  en  fa- 
veur du  prince  contre  le  cardinal ,  et  que  vingt-quatre 
heures  ne  se  passeroient  pas  que  nous  ne  l'apprissions 
par  quelques  courriers  extraordinaires. 

Je  doutai  encore  moins  qu'à  la  faveur  des  places,  des 
amis  et  des  troupes  que  le  prince  avoit  enBourgogne, 
nous  n'y  excitassions  des  mouvemens  semblables  à 
ceux  que  je  prévoyois  devoir  arriver  à  Paris,  qui  don- 
neroient  exemple  aux  provinces  voisines,  et  parti- 
culièrement en  Champagne ,  gouvernement  du  prince 
deConti,  où  il  y  avoit  pareillement  des  troupes  dé- 
vouées au  prince ,  et  où  il  avoit  quatre  places  con- 
sidérables. Je  crus  encore  que  la  Normandie,  dont 
le  gouvernement  et  la  plupart  des  places  étoient  au 
duc  de  Longucville  et  à  ses  parens ,  où  il  avoit  quan- 
tité d'amis,  où  les  peuples  et  les  compagnies  étoient 
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irrités  parles  châtirniiis  qu'ils  avoient  reçus  quelques 
années  auparavant,  leveroient  incontinent  le  masque 
aussi  bien  que  la  Guienne  ou  la  Provence ,  où  les  dés- 
ordres de  Tannée  précédente  n'étoient  point  encore 
calmés.  Le  maréchal  de  Brezé  éloit  en  Anjou  avec  le 
gouvernement  du  château  de  Saumur-,  le  prince  éloit 
encore  gouverneur  du  Berri,  oîi  il  avoit  la  tour  de 
Bourges,  etMontrond  dans  le  Bourbonnais.  Tant  de 
cens  à  la  cour  étoient  dans  les  intérêts  de  sa  maison  , 
et  tant  d'autres  envenimés  contre  le  cardinal,  que  je 
ne  craignois  plus  la  durée  de  la  piison,  mais  bien 
qu'un  soulèvement  général  ne  donnât  occasion  à  une 
mort  violente.  Mais  l'exemple  de  ce  qui  arriva  après 
la  mort  de  messieurs  de  Guise  à  Blois,  le  naturel  du 
cardinal ,  ennemi  de  la  violence,  et  le  foible  état  de  sa 
fortune,  atVoiblissoit  dans  mon  esprit  cette  dernière 
pensée-,  et  je  jugeai  quêtant  plusil  arriveroitde  dés- 
ordres, tant  moins  il  oseroit  entreprendre  contre  la 
vie  des  princes  prisonniers  -,  particulièrement  si  le 
jeune  duc  d'Engliien  ,  la  princesse  douairière ,  la 
princesse  de  Coiulé  et  la  duchesse  de  Longueville , 
que  l'on  m'avoit  assuré  n'avoir  pas  été  arrêtés  avec 
les  princes,  demeuroient  en  liberté,  et  se  retiroient 
de  la  portée  de  la  cour,  pour  se  la  conserver  dans 
les  gouvcrnemi-ns  de  leurs  maisons. 

J'allai  donc  à  l'heure  même  dépécher  un  courrier, 
queje  chargeai  de  trois  lettres  pour  les  trois  princesses, 
afin  de  su|)plier  la  douairière  d'amener  le  duc  d  En- 
ghiencn  Bourgogne,  la  princesse  de  Coudé  d'aller  au- 
près du  maréchal  de  Bnzé  son  père  en  Anjou,  et  la 
duchesse  de  Longueville,  pour  lui  conseiller  de  .se  re- 
tirer à  Rouen.  Après  que  mon  courrier  fut  dt'pèché 


DE    I.ENET.    [l65o]  8l 

j'allai  voir  et  dire  la  nouvelle  que  j'avois  apprise  au 
château ,  et  que  personne   ne   savoit  encore  ,   aux 
principaux  magistrats  de  Dijon.  Guillon,  procureur 
général  au  parlement  de  Dijon,  m'offrit  d'abord  de 
demander  dès  le  lendemain  l'assemblée  des  cham- 
bres, pour  y  requérir,   contre  le  cardinal  Mazarin, 
l'exécution  de  l'arrêt  qu'on  donna  en  1617   contre 
les  étrangers  après  la  mort  du  maréchal  d'Ancre  , 
supposé  qu'il  vît  apparence  d'être  soutenu  dans  la 
compagnie.  Mâchant,  intendant  de  la  justice,  homme 
naturellement  violent,  mais  vilainement  intéressé, 
me   dit  que  la  Reine  ne  pouvoit  mieux   faire   que 
d'empoisonner  un  homme  autant  ennemi  de  l'Etat 
que  l'étolt  le   prince  de  Condé  -,   qu'il  alloit  dépê- 
cher un  courrier  pour  l'en  congratuler,  et  recevoir 
ses  ordres  dans  cette  rencontre.   Ce   discours  me 
surprit  fort  dans  la  bouche  d'un  homme  qui  devoit 
la  plus  grande  partie  de  sa  fortune  à  la  maison  de 
Condé,  et  qui  m'avoit  dit,  deux  jours  auparavant, 
c[ue  le  prince  ne  se  laveroit  jamais,  parmi  les  bons 
Français,  de  n'avoir  pas  fait  jeter  le  cardinal  par  les 
fenêtres,  lorsqu'après  s'être  réconcilié  la  première 
fois  il  alla  souper  chez  lui.  Bouchu,   premier  pré- 
sident,   qui  devoit  sa   promotion  en   cette    charge 
véritablement  à   son  mérite  et  à  sa  bourse,  mais 
encore  à  l'amitié  que  le  prince  de  Condé ,  père  de 
celui-ci,  lui  portoit,  se  mit  à  soupirer,  à  pleurer, 
et  à  me  dire  que  ce  que  vouloit  faire  le  procureur 
général  éloit  une  pure  folie;  qu'il  ne  se  trouveroit 
pas  une  voix  dans  le  parlement  pour    appuyer  ses 
conclusions  5    qu'il    n'étoit  pas  même   à   propos  de 
rien    remuer    en    faveur   du   prince,    quand    on  le 
T.  53.  6 
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pourroit;  que  le  cardinal  ne  deraanderoit  pas  mieux 
cju'uu  prétexte  semblable  pour  le  faire  mourir  en  pri- 
son-, qu'il  falloit  attendre  les  lettres  que  le  Uoi  écri- 
roit  sur  ce  sujet  à  Ja  compagnie,  pour  reconnoître 
quel  étoit  son  prétendu  crime  ;  et  (jue  cependant  on 
demeureroit  clos  et  couvert,  on  verroit  ce  qui  seroit 
arrivé  à  Paris ,  dont  tons  les  mouvemcns  se  comrauni- 
queroient  infailliblenienl  aux  provinces.  Montjay.  an- 
cien conseilK  T,  et  pour  lors  maire  de  la  ville,  tout-à- 
fait  dépendant  du  prince,  mais  ami  intime  deBouchu, 
entra  chez  lui  pendant  que  j'y  étois.  Il  (  ntra  dans 
notre  conversation  d'abord  avec  (piehpu*  chaleur,  et 
quelque  proposition  d'assembb'r  le  corps  de  ville  et 
de  faire  armer  la  bourgeoisie;  mais  il  se  rendit  bien 
promptement  aux  sentimens  du  premier  président. 
Le  président  Fyot,  mon  oncle,  y  survint,  qui  les  for- 
tifia dans  leurs  pensées;  et  avant  que  je  me  séparasse 
d'eux,  tout  abcHilit  à  me  blâmer  de  mon  zèle,  tju'ils 
appeloient  inconsidéré,  (jui  jie  pouvoit  servir  de  rien 
au  prince,  et  qui  me  coûleroit  la  perle  de  ma  fortune 
particulière,  et  peut-être  la  liberté  ou  la  vie.  Il* 
étoient  plus  sages  que  moi ,  plus  obligés  au  prince  que 
je  ne  Tétois;  mais  ils  ne  l'aimoient  pas  avec  autant 
de  passion  que  moi,  et  cette  dilVérencc  faisoit  celle 
de  nos  avis  et  de  nos  desseins.  .le  les  laissai  donc 
ensemble  dans  des  conseils  lort  contraires  à  mes  in- 
tentions. J'allai  voir  encore  un  notable  ecclésiastique, 
attaché  d'une alfection  particulière  au  prince, homnu 
d'un  bel  (.sprif ,  d  une  grande  expérience,  accrédité 
dans  Dijon  par  sou  Age,  sa  naissance  et  sa  bonne 
vi<  -,  parent  de  INrranlt,  qu'on  avoit  aussi  enij^risonné 
en  ra(*rae  temps  (juele.s  jîrinces  :  c'étoil  Haillet,  doyen 
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de  la  Sainte-Chapelle.  11  s'ouvrit  à  moi  au-delà  de  ce 
que  j'espérois  d'un  homme  autant  retenu  et  modeste 
qu'il  l'étoit.  Il  m'ofïVit  sa  bourse,  son  crédit,   et  me 
dit  que  sa  profession  le  réduisoit  à  ne  pouvoir  servir 
le  prince  qu'avec  des  armes  spirituelles-,  et  qu'à  la 
moindre  apparence  qu'il  verroitdans  les  esprits  sécu- 
liers d'agir  en  sa  faveur  avec  quelque  vigueur  ,  il  fe- 
roit  parler  les  prédicateurs  et  agir  les  confesseurs-,  de 
sorte  que  ce  seroit  vertu  de  servir  un  homme  de  la 
maison  royale  aussi  injustement  opprimé,  et  que  ce- 
pendant ilferoit  prier  Dieu  qu'il  protégeât  son  inno- 
cence. Voilà  toute  la  vigueur  que  je  trouvai  dans  la 
ville  capitale  du  gouvernement  du  prince  de  Condé  , 
où  la  foiblesse  et  l'ingratitude  me  firent  juger  qu'il 
falloit  recourir  à  d'antres  moyens  pour  mettre  cette 
ville  et  la  province  ensuite,  par  la  force  et  la  crainte, 
dans  ses  intérêts,  puisque  la  reconnoissance,  l'amitié 
et  la  justice  ne  pouvoient  le  faire.  De  la  manière  dont 
je  parle,  il  est  aisé  de  voir  que  nous  ne  comptions  leRoi 
pour  rien  à  cause  de  son  bas  âge-,  nous  n'avions  d'ob- 
jet de  vengeance  que  contre  le  cardinal,  de  la  main 
duquel  partoit  directement  le  coup  de  foudre  qui  ve- 
noit  de  frapper  la  maison  de  Condé.  Je  me  retirai  fort 
tard,  et  dépêchai  au  sieur  de  Baas.  major  accrédité 
dans  le  régiment  du  mar(|uisde  Persan,  et  le  priai  de 
me  venir  trouver  en  diligence  avecd'Alègre,  premier 
capitaine,  et  Saint-Agoulin,  capitaine  du  régiment. 

Sur  les  deux  heures  après  minuit,  le  comte  de 
Tavannes,  lieutenant  des  gendarmes  du  prince,  ar- 
riva en  poste.  Il  vint  m'éveiller,  et  me  dit  qu'il  étoit 
entré  par  le  château  -,  que  son  intention  étoit  d'y  de- 
meurer pour  défendre  la  place  si  on  venoit  l'attaquer; 

G. 
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mais  que  Bussière  et  Comeaii  lui  avoient  simplement 
donné  Je  passade;  (|u  ils  lui  avoient  déclaré  qu'ils  ne 
recevroient  qui  cjue  ce  fût  dans  leur  place  pour  y 
commander,  et  qu'il  étoit  résolu  de  s'aller  jeter  dans 
Bellef^arde.  Ce  discours  me  donna  sujet  de  lui  conseil- 
ler de  ne  le  pas  faire,  parce  que  celte  place-là  ne 
pouvoit  manquer  à  notre  dessein  ;  qu'il  falloit  essayer 
de  surprendre  le  château  d'Auxonne,  qui  seroit  le 
plus  considérable  service  qu'il  pourroit  rendre  -,  et 
que,  pour  en  venir  à  bout,  il  talloit  qu'il  passât  toute 
la  nuit,  et  sans  perdre  un  moment  de  temps-,  qu'il  ar- 
riveroit  audit  Auxonne  avant  qu'on  y  pût  savoir  la 
détention  des  princes;  qu'il  n'y  avoit  dans  ledit  châ- 
teau que  madame  Du  Plessis-Besançon,  dont  le  mari 
en  étoit  gouverneur;  qu'il  n'y  avoit  que  dix  ou  douze 
soldats,  et  i[ue  nous  avions  dans  la  ville  deux  compa- 
gnies d'infanterie  du  régiment  de  Condé  qui  feroient 
ce  qu'il  leur  commanderoit  ;  qu'il  pourroit  aller  visiter 
cette  dame,  qui  ne  se  doutant  de  rien  le  recevroit; 
qu'il  se  feroit  accompagner  de  nombre  de  gens  suffi- 
sans  pour  occuper  le  poste,  et  faire  ensuite  entrer 
dans  la  place  celui  qu  il  jugoroit  à  propos  pour  s'en 
rendre  le  maître;  mettre  dehors  la  garnison  et  la  dame, 
ou  la  rendre  j)risonnière,  s'il  lejugeoit  plusà  propos. 
Le  comte  de  Tavannes  approuva  mon  dessein,  me 
promit  de  l'exéculer,  et  se  retira  à  la  pointe  du  jour. 
Je  sus  que  le  marquis  d'Huxelles  s'étoit  allé  jeter  en 
toute  diligence  dans  la  citadelle  de  Châlons-sur- 
Saône  dont  il  étoit  gouverneur,  k  dessein  de  se  dé- 
clarer hautement  en  faveur  du  prince,  auquel  il 
s'étoit  attaché  peu  de  jours  avant  sa  prison.  Je  lui 
écrivis  sans   perdre  de  temps,  et  reçus  sa  réponse 
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confirmative  de  ce  qu  il  iiiavoit  fait  savoir  en  passant: 
mais  cette  résolution  ne  dura  pas  long-temps  :  car  de 
Roches  son  lieutenant,  dont  le  génie  étoit  fort  >upé- 
rieur  au  sien,  et  qui  prétendoit  en  tirer  du  mérite 
envers  le  cardinal  Mazarin,  lui  fit  changer  de  résolu- 
tion, et  se  fit  dépêcher  à  la  cour  pour  l'assurer  de  sa 
fidélité ,  et  donner  parole  de  se  détacher  du  prince , 
comme  il  fit. 

Le  comte  de  Tavannes ,  au  lieu  de  faire  avec  dili- 
gence ce  dont  nous  étions  convenus ,  passa  toute  la 
nuit  à  Dijon;  et  je  ne  fus  jamais  plus  étonné  que 
quand  je  l'appris  le  matin  sur  les  dix  heures  en  sor- 
tant de  mon  logis.  Je  lallai  trouver  au  sien,  où 
étoient  cinq  ou  six  gentilshommes  aboyant  contre  la 
lune,  ou  fulminant  contre  le  cardinal  et  la  régence. 
Je  crus  avec  raison  le  dessein  d'Auxonne  avorté  :  je 
le  pressai  néanmoins,  et  le  fis  partir  à  tout  hasard 
avec  ceux  que  je  trouvai  auprès  de  lui.  Flamarins , 
qui  étoit  du  nombre,  et  qui  avoit  sa  famille  à 
Auxonne  ,  au  lieu  de  lui  servir  de  guide  et  d'intro- 
ducteur, lui  fit  changer  de  dessein  à  une  lieue  de 
Dijon;  et  par  un  faux  raisonnement,  appuyé  de 
toute  la  troupe,  fit  résoudre  le  comte  de  Tavannes  à 
aller,  comme  il  fit,  se  jeter  dans  Bellegarde. 

Ce  joui'-là  même,  la  dépêche  du  Roi,  qui  n'étoit 
qu'une  lettre  de  cachet  contenant  la  raison  de  la  dé- 
tention des  princes,  fut  apportée  au  parlement  de 
Bourgogne  comme  elle  l'avoit  été  à  celui  de  Paris,  et 
qu'elle  le  fut  en  tous  les  autres  du  royaume.  J'eus  une 
grande  impatience  de  la  lire,  et  une  consolation  non 
pareille,  aprèsTavoir  vue,  quelle  n  impiitoit  au  prince 
de  Gondé  que  des  choses  qui,  à  mon  sens,  ne  pou- 
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voient  tout  au  plus  que  faire  en  sa  personne  le  carac- 
tère d'un  homme  avide  de  biens ,  et  d'un  mauvais 
courtisan,  puisque  cette  lettre  n'étoit  remplie  qne 
de  choses  qui  ne  pouvoient  être  imputées  à  crime , 
mais  bien  à  une  conduite  peu  prudente  et  inégale. 
J'ai  parlé  ci-dessus  de  la  plupart  des  faits  qu'on  lui 
impuloit,  en  racontant  l'entretien  que  j'eus  à  Com- 
piègne  avec  le  cardinal,  mais  qui  dans  cette  lettre 
ëtoient  tournés  en  un  s(Mis  malicieux  ,  pour  donner 
aux  intérêts  et  à  l'ingratitude  du  cardinal  j\Iazarin 
l'air  et  la  couleur  du  service  du  Roi  et  du  bien  de 
l'Etat.  Quant  au  prince  de  Conti  et  au  duc  de  Lon- 
gueville,  on  connoissoit  ({u'ils  n'avoicnt  point  d'au- 
tre crime  qu(î  d'être  frère  et  beau -frère  du  prince. 

J'ai  fait  souviMit  réflexion  sur  la  facilité  avec  la- 
quelle le  parlement  de  Paris,  et  toutes  les  autres  com- 
pagnies souveraines  qui,  peu  de  mois  auparavant, 
avoicnt  ou  pris  les  armes,  ou  fait  de  vigoureuses  re- 
montrances au  Roi  en  faveur  de  gens  peu  considé- 
rables, ou  à  la  persuasion  de  ceux  (jui,  par  un  arti- 
fice imasqué  du  bien  public,  vouloieut  troubler  l'E- 
tat, demeurèrent  muets  au  bruit  d'une  telle  violence 
commise  en  la  personne  du  premier  prince  du  sang, 
chargé  de  la  gloire  de  tant  de  grandes  actions,  inno- 
cent de  notoriété  publi({ue,  et  ducjuel  tout  au  moins 
la  fidélité  envers  le  Roi  étoit  évidente,  et  justifiée  par 
la  lettre  cpii  l'accusoit.  Quehpies  particuliers  allumè- 
rent même  des  bùcliers  tlevant  le  logis,  du  moment 
qu'ils  apprirent  la  nouvelle  de  cette  détention.  Et, 
d'autre  cote,  j'ai  considéré  (jue  lorsque  le  prince  de 
Condé,Vson  père,  fut  arrêté  pendant  la  régence  de 
Marie  de  Médicis,  le  peuple  alla  saccagti  la  maison 
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du  maréchal  d'Ancre  ,  qui  avoit  donné  ce  conseil  ; 
et  plusieurs  grands  seigneurs  à  la  tête  auroient  as- 
siégé le  Louvre,  si  le  maréchal  de  Bouillon,  homme 
d'une  profonde  habileté  ,  ne  leur  avoit  remontré  que, 
pensant  lui  procurer  la  liberté ,  ils  lui  feroient  perdre 
la  vie,  et  qu'infailliblement  on  le  poignarderoit  si  l'on 
voyoit  une  telle  entreprise.  En  etfet,  on  sut  depuis 
qu'on  l'avoit  résolu  de  la  sorte.  Ce  prince,  quoique 
rempli  de  grandes  qualités,  n'avoit  pas  mérité  de  l'E- 
tat d'une  manière  si  éclatante  que  celui-ci.  Il  avoit 
au  contraire  fait  une  guerre  civile,  et  armé  la  plupart 
des  princes  et  des  seigneurs  -,  il  s'étoit  allié  avec  les 
huguenots  contre  le  Roi.  On  dira  à  ceci  qu'il  n'avoit 
pas  assiégé  Paris ,  comme  venoit  de  faire  le  prince 
son  fils  ;  mais  le  prince  de  Conti  et  le  duc  de  Lon- 
gueville  en  avoient  été  les  défenseurs.  Leur  sort  fut 
pourtant  égal  en  cette  rencontre.  Il  seroit  bien  mal- 
aisé d'en  dire  d'autres  raisons  que  celle  de  l'insta- 
bilité de  l'esprit  des  hommes ,  dont  le  cardinal  se 
prévalut  si  à  propos,  qu'il  trouva  sur  le  bord  de  son 
précipice  le  fondement  de  sa  fortune. 

Le  marquis  de  Tavannes ,  lieutenant  de  roi  en 
Bourgogne  ,  se  rendit  à  Dijon  pour  rassurer,  disoit- 
il ,  les  peuples-,  mais  il  trouva  besogne  faite  :  car  ja- 
mais on  n'a  vu  une  plus  grande  tranquillité  que  celle 
qui  se  conserva  dans  une  ville  et  dans  une  province 
qui,  suivant  tonte  apparence,  dévoient  commencer 
une  guerre  civile  ,  et  qui  étoient  celles  qui  donnoient 
le  plus  d'appréhension  à  la  cour. 

Baas,  d'AlègreetSaint-Agoulin,  que  j'avois  mandés, 
arrivèrent;  et  je  leur  fis  connoître  l'état  des  choses, 
et  ce  qu'ils  pouvoicnt  faire  pour  le  service  du  prince. 
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Ces  deu\  derniers  retournèrent  dans  les  garnisons  où 
ctoient  les  compagnies  de  leur  régiment,  qui  étoit 
celui  de  Persan  ,  pour  les  confirmer  dans  l'ancienne 
amitié  que  ce  corps  avoit  pour  le  prince,  oL  pour  les 
disposer  à  faire  pour  son  service  tout  ce  que  ses  ser- 
viteurs jugeroient  à  propos.  Je  racontai  à  Baas  que 
les  gouverneurs  du  château  avoient  refusé  d'obéir 
au  comte  de  Tavannes,  et  lui  proposai  d'aller  leur 
oilrir  son  service,  d'aller  leur  obéir  ,  et  de  jeter  dans 
leur  place  deux  cents  monsc[uetaires,  comme  il  fit. 
L'un  et  l'autre  gouverneurs  acceptèrent  ses  offres. 
Nous  résolûmes  ensuite  qu'il  feroit  venir  en  toute  di- 
ligence les  soldats  qu'il  avoit  oiferts  à  Solon-la-Cha- 
pelle ,  petit  village  appartenant  à  un  de  mes  frères ,  à 
deux  lieues  de  Dijon ,  pour  les  introduire  la  nuit 
suivante  dans  le  château.  Après  que  Baas  eut  en- 
voyé son  lieutenant  porter  ses  ordres  ,  je  m  ouvris 
toul-à-fait  à  lui,  et  lui  conseillai  une  cliose  qui!  ap- 
prouva fort,  qui  fut  d'envoyer  un  courrier  à  Le  Tel- 
lier,  secrétaire  d'Etat,  pour  l'assurer  que  le  régiment 
de  Persan  demeureroit  ferme  dans  son  devoir,  afin 
d'éviter  l'effet  de  la  précaution  qu'il  apporteroil  in- 
failliblement à  la  cour  contre  un  corps  qu'il  savoil 
être  alleetionné  de  longue  main  au  j)rince  de  Condé^ 
quecelaétantfait,ilintroduiroitlesdeuxceiitshorames 
dans  le  château  ;  qu'avec  eux  on  meltroit  dehors  Bus- 
sièrc  ,  Comeau,  et  le  peu  de  garnison  qu'ils  avoient , 
parce  qu'il  n'y  avoit  rien  à  espérer  de  telles  gens  que 
de  la  foiblessc  ;  que  Baas  enverroit  ensuite  donner 
avis  à  la  cour  (pi'il  s'étoit  rendu  maître  du  château  de 
Dijon;  que  cela  feroit  que  le  cardinal  Mazarin  pren- 
droit  entière  créance  en  lui  et  au  régiment  \  que  cela 


DE    LENET.    [l65o]  89 

rassureroit  son  esprit  de  la  crainte  qu'il  avoit  que  Di- 
jon ,  et  toute  Ja  Bourgogne  à  son  exemple ,  ne  prît 
le  parti  des  princes  j  qu'infailliblement  le  duc  de  Ven- 
dôme, que  sa  timidité  naturelle  laisoit  balancer  pour 
accepter  le  gouvernement  de  Bourgogne  qui  lui  étoit 
destiné ,  viendroit  en  diligence  ,  rassuré  qu'il  seroit 
de  ce  succès^  qu'il  arriveroit  droit  au  château,  et  que 
Baas  lui  donnproit  avec  facilité  de  l'appréhension  des 
cabales  et  des  serviteurs  que  les  princes  avoient 
dans  le  parlement  et  dans  la  ville  ,  qu'd  ne  pourroit 
intimider  avec  deux  cents  hommes  qu'il  avoit  dans 
le  château  j  qu'infailliblement  le  duc  proposeroit  d'y 
faire  entrer  tout  le  corps  composé  de  seize  cents 
soldats ,  ou  du  moins  une  grande  partie,  et  logeroit 
le  reste  aux  environs ,  parce  que  tout  cela  tombe- 
roit  facilement  dans  la  pensée  d'un  homme  craintif 
et  persuadé  ;  qu'il  feroit  mettre  toutes  les  munitions 
de  guerre  dans  la  place;  que  tout  étant  en  état  de 
se  soutenir,  il  arrêteroit  le  duc  prisonnier,  et  que 
nous  ferions  déclarer  Dijon  de  gré  ou  de  force , 
parce  que  l'on  y  feroit  entrer  toutes  les  troupes  qu'on 
jugeroit  nécessaires  pour  relever  le  courage  abattu  de 
ceux  qui  témoignoient  que  la  seule  crainte  de  l'auto- 
rité de  la  cour  les  empêchoit  de  se  déclarer  pour  le 
prince.  Ce  plan  fut  approuvé  par  Baas,  qui  ne  l'auroit 
pas  approuvé,  de  même  qne  je  ne  l'aurois  pas  pro- 
posé, dans  une  affaire  d'une  autre  nature,  parce  que 
j'ai  naturellement  de  l'horreur  \K)uv  de  pareils  strata- 
gèmes ;  mais  l'artificieuse  surprise  dont  on  avoit  usé 
pour  emprisonner  les  princes  rendoit  légitimes  toutes 
celles  dont  on  pouvoit  user. 
Tout  mon  déplaisir  fut  que  ce  dessein  demeura 
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inutile  par  la  peur  de  Comiau  .  qui  lut  augmentée 
par  les  raisonncmens  timides  et  étonnés  de  sa  famille, 
établie  dans  la  ville,  à  qui  il  se  conseilla  d'une  atlaire 
pour  l'exécution  de  laquelle  le  secret  étoit  si  pré- 
cisément nécessaire  ;  en  telle  sorte  qu'il  obligea  Bus- 
sière  à  manquer  comme  lui  à  la  parole  donnée  àBaas 
et  à  moi ,  en  lui  refusant  la  porte  et  aux  deux  cents 
mousquetaires  :  et  quelque  temps  après  ils  rendirent 
leur  place  pour  environ  dix  mille  francs  que  le  Roi 
leur  fit  donner,  sous  prétexte  de  quelque  dépense 
qu'ils  avoient  faite. 

Cependant  le  courrier  que  j'avois  envoyé,  comme 
j'ai  déjà  dit,  aux  princesses  ne  me  rapporta  aucune  do 
leurs  lettres;  il  me  dit  seulement  de  vive  voix  que  la 
princesse  douairière  avoit  lu  et  brûlé  celle  que  je  lui 
écrivois,  et  encore  celle  qu'il  avoit  ordre  de  rendre  à 
la  princesse  ,  laquelle  elle  lui  avoit  défendu  de  voir, 
disant  c[ue  telles  affaires  ne  dévoient  pas  être  (  ommu- 
niquéesà  une  personne  de  son  âge;  qu'à  la  moindre 
démonstration  f[u'elle  feroit.  on  les  mettroit  l'une  et 
l'autre  en  prison  ;  que  pour  elle,  elle  vouloit  vivre  en 
repos,  et  pleurer,  dans  sa  retraite  de  Chantilly,  l'infor- 
tune de  sa  maison-,  qu'elle  espéroit  que  ses  prières,  et 
celles  de  tant  de  gens  de  bien  (|u'('ll(>  employoit.  ob- 
tiendroient  de  Dieu  la  grac»;  de  faire  connoître  au  Koi 
et  au  monde  l'innocence  de  ses  enfans  ;  qu'elle  laisse- 
roit  aj^ir  ses  amis,  selon  que  chacun  d'eux  le  jui^eroit 
à  propos;  mais  qu'elle  ne  vouloit  se  mêler  d'aucune 
chose  qui  lui  pût  faire  perdre  la  liberté-,  qiJ  elle  me 
prioit  de  ne  lui  plus  écrire  ,  et  qu'elle  me  recomman- 
doit  d'aimer  toujours  sa  niaisou  ,  comme  j'avois  fait 
toute  ma  vie. 
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Telle  fut  la  réponse  de  la  princesse  douairière,  qui 
me  fit  perdre  toute  l'espérance  que  j'avois  conçue 
d'exciter  en  BourgOi^ne  un  soulèvement  général  en  fa- 
veur des  princes.  Le  même  courrier  que  j'avois  chargé 
de  voir  quelques-uns  de  mes  amis  me  confirma  ce  que 
j'avois  déjà  su  par  le  bruit  commun,  et  médit  que  les 
princes  avoient  été  arrêtés  par  Guilaut,  capitaine  des 
gardes  de  la  Reine,  dans  le  Palais-Royal,  où  ils  avoient 
été  appelés  pour  assister  à  un  grand  conseil  qu'on  y 
devoit  tenir  le  i8  janvier  sur  les  six  heures  du  soir, 
d'où  ils  avoient  été  menés  au  bois  de  Vincennes  par 
la  porte  de  Richelieu  :  et  ce  qui  est  de  plus  surpre- 
nant est  que  l'artifice  du  cardinal  fut  tel ,  que ,  faisant 
une  fausse  confidence  au  prince  qu'un  certain  des 
Coutures,  qui  étoit  un  témoin  qui  disoit  savoir  tout  le 
détail  du  prétendu  complot  de  l'assassinat  du  prince, 
étoit  retiré  et  gardé  soigneusement  dans  une  maison 
vers  la  porte  de  Montmartre,  il  lui  dit  qu'il  falloitl'al- 
1er  enlever  avec  les  gendarmes  du  Roi.  H  chargea  le 
prince  de  les  commander,  et  de  les  faire  trouver  à 
l'entrée  de  la  nuit  derrière  l'hôtel  de  Vendôme,  dans 
le  marché  aux  Chevaux ,  d'où  on  les  feroit  sortir  sans 
bruit ,  et  sans  péril  de  découvrir  la  chose,  par  la  porte 
de  Richelieu,  pour  exécuter  ce  dessein.  Le  prince, 
animé  delà  passion  de  se  venger,  approuva  cette  pro- 
position, et  donna  lui-même  les  ordres,  sans  y  pen- 
ser, pour  se  faire  conduire  sûrement  en  prison.  Les 
princes  étoienten  carrosse,  escortés  par  la  compagnie 
des  gendarmes  du  Roi,  commandée  par  Miossens  : 
passant  sur  le  fossé,  le  carrosse  entra  si  avant  dans  les 
fanges,  qu'il  fallut  que  les  princes  missent  pied  à  terre. 
Le  prince  de  Coudé  ,  (|ui  ouït  que  ce  gentilhomme 
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le  plaignoitjuidit  ces  mots  :«  Ali!Miossens,si  lu  voii- 
«  lois! — ]\lon  devoir,  monseii^neur,  luiicplit[ua-t-il. 
«  — Fais-le  donc,  et  ne  t'amuse  plus  à  me  plaindre, 
«  repartit  le  prince.  »  Ils  furent  conduits  à  Vincennes, 
oii  Commin^-es,  neveu  de  Guitaut,  les  j^arda  quelque 
temps,  jusqu'à  ce  que  Bar  y  entra  en  sa  place.  Comme 
l'on  n'aviii  ose  y  porter  des  meubles  ni  y  j)réparer  à 
souper,  pour  ne  donner  aucun  soupçon,  le  prince 
de  Condé,  après  avoir  pris  une  couple  d'œufs  frais, 
se  jeta  tout  vêtu  sur  une  botte  de  paille,  où  il  dormit 
douze  heures  sans  s'éveiller.  Ce  fut  là  le  commence- 
ment de  la  ^'raudeur  d'ame  et  de  l'intrépidité  qu'il  a 
fait  voir  tout  le  temps  (ju'a  duré  sa  prison.  Il  faiidroit 
un  volume  pour  en  rapporter  toutes  les  particularitésj 
aussi  plusieurs  en  ont-ils  écrit  de  telle  sorte,  que  je 
n'en  parlerai  (|u'à  mesure  que  quelques  circonstances 
serviront  à  mon  sujet. 

Comme  les  princes  furent  arrêtés  dans  la  petite  {gale- 
rie du  Palais-Royal,  et  conduits  par  le  fauxde^ré  et  par 
le  jardin,  on  fut  quelque  temps  sans  le  savoir,  même 
dans  le  Palais-Royal.  L'abbé  de  La  Ri\ière  étoit ,  pen- 
dant Pexécution  de  cet  ordre,  avec  le  cardinal  Maza- 
rin,  qui  lui  dit  qucKjucs  momensaprrs  :  «Quediriez- 
«(  vous,  monsieur  l'abbé,  si  on  vous  disoit  que  les 
«  princes  de  Condé,  de  Conti  et  le  duc  de  Longue- 
ce  ville  sont  prisoiuiiers? — Jeserois  bien  surpris,  répli- 
u  (jua  l'abbé. — Rien ,  reprit  K'  cardinal,  soyez-le  donc; 
•<  car,  à  l'heure  que  je  vous  parle,  on  les  mène  au  bois 
u  de  Vincennes. — Et  Monsieur,  dit  l'abbé,  le  sait-il? — 
tt  Tout  est  concerté  avec  lui,  repartit  le  cardinal. — Je 
«  suis  donc  perdu,  dit  l'abbé  de  La  Rivière.  »  El  après 
(jueUjues  paroles  il  .se  retira  au  palais  d  Orléans,  où 
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quelques  jours  après,  voyant  l'esprit  du  duc  d'Orléans 
change  du  blanc  au  noir,  il  lui  demanda  congé ,  qui  lui 
fut  accordé  de  bon  cœur-,  et  il  se  retira  à  Petitbourg 
et  en  ses  abbayes.  J'ai  dit  au  commencement  que  les 
paroles  cp'il  avoit  données  au  prince  avoient  été  sa 
mine  :  aussi  fut-ce  par  là  que  la  duchesse  de  Che- 
vreuse  le  perdit  dans  Tesprit  de  son  maître,  auquel 
elle  fit  de  temps  en  temps  quelque  confidence  de  peu, 
puis  d'assez  d'importance  pour  connoître  s'il  étoit  ca- 
pable de  celer  quelque  chose  à  La  Rivière  :  et  ayant 
expérimenté  l'affirmative,  elle  lui  confia  le  dessein, 
etlefit  enfin,  quoique  avec  beaucoup  de  répugnance, 
consentir  à  la  prison. 

Aussitôt  que  cette  nouvelle  fut  sue ,  tous  les  do- 
mestiques des  princes,  qui  les  attendoient  dans  les 
antichambres  et  dans  la  cour  du  Palais -Royal,  re- 
tournèrent en  diligence  en  leurs  hôtels.  Le  marquis 
de  La  Moussaye  partit  en  poste  pour  se  jeter  dans  Ste  - 
nav.  dont  il  étoit  gouverneur.  Le  duc  de  Bouillon  et 
le  vicomte  deTurenne,  mécontens  de  la  cour,  et  ir- 
rités contre  le  cardinal  Mazarin,  qui  différoit  la  ré- 
compense de  Sedan,  et  de  leur  donner  le  rang  de 
princes  étrangers  en  France ,  qu'ils  sollicitoient  ar- 
demment, s'étoient  liés  d'une  amitié  intime  avec  le 
prince  de  Condé,  parce  que,  par  son  crédit,  ils 
croyoient  forcer  la  lenteur  ou  la  mauvaise  volonté 
du  cardinal  envers  eux.  L'un  et  l'autre  crurent  avec 
raison  qu'ils  auroient  hasardé  leur  liberté  s'ils  res- 
toient  davantage  à  la  cour  :  aussi  avoit-on  résolu 
de  les  arrêter.  Le  duc  de  Bouillon  se  retira  en  dili- 
gence à  Turenno.  et  le  vicomte  à  Stenav.  On  arrêta 
la  duchesse  de  Bouillon  en  sa  maison  ,  où  on  la  gar- 


t)4  (  lt)5oj    MKMOIRK.'i 

doit,  et  doù  elle  se  sauva;  mais  depuis,  ayaut  élé  re- 
prise dans  une  nuiison  particulière  où  elle  étoit  ca- 
cliée,  elle  lut  faite  prisonnière  à  la  Bastille. 

La  duchesse  de  Loni^ueville,  qui  avoit  Tesprit  ca- 
pable do  tout  entreprendre,  avoit  fait  résoudre  la 
cour  à  l'arrêter  avec  le  prince  de  Marsillac,  par  cjui 
elle  étoit  gouvernée,  et  qui  fut  bientôt  après  duc  de 
La  Rochefoucauld  par  la  mort  de  son  père.  Cette  ré- 
solution de  les  arrêter  éloit  fondée  sur  le  souvenir  de 
ce  qui  s'étoit  passé  pendant  le  siège  de  Paris,  et  de- 
puis sur  le  sujet  du  Pont-de-l'Arche.  La  duchesse  s'alla 
d'abord  cacher  chez  la  princesse  palatine,  son  intime 
amie,  d'où,  la  nuit  même,  le  duc  de  La  liochefoucankl 
la  mena  à  cheval  en  Normandie,  et  résolut  d'abandon- 
ner toutes  choses,  et  de  riscjucr  la  ruine  de  sa  maison 
pour  suivre  sa  fortune.  Tous  les  amis  des  princes  se 
flatloient  d'un  soulèvement  général  en  leur  faveur.  Le 
duc  de  La  Rochefoucauld ,  habile,  éclairé,  et  d'un 
es|)rit  fernu'et  résolu,  crut  que  la  Nornmndie  se  sou- 
lèveroit  à  la  vue  de  la  duchesse,  parce  (jue  peu  au- 
paravant cette  province  avoit  suivi  les  mouvemensdu 
duc  de  Longueville  son  gouverneur;  mais  il  fut  bien 
étonné  de  voir  qu'elle  n'y  put  seulement  trouver  de 
sûreté  dans  aucune  place,  (jui  toutes  ilemeiuèrent 
aussi  lran((uilles  (jue  Paris  et  la  Bourgogne.  Elle  s'alla 
jeter  à  Diej^pe,  où,  avec  beaucouj)  de  risque  de  sa 
liberté  et  de  sa  vie,  elle  s'embarijua  pour  passer, 
comme  elle  fit  ,  par  la  Hollande  et  les  Pays-Bas  à  Sle- 
uay,  où  elle  demeura  tout  le  temps  de  la  prison  des 
princes.  Ilybany, Saint-Romain.  Sarrasin,  et  La  Ro(jue, 
capitaine  des  gardis  du  prince  de  Coudé;  Frassy,  ses 
filles,  et  quel<jiu!s  autres,  .s'embarquèrent  avec  elle; 
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et  ]e  duc  la  voyant  hors  de  péril,  se  sépara  d'elle  pour 
aller,  comme  il  fit.  dans  son  j^ouvernemeiit  de  Poi- 
tou ,  où  il  fit  voir  son  crédit  sur  la  noblesse  de  celte 
province  et  sur  celle  d'Angoumois  et  de  Saintonge, 
et  où  il  mit  tout  en  usage  pour  faire  juger  à  la  du- 
chesse ce  dont  il  étoit  capable  pour  elle. 

La  princesse  douairière  et  la  princesse.sa  belle-fille, 
avec  le  jeune  duc  d'Enghien  et  les  enfans  du  duc  de 
Longueville ,  se  retirèrent  à  Chantilly  par  ordre  de  la 
cour  ;  car  la  Reine  ne  put  se  résoudre  de  mettre  la 
douairière  en  prison,  se  ressouvenant  des  services 
qu'elle  en  avoit  reçus,  et  de  la  constante  amitié  qu'elle 
lui  avoit  témoignée  pendant  la  vie  du  feu  Roi  son 
mari ,  et  dans  toutes  les  persécutions  que  le  cardinal 
de  Richelieu  lui  avoit  faites.  Le  cardinal  Mazarin  crut 
que  la  mémoire  du  cardinal  de  Richelieu  lui  repro- 
cheroit,  dans  l'esprit  de  tous  les  gens  de  bien,  une 
honteuse  ingratitude,  s'il  conseilloit  d'emprisonner 
la  jeune  princesse  sa  nièce  ;  et  que  ce  seroit  une  action 
inhumaine  d'arrêter  un  prince  du  sang  de  sept  ans, 
avec  sa  mère  et  son  aïeule.  Il  considéroit  d'ailleurs 
que  la  douairière  étoit  une  princesse  d'un  esprit  ti- 
mide et  nonchalant;  que  la  jeune  étoit  sans  amis,  sans 
argent,  sans  expérience,  et  médiocrement  satisfaite 
du  prince  son  mari-,  que  le  maréchal  de  Brezé  son 
père,  quoique  brusque,  hardi,  et  maltraité  de  la  cour 
depuis  la  mort  du  duc  son  fils,  étoit  moribond,  et  gou- 
verné par  une  femme  qui  avoit  fait  une  grande  for- 
tune auprès  de  lui,  et  au  moyen  de  laquelle  le  cardi- 
nal croyoit  le  tenir  dans  ses  intérêts  par  l'ascendant 
incroyable  que  cette  femme  avoit  maintenu  sur  les- 
prit  du  maréchal,  malgré  sa  laideur  et  ses  années. 
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Mais  IV'vëncment  fil  \oir  que  le  cardinal  Mazarin  avoit 
fait  une  faute  d'Etat  bien  jurande  ifavoir  eu  des  égards 
où  il  non  falioit  plus  avoir,  après  qu'il  eut  mis  sa  for- 
tune et  celle  de  l'Etat  en  compromis  par  la  prison  des 
princes.  La  Reine  contrefit  la  malade  ([uand  il  fallut 
exrculer  ce  i^rand  dessein;  et  jamais  en  sa  vie  elle 
n'avoit  fait  tant  de  caresses  à  la  princesse  douairière 
qu'elle  lui  en  fit  ce  jour-là,  dans  deux  heures  de  con- 
versation qu'elle  eut  avec  elle. 

Le  prince,  avant  sa  prison,  avoit  eu  avis  que  lecoad- 
juteur  visitoit  le  cardinal  les  nuits  et  travesti ,  dont  il 
tiroit  de  très-mauvais  auj^ures.  Il  voulut  en  parler  au 
cardinal  paiement  et  en  riant,  lequel  lui  répondit  de 
même-,  et  tournant  la  chose  en  raillerie,  il  lui  dit  : 
«  Je  vous  avertirai  quand  il  y  viendra  -,  car  je  veux 
((  vous  donner  le  plaisir  de  voir  ce  prélat  en  ^rè^aies 
«  rouj^es  ,  avec  des  plumes,  et  l'épée  an  côté.  »  Le 
prince,  qui  ne  lui  parla  ainsi  que  pour  observer  sa  con- 
tenance, le  trouva  si  peu  inibarrassé  .  cpi'il  se  con- 
firma dans  la  créance  (jue  celte  nouvelle  ctoit  fausse. 
Il  ne  croyoit  pas  qu'il  fût  possible  de  rien  entrepren- 
dre contre  lui,  d'autant  plus  que  la  Reine  lui  avoit 
l'ait,  deux  jours  auparavant,  toutes  les  amitiés  possi- 
bles, et  des  promesses  très-grandes,  s'il  vouloit  s'unir 
de  creur  avec  le  cardinal.  11  en  avoit  donné  parole  de 
bonne  foi  à  Sa  .Majesté,  et  fait  donner  toute  assurance 
]iar  le  président  Perrault  au  cardinal,  qui  en  avoit 
lémoif^né  des  joies  non  pareilles.  Voilà  à  jicu  près  ce 
quej'appris  de  l'étal  des  cl\oses  par  le  retour  de  mon 
courrier,  et  par  les  autres  qui  arrivèrent  rjuehjues 
joiirs  après  à  Dijon,  où  je  me  jugeai  fort  inutde,  et 
même  en  péril  de  ma  liberté  pour  les  démarches  que 
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j'y  avois  faites,  et  pour  mon  attachement  dès  ma  jeu- 
nesse à  la  maison  de  Condé.  Les  serviteurs  du  prince, 
et  ses  troupes,  s'étoient  jetés  les  uns  à  Stenay,  et  les 
autres  à  Bellegarde.  Le  sieur  Du  Passage,  maréchal 
de  camp,  attaché  au  vicomte  de  Turenne,  se  jeta 
dans  Bellegarde,  où  Saint- jlicault,  qui  en  éloit  lieu- 
tenant de  roi,  commandoit  en  l'absence  du  comte  de 
Marsin,  à  qui  le  prince  en  avoit  donné  le  gouver- 
nement. Le  cardinal,   qui  jusque  là  avoit  toujours 
favorisé  Marsin  pour  l'attacher  à  son  service,    tant 
pour  son  mérite  que  parce  qu'il  est   étranger,  eut 
une  si  grande  défiance  de  lui  pour  avoir  accepté  le 
gouvernement  de  cette  place,  qu'il  envoya  à  Bezons , 
intendant  de  la  justice,  et  à  l'évêque  de  Conzerans, 
à  présent  archevêque  de  Toulouse,  le  sieur  Du  Mar- 
cade ,  pour  le  faire  arrêter  prisonnier  dans  Barcelone, 
où  il  commandoit  l'armée  du  Roi  en  qualité  de  lieu- 
tenant général  :  ce  qui  fut  exécuté,  et  il  fut  conduit 
dans  la  citadelle  de  Perpignan. 

Coligny,  mestre  de  camp  du  régiment  de  cavalerie 
d'Enghien,  qui  étoit  en  quartier  d'hiver  en  Limo- 
sin,  amena  à  Bellegarde  ce  corps,  et  quelques  autres 
compagnies  qui  s'y  étoient  jointes  jusqu'au  nombre 
de  cinq  cents  chevaux,  avec  une  diligence  incroyable, 
passant  l"s  rivières  avec  conduite  et  résolution.  Le 
comte  de  Guitaut  y  amena  aussi  la  compagnie  de 
chevau-légers  du  prince  qu'il  commandoit.  Le  comte 
de  Meilly  fit  la  même  chose  avec  ce  c|u'il  put  ramas- 
ser de  son  régiment.  Les  olîiciers  des  troupes  des 
princes  de  Condé,  de  Conti  et  du  duc  de  Longueville 
en  usèrent  avec  la  fidélité  qu'ils  dévoient  à  leurs 
maîtres,  et  peu  d'entre  eux  y  manquèrent.  11  y  aurolt 
T.   .53.  T 
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matière  néanmoins  de  parler  en  cet  endroit  contre 
quelques  uns  de  ceux  qui  leur  étoicnt  plus  obligés-, 
mais  comme  je  n'écris  (|ue  pour  dire  la  vérité,  sans 
aucun  dessein  de  faire  des  satires,  je  passe  sous  si- 
lence les  choses  qui  en  pourroient  fournir  le  sujet. 

De  Par,  mon  cousin  j^'crmain,  qui  étoit  lieutenant 
colonel  du  nj^imenl  d'infanterie  de  lîourgogne,  avoit 
acquis  de  la  réputation  dans  le  service,  où  tl  avoit 
perdu  une  jambe  et  reçu  plusieurs  blessures.  11  fut 
des  premiers  qui  se  ran<^èrent  au  parti  contraire,  avec 
Verdiin-snr-Saône  où  il  coinmandoit .  dont  je  fus  ex- 
trêmement surpris.  Saint-Point,  mestre  de  camp  de- 
ce  même  régiment,  étoit  gouverneur  de  Saint-Jean- 
dc-Losne,  et  n'en  usa  pas  mieux  que  de  I?ar,  (juoi- 
cju'il  n'eût  pas  moins  de  réputation  et  de  crédit  dans 
l'esprit  du  prince  de  Condé  que  lui.  Je  faisois  peu  de 
fondement  sur  le  château  de  Dijon;  et  toute  mon 
espérance  consistoit  (Mi  la  résolution  de  tant  d  honnê- 
tes gens  qui  étoient  dans  Bellegarde,  et  au  régiment 
de  Persan.  Les  mesures  que  je  pris  avec  l'aas,  d'Alègre 
et  Sainl-Agoulin,  (|ui  v  étoicnt  capitaines,  furent  qu'iK 
dissimuleroienl  leur  attachement  au  service  du  prin- 
ce, et  qu'ils  demeureroient  unis  entre  eux  pour  se 
saisir  en  temps  et  lieu  soit  d'un  pont,  soit  d'un  pas- 
sage, soit  d  un  poste,  soit  d'un  t;énéral  d'armée;  et 
qu  ils  se  jeteroient  dans  Bellegarde,  Slenay,  ou  an- 
tres places  (jui  pourroient  être  assiégées  dans  la  suite 
du  temps;  et  enfin  qu'ils  feroienf  tout  ce  que  ceux 
cpii  auroieiit  autorité  dans  le  parti  des  pritui  s  leur 
commanderoient.  Ils  ne  répondirent  pas  seulement 
pour  eux,  mai^  pour  tout  le  n'ginnnt.  sachant  l'in- 
tention de  Persan  leur  ine>tn*  de  camp,  de  du  Bout- 
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du-Bois,  lieutenant  colonel,  et  généralement  de  tous 
les  olficiers.  Je  communiquai  ce  projet  à  Tavannes, 
qui  vint  faire  un  petit  voyage  à  Dijon,  et  lui  fis  con- 
firmer ce  que  je  lui  en  dis  par  les  susnommés.  Il  ap- 
prouva le  tout,  et  retourna  à  Bellegarde. 

Nous  sûmes  que  le  duc  de  Vendôme,  qui  venoit  en 
Bourgogne  pour  la  gouverner  par  ordre  du  Roi ,  étoit 
proche  d'Auxerre,  et  qu'il  continuoit  son  voyage  vers 
Dijon  à  grandes  journées  :  ce  qui  me  fit  résoudre  d'en 
sortir,  et  d'aller  à  Chantilly  voir  les  princesses,  prendre 
ma  part  de  leur  affliction,  tâcher  de  les  porter  à  quel- 
que chose  d'utile  pour  le  service  des  princes,  et  en  tout 
cas  de  me  retirer  à  Stenay  vers  1  a  duchesse  de  Longue- 
ville.  Je  séjournai  quelques  jours  dans  ma  maison  de 
Villotte,  oùj'appris  une  nouvelle  qui  me  fâcha  fort,  qui 
fut  que  Je  marquis  de  Tavannes  avoit  assemblé  quel- 
ques troupes,  et  entre  autres  le  régiment  de  Persan, 
pour  opposer  aux  courses  et  autres  entreprises  que 
pourroient  faire  ceux  qui  étoient  àBelîegarde.  Le  sieur 
Du  Passage ,  qui  y  étoit  et  prétendoit  s'y  conserver , 
persuada  au  comte  de  Tavannes,  et  ensuite  à  Coiigny 
et  à  plusieurs  autres,  d'en  sortir  avec  toutes  les  troupes 
superflues  à  la  défense  de  la  place,  pour  les  conduire 
au  vicomte  de  Turenne  à  Stenay.  En  cela  il  faisoit 
deux  choses  qui  étoient  d'une  grande  utilité  à  lui  et 
au  vicomte  :  l'une  qu'il  demeuroit  le  maître  de  Belle- 
garde  ,  et  l'autre  qu'il  fortifioit  Turenne.  Le  comte  de 
Tavannes,  flatté  de  l'espérance  de  commander  un 
corps  considérable  en  Champagne,  se  laissa  vaincre 
aux  persuasions  de  Du  Passage ,  et  se  mit  en  campa- 
gne pour  exécuter  son  conseil.  Le  marquis  de  Tavan- 
nes voulut  faire  semblant  de  s'opposer  à  sa  route ^  et 
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ayant  assembla  ses  troupes  à  Issurtil ,  il  s'avança  vers 
la  plaine  do  Liiz.  Le  comte  de  Tavannes,  qui  savoit  ce 
dont  nous  étions  convenus  avec  les  ofliciers  do  Per- 
san, crut  que  Theiire  de  ce  coup  important  ([ue  nous 
prétendions  faire  avec  ce  corps  étoit  venue,  et  qu'il 
ne  pouvoil  rien  fairo  de  plus  beau  que  de  mettre  en 
fuite  la  mili(  e  assemblée  par  le  marquis,  et  fairo  join- 
dre Per.^an  à  ses  troupes  pour  le  mener  à  Stonay  ; 
mais  il  crut  aussi  que  de  défairo  le  marquis  son  pro- 
che pan  lit,  ou  do  le  prendre  prisonnier,  co  soroit 
une  action  de  grand  éclat  dans  les  torros  do  l'un  et 
de  l'autre,  joint  que  c'auroit  ët(''  sans  avoir  pris  con- 
seil do  Coligny  ni  des  autres,  et  sans  leur  avoir  com- 
muniqu(''  co  que  nous  avions  arrêté.  Ces  considéra- 
lions  oblii^ôront  le  conito  de  Tavannes  à  chan^c^ 
d'avis.  Le  marquis,  sans  aucune  nécessité,  ayant  le 
chemin  de  son  passage  libro,  envoya  un  trompette 
au  commandant  du  ri'gimont  de  Persan,  pour  le 
sommer  de  déclarer  s'il  vouloit  prendre  parti  avec  lui 
ou  non.  Piaas  ot  tous  ceux  qui  savoient  la  résolution 
prise  entre  eux  ot  nous  à  Dijon,  ot  qui  se  réservoient 
une  action  d'importanco  qui  portât  coup  à  la  liberté 
du  jirinco  do  Coudé,  rc'pondiront  hautement  ot  on 
présence  du  mnr(]uis  (|U  ils  ('toiont  serviteurs  du  Roi, 
et  (pi'ils  sninoient  se  défendre  si  on  les  atta(|uoit. 
Bans  m'a  dit  depuis  qu'il  avoil  fait  savoir  au  comte 
de  Tavannes,  par  un  honuno  de  créance  ({u'il  lui  on- 
vova  sous  main,  <|u'il  se  ^nrdât  bien  de  les  altaijuor, 
parce  (ju'il  étoit  inutile-,  (|U  il  falloit  se  réserver  pour 
un  plus  grand  dessein,  et  qu'il  n'en  pouvoil  prendre 
un  meilleur  (jue  d'aller  joindre  le  vicomte  de  Tu- 
renne,  comme  il  tc'moigiioit  vouloir  fairo;  que  lo 
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chemin  lui  en  ëtoit  ouvert,  en  telle  sorte  que  per- 
sonne ne  le  lui  pouvoit  disputer.  Il  lui  fit  encore  re- 
montrer Timporlance  de  conserver  un  corps  de  cava- 
lerie, tel  qu'il  l'avoit,  dans  une  affaire  de  la  nature 
de  celle  qu'il  alloit  entreprendre  ;  et  que  pour  nul  ar- 
gent on  ne  pourroit  en  faire  un  pareil  à  celui  qu'il  com- 
mandoit,  s'il  venoit  à  se  dissiper,  comme  il  y  avoit 
de  l'apparence,  par  le  séjour  qu'il  feroit  en  Bour- 
gogne, où  il  ne  pourroit  tenir  la  campagne  contre  les 
troupes  que  le  Roi  y  alioit  envoyer,  et  encore  moins 
subsister  s'il  se  jetoit  dans  Bellegarde,  qui  demeu- 
roit  munie  de  troupes  suffisantes  pour  la  défendre; 
et  qu'il  n'étoit  pas  capable  d'en  faire  subsister  da- 
vantage. Toutes  ces  raisons,  ni  les  avis  de  ceux  qui 
pouvoient  raisonnablement  conseiller  Tavannes,  ne 
purent  l'empêcher  de  charger  les  gens  du  marquis,  et 
de  commencer  par  le  régiment  de  Persan.  Quek[ues 
capitaines  de  ce  corps  qui  ne  savoient  pas  la  résolu- 
tion prise  à  Dijon ,  portés  par  la  passion  qu'ils  avoient 
pour  le  service  du  prince  de  Condé,  prirent  parti 
avec  Tavannes,  et  passèrent  de  son  côté  avec  quel- 
ques soldats.  Les  autres  se  tinrent  fermes,  se  défen- 
dirent, et  perdirent  quelque  monde  dans  ce  choc  qui 
dura  peu.  Cette  faute  fut  suivie  d'une  autre  qui  ne 
fut  pas  moindre-,  car  au  lieu  de  poursuivre  leur 
marche  à  Slenay  pour  se  joindre  au  vicomte  de  Tu- 
renne,  ils  retournèrent  à  Bellegarde,  croyant  que  le 
petit  avantage  qu'ils  avoient  remporté  sur  le  marquis 
de  Tavannes  alloit  faire  soulever  la  province  en  fa- 
veur du  prince  de  Condé. 

Baas  et  d'Alègre  m'envoyèrent  à  l'instant  même  un 
capitaine  pour  me  dire  ce  qui  s'étoit  passé,  et  pour  se 
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plaindre  du  peu  de  conduite  de  Tavannes  ^  et  Ta- 
vannes  m'écrivit  pour  se  plaindre  de  leur  trahison. 
Je  mandai  à  celui-ci  mon  sentiment,  et  le  blâmai 
d'avoir  suivi  le  sien  contre  ce  que  nous  avions  résolu 
ensemble  5  et  encore  plus  de  ce  qu'il  ne  passoit  pas 
à  Stenay  avec  toutes  les  troupes  qui  scroient  inutiles 
à  Bellegarde,  comme  j'avois  mandé  la  veille  au  vi- 
comte de  Turenne  et  au  marquis  de  La  Moussaye  par 
un  ijentilhomme  nommé  Du  Bief,  qu  il  m'avoit  en- 
voyé de  Stenay  pour  me  demander  l'état  des  aiVaires 
de  Bourgogne,  et  des  troupes  que  le  prince  y  avoit, 
afin  qu'ils  pussent  savoir  à  quoi  s'en  tenir,  et  pren- 
dre des  mesures  certaines  sur  ce  que  je  leur  ferois 
savoir.  Je  leur  fis  un  plan  de  toutes  choses  par  ce 
Du  Bief,  que  j'entretins  plus  de  quatre  heures  dans 
l'abbaye  de  Cluîtillon,  et  que  je  renvoyai  avec  un 
billet  de  créance,  un  bon  guide,  un  cheval,  et  quel- 
que argent  pour  faire  son  voyage,  parce  qu'il  avoit 
été  volé  par  les  chemins.  Je  fis  savoir  h  Baas  que  je 
partois  pour  Paris  et  Chantilly,  d'où  j'irois  partout  où 
le  service  du  prince  le  recjuerroit;  ({ue  je  vcrrois  le 
marquis  de  Persan,  et  Baas  son  frère  aîné  ;  que  je  leur 
ferois  savoir  toutes  choses  faites  et  h  faire  :  cependant 
qu'il  laissât  fulminer  Tavnnnes  et  tous  ceux  dont  il 
se  plaignoit  contre  la  prétendue  défection  de  son  ré- 
giment; qu'il  le  conservât  soigneusement,  et  le  forti- 
fiât s'il  étoit  possible  par  le  moyen  des  (juartiers  que 
le  marquis  tie  Tavannes  lui  pourroit  donner;  qu  il  se 
tînt  clos  et  couvert;  qu'il  continuât  d'as>urer  la  cour 
de  son  attachement  à  son  service,  comme  il  avoit  déjà 
fait  à  Dijon,  et  (ju'il  faisoit  encore  par  une  lettre  qu'il 
écrivoit  à  Le  Tellier,  et  qu  il  m'envoya  tout  ouverte 
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par  le  capitaine  dont  je  viens  de  parler,  pour  la  faire 
passer  à  Paris,  comme  je  fis,  ou  la  retenir,  si  je  le  ju- 
geois  à  propos. 

Il  est  bien  malaisé  en  pareilles  affaires  de  former 
des  desseins,  et  encore  plus  de  les  exécuter^  car, 
comme  il  ny  a  point  d'autorité  établie,  il  faut  ména- 
ger les  volontés  de  tous ,  et  par  conséquent  il  est 
impossible  de  conserver  le  secret,  qui  est  si  pré- 
cisément nécessaire.  La  passion  de  se  conserver  et 
de  s'accroître  porte  l'esprit  à  tout  entreprendre.  La 
crainte  d'être  accablé,  et  le  défiiut  d'argent,  de  re- 
traite et  d'appui,  abattent  le  courage  des  plus  har- 
dis, et  font  tourner  la  tête  à  ceux  qui  n'ont  de  la 
résolution  que  pour  une  conduite  ordinaire.  C'est 
une  vérité  que  j'ai  expérimentée  dès  le  moment  que 
j'ai  su  l'emprisonnement  des  princes,  jusqu'à  leur 
liberté,  mais  particulièrement  dans  les  commence- 
mens,  où  personne  n'a  d'expérience  en  telles  aflai- 
res,  oi!i  tout  le  raisonnement  cède  à  la  crainte  -,  et  bien 
loin  de  trouver  des  gens  à  qui  on  puisse  se  conseiller, 
à  peine  en  trouve-t-on  avec  lesquels  on  puisse  se 
plaindre  avec  sûreté. 

Je  crus  qu'à  Paris,  où  j'avois  laissé  tant  d'amis  et 
de  serviteurs  du  prince  de  Condé,  je  pourrois  agir  et 
parler  plus  librement  et  plus  sûrement  qu'en  Bour- 
gogne-, mais  je  trouvai  au  contraire  que  tous  les  es- 
prits avoient  été  tellement  abattus  par  le  coup  de  cet 
emprisonnement  inopiné ,  qu'à  peine  osoit-on  pro- 
noncer le  nom  de  ceux  que  l'on  vouloit  servir. 

Les  frondeurs ,  nouvellement  unis  avec  le  cardinal, 
avoient,  par  un  intérêt  commun,  joint  leurs  amis  aux 
dëpendansdelacour.Les  principaux  amis  des  princes 
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c'toient  en  prison  on  en  fuite;  ceux  qui  conservoient 
quelques  suntimens  favorables  pour  eux,  ou  de  la 
haine  contre  le  cardinal,  n'osoient  les  faire  paroître, 
de  crainte  de  tomber  dans  le  même  précipice.  La  timi- 
dité de  l'une  des  princesses ,  et  la  jeunesse  de  l'autre, 
laissoient  toutes  choses  dans  une  si  grande  léthargie. 
que  rien  ne  se  mouvoit. 

Je  jugeai  à  propos,  avant  que  d'aller  à  Chantilly, 
de  passer  à  ChâtilJon-sur-Loini;  pour  v  voir  la  du- 
chesse de  Chàlillon,  do  qui  la  complaisance  intéres- 
sée par  les  bienfaits  et  par  la  parenté  lui  avoil  acquis 
un  absolu  pouvoir  sur  la  princesse  douairière.  Je  n'a- 
vois  pour  but  de  ma  visite  que  déjuger,  par  Tentre- 
tien  que  j'aurois  avec  l'une,  de  la  véritable  intention 
de  l'autre-,  mais  elle  en  étoit  partie,  et  ayant  pris  la 
poste  pour  l'atteindre,  je  la  trouvai  entre  Nemours  et 
Fontainebleau.  Elle  me  fit  entrer  dans  son  carrosse; 
je  continuai  le  voyage  avec  elle.  Nous  entrâmes  d'a- 
bord en  matière  sur  le  sujet  des  princes;  et  comme 
j'avois  beaucoup  d'habitude  avec  elle  depuis  son  ma- 
riage avec  le  feu  duc  de  Chàlillon  son  mari,  j'avois 
conservé  et  cultivé  son  amitié  depuis  sa  mort,  arrivée 
pendant  le  siège  do  Paris  à  ratla(|ue  de  Charenton, 
dont  il  avoil  eu  la  principale  direction,  où  il  se  mon- 
tra digne  héritier  de  ses  pères,  et  où  il  fut  tué  ù\\ne 
mousquetade  après  avoir  forcé  la  place,  en  attaquant 
quehpies  barricades  (p»i  y  «'toienl.  Il  fut  également 
regretté  des  deux  partis,  comme  un  homme  en  (pii 
la  nature  avoit  joint  la  beauté  du  corps  et  de  l'esprit 
à  l'agrénient  et  à  la  valeur.  Le  prince  l'avoit  tendre- 
ment aime  dès  ^a  jeunesse;  de  telle  sorte  qu'étant 
devenus  l'un  et  l'autre  amoureux  de  mademoiselle 
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de  Bouteville,  de  la  maison  de  Montmorency,  Tune 
des  plus  délicates  et  agréables  beautés  de  son  siècle, 
ils  s'en  firent  confidence  l'un  à  l'autre;  et  comme 
Châtillon,  qui  pour  lors  s'appeloit  Coligny  parce  que 
le  maréchal  son  père  vivoit  encore,  déclara  au  prince 
de  Condé  la  passion  qu'il  avoit  de  l'épouser,  et  qu'elle 
n'étoit  retenue  que  par  l'airection  que  Son  Altesse 
avoit  pour  elle  y  le  prince  reçut  tendrement  cette  dé- 
claration, lui  promit  de  se  départir  de  son  amour,  et 
de  n'avoir  plus  que  de  l'amitié  pour  elle,  telle  qu'il 
l'avoit  pour  lui.  Ce  sont  des  paroles  que  les  amis  s'en- 
tredonnent  souvent  avec  une  intention  peu  sincère,  et 
même  quand  elle  estsincère,  qu'on  a  bien  de  la  peine 
à  conserver  long-temps.  Le  prince  néanmoins  la  tint 
au  duc ,  ou  par  l'eflort  que  sa  vertu  lui  fit  faire  sur  lui- 
même,  ou  par  la  diversion  de  l'amour  de  mademoiselle 
Du  Yigean ,  dont  nous  avons  parlé;  par  la  passion 
qu'il  eut,  après  qu'elle  fut  religieuse,  pour  mademoi- 
selle de  Toucy  ,  qui  a  été  depuis  la  maréchale  de  La 
Mothe,  une  des  plus  belles  de  la  cour,  dont  la  beauté 
a  été  de  peu  de  durée,  aussi  bien  que  lamour  du 
prince,  qui  m'a  confessé  depuis  qu  il  en  avoit  été  peu 
favorisé,  quoiqu'il  ne  se  fût  embarqué  à  l'aimer  que 
par  la  confidence  que  Laval  lui  avoit  faite  des  faveurs 
qu'il  avoit  reçues  d'elle.  Je  ne  sais  si  lun  et  l'autre 
ont  dit  vrai  ;  mais  je  sais  bien  que  la  vertu  de  cette 
dame  a  été  si  bien  connue  de  tout  le  monde,  qu'elle 
a  mérité  d  être  la  gouvernante  de  M.  le  Dauphin. 

Pour  revenir  à  la  duchesse  de  Châtillon,  le  prince 
de  Condé  avoit  cru  ,  après  la  mort  du  duc ,  être  quitte 
de  la  parole  qu'il  avoit  gardée  pendant  sa  vie.  Il  laissa 
agir  librement  le  feu  qu'il  avoit  conservé  pour  elle 
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dans  son  cœur.  Elle,  de  son  côté,  soit  par  réciproque, 
soit  par  la  gloire  d'être  aimée  d'un  prince  estime  et 
redouté  de  tous,  soit  par  la  considération  de  l'intérêt 
qui  pouvoit  lui  revenir  de  Tautorilé  qu'elle  pourroit 
acquérir  sur  son  esprit,  prenoit  plaisir  à  fournir  toute 
la  nialière  nécessaire  pour  entretenir  cette  flamme, 
sans  néanmoins  y  en  jeter  trop,  de  peur  de  l'ctoutlcr 
dans  sa  naissance,  onde  la  voir  consumer  trop  promp- 
tement.  Elle  savoit  adroitement  l'attirer  par  de  petites 
faveurs,  et  ne  le  rebuter  pas  par  de  violentes  jalousies. 

Le  duc  de  Nemours,  aj,'réable,  jeune  et  f^alanl,avoit 
une  extrême  passion  pour  elle.  On  disoit  dans  le 
monde  iju'il  étoit  favorablement  écouté;  et  c'est  ce 
qui  faisoit  balancer  la  duclusse  entre  son  inclination 
et  son  intérêt.  Elle  avoit  su  ménager  l'un  et  l'autre 
avant  la  prison;  elle  les  ménagea  encore  mieux  tout 
le  temps  quelle  dura,  et  depuis  jusqu'à  la  mort  du 
duc  de  Nemours.  Elle  me  lit  un  jilau  exact  de  l'état 
des  allaires,  et  me  conta,  entre  autres  choses,  que  ce 
duc  étoit  résolu  de  servir  les  princes,  quoicju'il  fût 
brouillé  avec  Je  prince  de  Condé  ;  mais  que  par  le 
principe  d'une  générosité  tout  entière  il  avoit  oublié 
l'oirense  qu'il  avoit  reçue  de  lui,  (ju'il  avoit  donné 
toute  parole  à  la  princesse  douairière  de  le  servir  par 
lui  et  par  ses  amis,  et  quelle  sauroit  le  maintenir  en 
cette  volonté. 

Je  ne  puis  m'empêiher  de  dire  eu  passant  le  sujet 
de  cetli;  mésintelligence  ;  et  pour  le  faire,  il  faut  re- 
prendre la  chose  de  plus  loin.  Ceux  qui  tiennent  dans 
le  royaume  le  rang  de  princes  étrangers  ont  quelques 
prérogatives,  parfi<Mdièrenu'nt  dejiuis  la  régence  de 
(latlieriuede  Médicis,  qui  par  la  grande  faveur  de  mes- 


DE  lejNet.   (  i65oJ  107 

sieurs  de  Guise  les  établit.  Ils  en  ont  prétendu  sur  les 
ducs  et  pairs  à  mesure  que  l'on  en  a  fait,  non  toute- 
fois sans  grande  peine  des  uns  et  sans  résistance  des 
autres;  mais  ils  ont  toujours  rendu  respect  aux  princes 
du  sang,  et  n'ont  jamais  prétendu  qu'ils  leur  donnas- 
sent la  place  ni  la  bonne  porte  en  leurs  propres  mai- 
sons. Néanmoins  ,  dans  le  temps  que  le  prince  de 
Gondé,  père  de  celui-ci,  eut  querelle  au  Louvre,  et 
en  présence  du  Roi ,  pour  donner  la  serviette  à  Sa  Ma- 
jesté,  avec  le  comte  de  Soissons,  grand-maître  de 
France,  chacun  prit  parti,  et  s'oflrit,  suivant  son  in- 
clination, à  l'un  ou  à  l'autre.  Le  comte ,  qui  se  trouva 
le  plus  foible,  oftrit  de  donner  la  droite  chez  lui 
aux  princes  étrangers,  et  le  fit.  Ils  prirent  cette  con- 
joncture pour  acquérir  un  honneur  qu'ils  n  avoient 
point  eu  jusqu'alors  chez  les  princes  du  sang  5  de 
sorte  que  le  prince  de  Condé,  qui  avoit  beaucoup 
de  facilité  à  céder  au  temps ,  voulut ,  à  l'imitation  du 
comte  de  Soissoas ,  et  pour  ne  pas  perdre  l'amitié  des 
princes  étrangers  ,  dont  son  ennemi  auroit  profité  , 
leur  donner  la  porte  en  son  logis  ,  et  la  leur  donna 
jusqu'à  la  mort.  Le  prince  de  Gondé  son  fils  ne  pou- 
voitenuser  d'autre  sorte  pendant  la  vie  du  prince  son 
père-,  mais  il  déclara,  le  jour  même  de  son  décès,  qu'il 
ne  leur  feroit  plus  cette  civilité  à  l'avenir.  Le  duc  de 
Nemours,  qui  avoit  toujours  été  son  ami  particulier, 
lui  frt  dire  que  ce  qu'il  vouloit  établir  étoit  fortjuste; 
qu'il  seroit  le  premier  qui  le  visiteroit,  et  qu'il  don- 
neroit  avec  joie  exemple  aux  autres  princes-,  mais  à 
condition  que  le  prince  de  Gondé  ne  mettroit  aucune 
différence  entre  lui  et  le  duc  de  Longueville,  qui,  par 
une  créance  qui  n'est  approuvée  de  personne,  pré- 
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tend  être  prince  du  sang.  Le  prince  se  sentit  oblii'é 
du  procédé  du  duc,  et  lui  donna  la  parole  qu'il  lui 
deniandoit  à  ré^aiii  du  duc  de  Lonj^uevijlc;  mais 
comnielc  prince  n'eut  pas  la  force  de  la  tenir,  etd'ôterà 
son  beau-frère,  ciuictoilphis  jaloux  de  son  rang,  et  qui 
le  savoit  très-bien  maintenir,  un  avantage  que  lui  et 
le  prince  son  père  lui  avoient  toujours  donné,  il  lui 
donna  la  droite  à  son  ordinaire.  Le  duc  de  Nemours 
se  plaif^uit  (]{\  prince  de  Coudé,  cessa  de  le  visiter, 
et  romjMt  avec  lui  ;  mais  la  jnison  et  le  savoir  faire  de 
la  duchesse  dcChalillon  lui  avoient  fait  tout  oublier. 
Elle  m'assura  que  le  président  Viole,  son  proche 
parent,  et  qui  a  voit  toujours  pris  plaisir  à  entrer  dans 
toutes  les  négociations  douces,  avoit  lait  une  grande 
amitié  avec  le  duc  de  Nemours.  Elle  me  les  fit  voir 
tous  deux  à  Paris  dès  le  soir  même  que  nous  y  arri- 
vâmes. Le  lendemain  nous  nous  rendîmes  à  Chan- 
tilly, où  les  princesses  me  reçurent  avec  beaucoup 
d'amitié.  L'une  et  l'autre,  fondant  en  larmes,  me 
racontèrent  la  disgrâce  des  princ(  >  prisonniers.  Elles 
nrexai^ércri'ut  leur  innocence,  1  iii.'^ralitude  de  la 
Keinc  et  celle  du  cardinal  iNLizarin,  et  m'instruisir<.'nl 
de  beaucoup  de  particularités  (jue  je  ne  savois  pas 
encore,  de  l'état  de  la  cour,  et  de  linlidélilé  de  plu- 
sieurs personnes  qui,  ayant  été  jusque  là  dans  les 
intérêts  du  prince,  s'étoient  jetées  dans  ceux  du  car- 
dinal ;  elles  se  plaignirent  même  du  peu  de  sûreté 
qu  elles  prenoient  en  (|U(l<|ues-uns  de  leurs  domesti- 
ques. On  ne  parloit  que  d  alfaires  générales  à  la  jeune 
princesse,  dont  elle  m'expliqua  son  déplaisir  en  parii- 
culier,  et  me  dit  (ju'on  la  menacoit  de  lui  cler  le  jeune 
duc  d'EnghiiMi  son  (ils,  qui  éloit  le  reste  de  son  es- 
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poir ,  et  en  qui  consistoit  tonte  la  consolation  qu'elle 
pouvoit  avoir  en  ce  monde.  Elle  me  pria  ensuite  de 
ne  pas  consentir  qu'on  lui  fît  cette  injustice.  Elle  ajouta 
encore  que  s'il  étoit  avantai;eux  au  prince  son  mari  de 
retirer,  pour  quelques  desseins  considérables,  le  duc 
son  fils  de  ce  lieu-là,  elle  vouloit  le  suivre  partout, 
et  morne  à  la  tête  d'une  armée;  et  qu'elle  n'oublie- 
roit  rien  de  tout  ce  (ju'elle  devoit  à  Thonneur  d'avoir 
épousé  un  premier  prince  du  sang,  d'une  aussi  grande 
vertu  et  d'un  mérite  aussi  extraordinaire  que  monsieur 
son  mari.  J'eus  delà  joie  de  lavoir  dans  des  senlimens 
si  généreux  et  si  raisonnables.  Je  lui  applaudis  au- 
tant qu'il  me  fut  possible ,  et  lui  promis  de  lui  donner 
avis  en  temps  et  lieu  de  ce  qui  se  résoudroit  sur  le 
sujet  du  duc  son  fils,  et  de  m'opposer,  dans  tous  les 
conseils  où  je  serois  appelé,  à  la  séparation  qu'elle 
me  témoignoit  appréhender,  parce  que  je  prévoyois 
la  nécessité  que  l'on  auroit  de  cette  princesse  et  de 
ce  jeune  prince.    Et  quoiqu'une  longue   habitude 
m'eût  fait  connoître  la  portée  de  son  génie,  beau- 
coup plus  limité  qu'il  n'eût  été  nécessaire  pour  la 
conduite  des  affaires,  autant  grandes  et  difiicilcs  que 
celles   qui  pouvoient  arriver,  la  connoissance  que 
j'avois  de  la  comtesse  de  Tourville,  de  la  maison  de 
La  Hochefoucauld,  femme  de  conduite  et  de  résolu- 
tion ,  me  fit  hasarder  de  tout  entreprendre  avec  la 
princesse ,  à  (jui  le  prince  l'avoit  donnée  pour  dame 
d'honneur  après  la  mort  du  cardinal  de  Richelieu, 
parce  (jue  jesavois  que  cette  dame  ne  manqueroit  pas 
de  lui  inspirer  les  grands  desseins  qu'on  lui  pourroit 
proposer,  et  dont  on  lui  donneroit  dans  la  suite  les 
moyens  et  toutes  les  dextérités  nécessaires  pour  les 
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soutenir.  J'appris  beaucoup  de  choses  d'elle  fort  né- 
cessaires pour  ma  conduite  envers  lune  et  l'autre 
princesse.  Elle  avoit  toute  l'autorité  sur  l'une,  parce 
que  le  prince  la  lui  avoit  donnée  avec  sa  charge,  et 
beaucoup  de  crédit  vers  l'autre,  par  l'estime  t[ue  sa 
manière  d  a_i;ir  lui  avoit  acquise,  auprès  d  elle.  Elle 
avoit  une  passion  démesurée  delà  porter  au\  entre- 
prises vigoureuses  en  faveur  de  ses  eufans-,  elle  avoit 
toute  créance  en  moi,  par  l'amitié  intime  qui  avoit 
été  entre  le  feu  comte  de  Tourville  et  moi.  Cétoit  un 
gentilhomme  autant  accompli  en  toutes  choses,. et 
d'autant  d'esprit,  de  conduite  et  de  cœur  que  j'en 
aie  jamais  connu.  Elle  counoissoit  le  désir  passionné 
que  j'avois  de  servir  le  prince  de  Condë  ;  et,  par 
toutes  ces  raisons ,  elle  me  communi([ua  tout  ce  qui 
étoit  venu  à  sa  connoissance  ,  afin  que  je  m'en  ser- 
visse à  mon  dessein,  comme  je  fis  en  plusieurs  occa- 
sions. 

Je  demeurai  deux  jours  à  Chantilly,  pendant  les- 
quels j'eus  diverses  conférences  avec  la  princesse 
douairière,  quelques-unes  en  présence  de  la  duchesse 
de  Châtillon,  d'autres  en  présence  de  la  comtesse  de 
Tourville  ,  ((ui  étoient  les  seules  h  ({ui  (>lle  parloit 
librcMueut  devant  moi.  il  y  avoit  auprès  d'elle  un 
nommé  l'abbé  Roquette,  assez  jeuiu^  (jui  ne  man- 
quoit  pas  d'esprit.  H  s'étoil  introduit  dans  les  bonnes 
grâces  de  la  j)rincesse  par  une  dévotion  alîectée,  il(> 
laquelle  il  niascpioit  les  desseins  que  son  ambition 
lui  faisoit  naîlri'.  Il  couvroit  du  même  mascpie  les  in- 
tentions que  la  tendresse  (ju'il  avoit  pour  (piehjues- 
unes  de  sa  cour  lui  laisoit  concevoir,  et  (ju'on  a  vue 
depuis  éclater  avec  scandale.  Ce  personnage  avoit  as- 
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sezdc  crédit  auprès  de  la  princesse  pour  ne  pas  crain- 
dre de  le  perdre.  11  avoit  l'adresse  de  ne  lui  persua- 
der que  les  choses  auxquelles  elle  étoit  portée  par 
son  inclination  naturelle.  Il  me  disoit  en  toute  ren- 
contre qu'il  tâchoit  de  lui  inspirer  la  viijueur  et  la  li- 
béralité nécessaire  au  ser%"ice  de  messieurs  ses  enfans. 
Dulmas  ,  capitaine  de  Chantilly,  et  qui  avoit  été  au- 
trefois écuyer  de  la  princesse  douairière  ,  avoit  aussi 
crédit  auprès  d'elle  ;  mais  comme  ce  capitaine  étoit 
d'un  naturel  timide,  et  qu'il  ne  soni^eoit  qu'à  conser- 
ver son  poste  agréable  et  utile ,  il  fomentoit  l'humeur 
craintive  de  la  princesse,  et  ne  lui  mettoit  dans  l'es- 
prit qu'une  dépendance  de  la  cour ,  telle  qu'on  pût  la 
laisser  vivre  en  repos  dans  ce  lieu-là. 

L'abbé  Roquette,  qu'une  petite  mine  douce  et  dé- 
vote ,  et  la  qualité  de  neveu  d'une  religieuse  nommée 
la  mère  Marguerite,  avoient  mis  dans  les  bonnes 
grâces  de  la  comtesse  de  Brienne  .  qui  l'avoit  attaché 
au  prince  de  Conti,  slloitut  venoit  à  Chantilly  porter 
et  rapporter  des  nouvelles  et  des  conseils  prudens  et 
soumis. 

La  Roussière,  autrefois  écuyer  du  prince  de  Condé 
père,  et  depuis  premier  gentilhomme  de  la  chambre 
du  prince  de  Conti,  étoit  fort  assidu  à  Chantilly, 
soit  qu'il  jugeât  qu'il  seroit  plus  utile  à  son  maître 
dans  la  politique  que  dans  la  guerre  ,  soit  que  l'obli- 
gation qu  il  avoit  à  la  princesse,  qui  lui  avoit  fait 
donner  sa  charge  ,  le  retînt  à  Chantilly;  mais  il  ne 
s'ingéroit  d'autre  chose  que  de  lui  applaudir  en  tout. 
Girard,  secrétaire  du  prince  ,  qu'on  ne  jugea  pa?»  di- 
gne d  emprisonner  avec  son  maître,  y  étoit  aussi  :  mais 
la  princesse,  bien  loin  de  lui  communiquer  aucunes 
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affaires,  ne  ponvoit  le  souO'iir  ni  le  voir,  parce  qu'il 
étoit  beau-frère  de  Perrault,  qu'elle  crovoit  auteur 
de  tous  les  désordres  qui  avoient  ëté  entre  le  prince 
son  mari  et  elle. 

La  dame  de  T'ourgneuf  avoit  soin  des  cnfans  du 
duc  de  Lon^ncville.  Le  sieur  et  la  dame  de  Puade,  son 
gendre  et  sa  fille,  étoientaussiàCliantilly.  Celte  dame 
de  Ilouif^neut  est  une  f'etnme  d'esprit ,  qui  avoit  toute 
la  correspondance  de  la  duchesse  de  Lont;ueville,  cpii 
suivoit  assez  ses  mouveniens  auprès  de  la  princesse 
douairière,  et  de  ([ui  j'appris  beaucoup  de  choses 
qu'il  importoit  de  savoir.  Tout  le  reslc  de  la  cour  des 
princesses  étoit  composé  de  leurs  tilles  d  honneur  et 
de  leurs  femmes,  toutes  belles  et  aj^réables ,  mais 
d'un  âge  qui  ne  leur  permettoit  pas  de  s'entremettre 
dans  les  affaires,  non  plus  qu'à  la  marquise  de  Gou- 
villc  ,  belle  .  jeune  el  pleine  d'esprit  ,  qui  s'y  éloit 
retirée  avec  la  con>tesse  de  Tourville  sa  mère. 

Pourdclot,  médecin  du  prince  de  Coude;  et  de  toute 
sa  maison  ,  homme  de  beaucoup  d'espril  et  de  grande 
considération  ,  éloit  celui  de  tout  ce  (ju'il  y  avoit 
d'hommes  à  Chantilly  (jui  avoit  les  sentimens  plus 
fermes  et  les  di'sseins  phis  rch'vés.  Il  avoit  écrit  an 
cardinal  \nloine  l'iarberin  ,  (ju  il  avoit  coniui  particu- 
lièrement à  bome  ,  et  depuis  en  France,  Vers  qui  il 
s'éloit  ac(pus  beaucoup  d'estime  et  de  liberté  ,  pour 
essayer,  par  ses  hêtres  ,  de  le  porter  à  faire  son  pos- 
sible auprès  du  Paj)e,  ennemi  du  cardinal,  pour 
faire  entreprendre  à  Sa  Sainteté  de  demander  la  li- 
berté des  princes  à  Leurs  I\lajest(''s.  Il  mainlenoit 
des  correspondances  avec  les  amis  que  sa  profes- 
sion et  ses  belles-lettres  lui  avoient  acquis  à  Paris  et 
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'en  divers  endroits  dedans  et  dehors  le  royaume , 
pour  savoir  et  faire  savoir  les  nouvelles  ([u'il  impor- 
toit  de  débiter.  11  me  parla  avec  plus  de  liberté  qu'au- 
cun autre,  et  me  communiquoit  avec  franchise  tout 
ce  qui  lui  venoit  dans  l'esprit. 

La  présidente  de  Nesmo'nd  y  éloit  souvent  envoyée 
par  le  président  son  mari,  homme  do  bon  sens  et 
d'une  prudence  fort  régulière  ,  pour  représenter  à  la 
princesse  qu'il  étoit  important  de  n'écouter  aucun 
conseil  tendant  à  la  guerre,  qui  pourroit  lui  coûter 
la  liberté  et  la  ruine  entière  de  sa  maison.  Il  étoit 
persuadé  pour  lors  que  le  salut  des  princes  dépen- 
doit  du  parlement,  et  que  tant  qu'il  ne  voudroit  pas 
ou  ne  pourroit  agir  en  leur  faveur,  il  n'y  avoit  point 
d'autre  ressource,  et  qu'il  falloit  attendre  le  temps 
qu'on  pût  agir  utilement  dans  cette  compagnie. 

Tous  les  diirérens  conseils  de  ceux  dont  je  viens  de 
parler,  qu'on  donnoit  à  la  princesse  douairière,  et 
d'autres  plus  vigoureux  qui  lui  vciioient  d'ailleurs, 
partageoient  son  esprit  de  divers  mouvemens.  Elle 
ne  savoit  à  qui  se  fier,  ni  à  quoi  se  résoudre.  Ses  iné- 
galités naturelles  se  joignoient  à  celles  que  mille  avis 
opposés  lui  causoient.  Elle  m'expliqua  assez  nette- 
ment ses  pensées,  et  je  connus  que  la  timidité  et  l'a- 
varice ruinoient  en  un  moment  tout  ce  que  le  cou- 
rage, la  vengeance  et  le  désir  de  tirer  ses  enfans  de 
prison  par  la  force  lui  suggéroient.  Tantôt  elle  crai- 
gnoit  d'être  arrêtée  comme  eux,  tantôt  qu'on  ne  les 
empoisonnât  si  l'on  faisoit  la  guerre,  tantôt  ([ue  leur 
prison  ne  durât  plus  c[ue  sa  vie  si  on  demeuroit  en 
repos  -,  et  jamais  elle  ne  demeuroit  une  heure  dans 
une  môme  résolution. 

T.  53.  8 
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Enfin  nous  la  finies  convenir  que  pendant  qu'on 
feroit  la  guerre  sur  la  frontière  ou  dans  quelques  pro- 
vinces du  royaume,  dont  elle  ne  pourroit  être  accu- 
sée, demeurant  en  repos  dans  sa  maison  de  Chan- 
tilly, il  falloit  tâcher  à  diviser  la  cour  ,  afin  d'intéres- 
ser un  parti  ou  un  autre,  suivant  qu'on  le  jugeroit  à 
propos,  quand  elle  seroit  divisée,  comme  on  avoit 
sujet  de  croire  qu'elle  le  seroit  bientôt  par  l'aversion 
invétérée  et  intéressée  (pie  les  gens  nouvellement 
réconciliés  avec  le  cardinal  Mazarm  avoient  contre 
lui.  On  jugea  donc  à  propos  que  la  princesse  douai- 
rière lâchât  de  se  réconcilier  sourdement  avec  Chû- 
teauneuf ,  auquel  on  avoit  donné  les  sceaux  en  les 
ôtant  au  chancelier  Seguior  (elle  avoit  été  son  enne- 
mie irréconciliable  dès  la  mortdutluc  de  Montmo- 
rency son  frère) ,  et  de  faire  proposer  par  lui  le  ma- 
riage de  mademoiselle  de  Chevreuse  avec  le  prince 
de  Conli  ;  au  coadjuteur  de  Paris,  de  lui  céder  le 
chapeau  de  cardinal  .  qui  éloit  promis  à  ce  prince, 
avec  la   plupart  de   .ses   bénéfices,   et  accorder  sa 
nièce,  héritière  de  la  maison  de  l\etz,  avec  le  jeune 
comte  de  Dunois,  héritier  de  celle  de  Longueviilc  ; 
au  duc  de  15eaufort ,  de  le  marier  avec  mademoisellr 
de    Longueville  ;  au   premier  président  Mole ,   Ks 
sceaux,  en   faisant  Châteauneuf  premier  ministre, 
comme  il  seroit  aisé  de  le  faire,  supposé  qu'on  pût 
renverser  par  la   liberté  des  princes  la  fortune  du 
cardinal  Ma/.arin.  On  devoit  promettre  de  l'argent  et 
des  abbayes  à  la  duciiesse  de  Montbazon  ,  de  qui 
le  duc  de  Beanfort  étoit  t'perdumeiit  amoureux;  à 
Noirmouticr,  à  Laigues  et  à  quantité  de  subalternes, 
de  faire  réussir  leurs  diverses  prétentions.  De  I  autre 
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côté  on  résolut,  sans  que  les  négociateurs  qu'on  em- 
pioieroit  sussent  rien  l'un  de  l'autre,  de  faire  pro- 
poser par  le  duc  de  Rohan ,  au  cardinal  Mazarin,  le 
mariage  d'une  de  ses  nièces  avec  le  prince  de  Conti, 
qui  lui  remettroittous  ses  bénéfices,  afin  que  si  les  uns 
ou  les  autres écontoient  des  propositions  autant  avan- 
tageuses que  celles-Ia,  ou  pût  leur  donner  des  jalou- 
sies capables  de  les  faire  rompre  de  nouveau  ensemble, 
ou  du  moins  de  leur  faire  prendre  de  la  défiance  les 
uns  des  autres,  dont  nous  pussions  profiter.  Tout 
consistoit  à  détacher  les  frondeurs  du  cardinal  par 
un  intérêt  qui  nous  fût  commun  avec  eux ,  parce  que, 
leurs  amis  se  joignant  avec  ceux  des  princes  dans  le 
parlement,  le  cardinal  ne  pouvoit  éviter  sa  perte,  ni 
s'empêcher  de  tomber  promptement  dans  la  nécessité 
de  les  mettre  en  liberté;  et  c'ctoit  là  le  seul  moyen 
de  fairç  tomber  les  uns  et  les  autres  dans  le  piège , 
et  d'assurer  la  liberté  des  princes. 

La  princesse  douairière  jeta  d'abord  les  yeux  sur 
moi,  pour  me  faire  le  directeur  de  toutes  ces  in- 
trigues; mais  outre  qu'elles  étoient  d'une  périlleuse 
conduite,  elles  me  paroissoient  de  très-diflicjle  exé- 
cution, quoique  je  les  eusse  conseillées  plus  forte- 
ment qu'aucun  autre ,  comme  le  seul  parti  qu'il-  y 
avoit  à  prendra  dans  cette  conjoncture  :   aussi  fis-je 
tout  ce  que  je  pus  pour  m'en  exempter ,  ne  me  sen- 
tant pas  d'un  talent  bien  propre  pour  acheminer  une 
affaire  aussi  délicate  que  cell.c-là.  Toute  mon  inclina- 
tion étoit  d'aller  à  Stenay  auprès  de  la  duchesse  de 
Longueville,   comme  je  lui  avois  écrit.  Je  jugeois 
d'ailleurs  que  pour  conduire  un  tel  dessein  il  ialloit 
^•lie  à  Paris,  où  je  ne  pouvois  demeurer  en  assurance 
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Nans  donner  des  paroles  que  je  voulois  tîviter  de  don- 
ner, parce  (|iio  je  n'aurois  pu  les  tenir,  et  (jue  je 
n'aime  j)oiiit  à  les  violer.  Quoique  la  surprise  dont  on 
avoit  usé  envers  les  princes  pouvoit  rendre  tout  fai- 
sable, je  ne  faisois  pas  dilîiculté  de  conseiller  aux 
autres  ce  (|uc  je  ne  pouvois  me  résoudre  à  pratiquer 
moi-même.  Je  proposai  beaucoup  de  personnes  in- 
finiment au-dessus  de  ma  capacité  pour  l'exécution 
de  ce  projet;  mais  comme  on  avoit  plus  de  besoin 
d'une  fidélité  éprouvée  en  beaucoup  de  rencontres 
que  d'habileté,  les  larmes  de  la  princesse  me  firent 
condescendre  à  la  volonté  obstinée  qu'elle  eut  de 
m'en  cliarger.  J'allai  donc  à  Paris,  où  je  vis  les  ducs 
de  Nemours  et  de  Kohan,  les  comtes  de  Maure  et  de 
Saint-Aoust ,  l'archevêque  de  Sens,  le  maréchal  de 
î^a  ]\lothe,  et  quelfjues  autres  amis  et  serviteurs  des 
princes,  qui  me  donnèrent  beaucoup  de  lumières 
pour  ce  que  j'y  allois  conduire,  dont  néanmoins  je 
ne  fis  confidence  à  aucun ,  me  réservant  de  me  servir 
des  uns  et  des  autres  dans  les  temps  qu'il  seroit  à 
propos,  et  ([u'ils  y  pourroient  être  utiles.  Je  me  ré- 
solus ensuite  d'aller  voir  Navailles.  Je  le  priai,  sans 
lui  donner  aucune  parole,  de  dire  à  la  Reine  et  au 
cardinal  JMazarin  (jue  j'élois  arrivé  de  llourgoqne  5 
qu'ils  ne  dévoient  pas  douter  que  je  n'eusse  un  dé- 
plaisir sensible  de  la  disj^race  du  prince  de  Condé , 
(jui  m'avoit  honoré  de  son  amili("  dès  son  enfance  ,  et 
«jue  je  donnerois  volontiers  ma  vie  ])0ur  faire  con- 
uoître  son  innocence  au  lloi,  et  pour  le  voir  ami  du 
cardinal  IMazarln  aussi  sincèrement  que  je  savois  qu'il 
l'avoit  été  :  mais  que  comme  pour  cela  je  n'avois  que 
des  vœux  à  faire  au  Ciel,  je  les  fcrois  très-ardemment, 
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cl  attend  rois  l'effet  de  sa  providence  et  de  la  justice 
de  la  Reine  :  cependant  que  j'élois  venu  pour  conti- 
nuer de  faire  ma  charge  dans  le  conseil  de  Sa  Majesté  ; 
et  que  si  ma  présence  à  la  cour  étoit  suspecte,  j'étois 
prêt  à  me  retirer  oîi  il  plairoit  à  la  Reine  me  l'ordon- 
ner, et  même  d'aller  à  la  Bastille  si  elle  le  jngeoit  à 
propos  pour  le  service  du  Roi. 

Deux  jours  après,  Navailles  vint  me  trouver  en 
mon  logis  ,  et  me  dit  qu'ii  avoit  fait  ce  dont  je  Tavois 
chargé  ;  qu'il  avoit  parlé  à  la  Reine  en  présence  du 
cardinal ,  qui  avoit  appelé  Le  Tellier  en  tiers  ;  que 
d'abord  la  Reine  m'avoit  fait  l'honneur  de  dire  qu'il 
falioit  tirer  parole  de  moi  de  ne  rien  faire  contre  le 
service  du  Roi,  et  qu'elle  savoit  que  je  ne  manquerois 
pas  à  la  tenir  -,  qu'on  fit  divers  raisounemens  en  sa 
présence  qu'il  ne  vouloit  pas  me  dire,  et  qu'il  suffi- 
soit  que  je  susse  qu'il  m'avoit  fait  oflice  d'ami.  J'ai  su 
depuis  que  c'étoit  que  Le  TelIicr  avoit  conseillé  de 
m'arrêter  prisonnier,  disant  plus  de  bien  de  moi  que 
je  ne  mérite,  mais  de  ces  biens  qui  sont  pires  que 
des  maux  dans  une  conjoncture  semblable,  parce 
qu'ils  font  plus  appréhender  la  résolution  et  la  con- 
duite d'un  homme.  Navailles  se  formalisa  de  ce  qu'il 
parla  d'arrêter  son  ami  (|ui  se  fioit  en  lui,  qui  n'avoit 
jamais  rien  fait  contre  son  devoir,  et  qui  ne  lavoit 
chargé  que  de  choses  honnêtes  :  tellement  que  le  car- 
dinal trouva  le  milieu  entre  la  sévérité  de  Le  Tellier 
et  la  bonté  de  la  Reine ,  et  chargea  JXavailles  de 
m'apporler  l'ordre  qu'il  me  donna,  qui  fut  que,  n'y 
ayant  point  d'apparence  dans  une  telle  rencontre 
d'affaires  de  voir  un  homme  autant  confident  du 
prince  de  Condé  que  je  l'élois  dans  le  conseil  du  Roi  y, 


I  l8  [l65oj    MÉMOIRES 

Sa  Majesté  ni'ordonno  t  de  me  retirer  de  Paris,  où 
dans  quelques  mois  on  pourroit  me  rappeler;  et  que 
cependant  si  jV  avois  des  affaires  pressées,  je  pouvois 
y  demeurer  encore  trois  ou  quatre  jours;  mais  t[ue 
j'y  visse  le  moins  de  monde  qu'il  me  seroit  po>sible. 

Je  demandai  à  Navailles  quel  étoit  le  lieu  où  il 
plaisoit  à  Ja  Ueinc  que  je  me  retirasse,  et  s'il  n'avoit 
point  d'ordre  à  me  donner  par  écrit,  comme  je  le 
souhailois,  de  crainte  qu'on  ne  m'imputât  un  jour  à 
crime  de  m'être  retiré  de  la  cour,  et  d'avoir  cessé 
d'entrer  dans  le  conseil  du  Roi  depuis  la  prison  des 
princes,  si  je  n'avois  une  lettre  de  cachet  pour  me 
servir  en  temps  et  lieu  de  justification.  INavailles  me 
repartit  (|u"il  ne  Talloit  plus  rebaltre  cette  matière, 
parce  que  peut-être  en  demandant  l'ordre  dont  je  lui 
parlois,  on  en  donneroit  quelque  autre  plus  sévère; 
et  que  puisqu'on  ne  me  proscrivoit  aucun  lieu ,  je 
pouvois  adoucir  mon  exil  jiar  le  choix  de  celui  qui 
me  seroit  le  plus  aj;réable.  Je  le  crus,  le  remerciai, 
et  lui  dis  une  chose  très-véritable ,  (pu*  rien  au  monde 
n'étoit  plus  selon  mon  cœur  cpic  Tordre  qu'il  venoit 
de  m'apporler,  par  des  raisons  que  je  lui  dirois  un 
jour,  et  qui  sont  celles  que  j'ai  touchées  ci-dessus. 
Je  demeurai  encore  quatre  jours  à  Paris,  voyant  nos 
amis,  et  introduisant  par  eux  de  certaines  néfjocia- 
tions  obscures  vers  tous  ceux  dont  nous  avons  parlé 
pour  parvenir  :\  notre  dessein,  et  me  relirai  à  Chan- 
tilly, d'où  je  vcnois;  et  ensuite  j'allois  continuelle- 
mcMit  à  Piiris  par  un  chemin  (|ue  je  métois  fait  enire 
Louvres  et  Luzarches ,  sans  j^asscr  ni  par  lun  ni  par 
l'autre.  J'entrois  et  sortois  par  divers<!s  portes,  et  lo- 
peois  en  des  lotjis  diUérons .  mais  toujours  <he7,  no« 


DE    LE^'ET.    [l65oJ  119 

amis  qui  etoient  dans  les  mêmes  inte'réts,  et  qui  Ira- 
vailloient  à  même  fin.  Je  rapportois  tout  à  la  princesse 
douairière  et  à  la  duchesse  de  Châtillon ,  à  qui  il 
ëtoit  nécessaire  de  tout  dire  parce  que  la  princesse 
lui  cachoit  peu  de  choses ,  et  à  la  comtesse  de  Tour- 
ville,  par  la  confiance  que  j'avois  en  son  amitié  et  à 
sa  capacité.  Il  venoit  à  Chantilly  des  gens  de  divers 
endroits  ,  comme  de  Stenay,  de  Bourgogne,  de  Berri  ; 
on  y  recevoit  des  avis  des  choses  courantes ,  sur  quoi 
on  prenoit  résolution  qu'on  faisoit  savoir  aux  aflldés. 
Je  voyois  à  Paris,  outre  ceux  que  j'ai  nommés  ci- 
dessus  ,  le  marquis ,  la  marquise  et  la  duchesse  de 
Saint-Simon,  dont  le  mari  étoit  à  Blaye,  et  que  la 
princesse  douairière  m'avoit  assuré  être  dans  les  in- 
térêts du  prince  son  fils.  Je  voyois  encore  le  marquis 
de  Persan,  et  Baas ,  frère  aîné  de  celui  dont  j'ai  parié 
ci-dessus.  Je  jugeai  à  propos  de  dépécher  au  duc  de 
Bouillon  l'aîné  Baas ,  homme  d'esprit  et  fort  porté  aux 
intrigues,  comme  le  sont  ordinairement  ceux  qui  ont 
besoin  de  bien,  et  qui  veulent  faire  leur  fortune.  11 
avoit  crédit  auprès  de  ce  duc,  qui  étoit,  comme  j'ai 
dit ,  à  Turenne ,  piqué  des  mauvais  traitemens  qu'il 
avoit  reçus  depuis  le  mauvais  office  que  le  cardinal  lui 
avoit  rendu,  et  encore  plus  de  la  détention  de  la  du- 
chesse sa  femme  et  de  mademoiselle  sa  fille.  Je  char- 
geai Baas  de  lui  rendre  compte  de  ma  conduite,  et  des 
desseins  dont  je  viens  de  parler  5  que  j'irois  toujours 
plus  avant ,  jusqu'à  ce  que  je  pusse  prendre  assez  de 
crédit  sur  la  princesse  douairière  par  moi  ou  par  ceux 
qui  y  en  avoient,  pour  la  porter  aux  résolutions  de 
vigueur  si  on  l'y  pouvoit  porter,  sinon  de  fournir 
^ous  main  de  l'argent  pour  nos  entreprises;  que  ce- 
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pentlaiit  on  verroit  Je  cours  des  artaires;  et  que  s'il 
arrivoit  du  désordre  en  quelque  province,  on  le 
ibmentcroit,  et  particulièrement  à  Bordeaux,  où  les 
plaies  des  années  précédentes  n'étoient  pas  conso- 
lidées, et  oîi  je  nejugoois  pas  bien  dillicile  de  les 
faire  saigner  comme  auparavant,  pour  peu  d'occa- 
sion (pie  Ton  leur  en  fournît  à  la  cour;  cjue  nous 
verrions  encore  en  (jucl  état  se  mellroit  le  vicomte 
de  Turennc,  qui  étoit  à  Stenay  avec  madame  de 
Longneville  ;  quel  traité  il  feroit  avec  les  Espagnols, 
quel  avantage  on  pourroit  tirer  d'eux;  que,  quelque 
chose  (jui  pût  arriver,  j'entrcrois  dans  toutes  les  af- 
faires où  le  duc  enlreroil;  et  qu'en  cas  cpion  ne  pût 
forcer  le  naturel  avare  et  craintif  de  la  princesse 
douairière,  je  lui  promcltois  que  la  jeune  princesse 
feroit  tout  ce  ([uil  lui  conseillcroit,  et  que  je  la 
menerois  avec  le  jeune  duc  son  fils  à  la  tête  de  tous 
les  partis  (|ue  lui  ou  (pichjue  autre  (|uc  ce  fût  pour- 
roit former  en  favetu-  de  la  liberté  des  princes.  Je 
priai  Daas  de  l)ien  peser  tout  ce  (jue  lui  répondroit 
le  duc  de  Touillon  sur  ce  qu'il  lui  diroit  de  ma  part; 
qu'il  observât  ses  actions  et  ses  paroles,  pour  m'en 
faire  un  raj>port  exact  à  son  retour,  afin  de  prendre 
des  mesures  certaines.  Le  duc  étoit  estimé  dans  le 
monde  fort  brave  et  fort  habile,  mais  on  l'accusoit 
de  n'avoir  ]ioint  de  fidélité  ;  j'ai  pourtant  connu 
depuis  r|u  il  avoit  en  cela  plus  de  malheur  «pie  de 
crime.  Ainsi  j'eus  peine  à  hasarder  l'envoi  de  Baas  ; 
maisfpiandje  considéroisia  nécessité  qu'onavoil  d'un 
tel  homme  ,  l'utilité  qui  nous  en  pouvoit  revenir  par 
la  vépulali(M\  <pi  il  (ionneroil  à  une  allaire  de  la  j>or- 
tée  de  celle  <pi'il  falloit  entreprendre ,  je  croyois  faire. 
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faute  que  de  balancer  là-dessus.  II  est  certain  qu  en 
pareilles  affaires  celui  qui  se  fie  hasarde  -,  mais  aussi 
qui  ne  se  fie  pas  perd  tout  :  de  sorte  que  je  ne  fis  au- 
cune difficulté ,  après  avoir  pesé  ces  raisons,  de  tout 
risquer  en  consultant  le  duc  de  Bouillon,  parce  que 
je  lui  ouvrois  par  cette  confidence  le  pas  à  tout  ce 
qu'il  a  fait  depuis. 

J'aurois  fort  souhaité  d'avoir  une  personne  de  pa- 
reille confiance  pour  envoyer  au  duc  de  La  Roche- 
foucauld 5  mais  lui-même,  qui  étoit  tout  plein  d'ua 
désir  passionné  de  sacrifier  ses  intérêts  et  sa  vie  au 
service  de  la  duchesse  de  Longueville,  me  donna 
bientôt  après  l'occasion  que  je  cherchois.  Cependant 
tout  ce  que  nous  négociions  à  Paris  alloit  lentement; 
et  comme  le  cardinal  Mazarin  et  les  frondeurs  s'entre- 
craignoient,  et  que  les  uns  et  les  autres  avoient  un 
même  but,  qui  étoit  d'acquérir  assez  de  crédit  et 
d'autorité  pour  se  défaire  les  uns  des  autres,  pas  un 
d'eux  n'osoit  entrer  en  aucune  négociation  pendant 
leur  foiblesse,  de  crainte  que  si  le  parti  contraire  le 
déconvroit,  il  n'échappât  à  l'autre;  c'est-à-dire  que 
le  désir  qu'ils  avoient  de  se  conserver  nous  donnoit 
peu  d'espérance  de  parvenir  à  nos  fins,  par  la  division 
que  nous  voulions  jeter  parmi  eux. 

Baas,  qui  fit  le  voyage  de  Turenne  en  poste,  ne 
tarda  guère  à  retourner.  II  m'en  dit  plus  que  je  n'en 
espérois-,  et  après  m'avoir  témoigné  de  la  part  du  duc 
de  Bouillon  de  l'amitié  et  de  la  reconnoissance  de  ma 
franchise  envers  lui,  il  me  dit  qu'il  lui  avoit  témoi- 
gné qu'il  étoit  prêt  à  tout  faire  et  à  tout  entreprendre; 
qu'il  cultivoit  l'amitié  de  la  noblesse  voisine,  et  en- 
troit  tant  qu'il  pouvoit  en  commerce  avec  messieurs 
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(le  La  Force,  de  Sauvebœuf  et  autres  de  cette  portée  j 
(|iril  en  avoit  aussi  avec  le  duc  de  La  Rochefoucauld; 
qu  il  me  feroit  savoir  par  lîaas  ce  qui  se  passeroit  par- 
delà,  que  j'en  usasse  de  même-,  qu'il  approuvoit  ma 
conduite,  et  que  je  ne  manquasse  point  de  la  conti- 
nuer, et  d'avoir  une  communication  autant  régulière 
que  jepourrois  avec  la  duchesse  de  Loni,'uevilIe,  parce 
qu'on  ne  pouvoit  que  très-diflîcilement  entreprendre 
quelque  chose  dans  les  provinces  do  delà  la  Loire, 
que  suivant  l'embarras  que  l'on  donncroit  h  la  cour 
sur  la  frontière,  et  suivant  l'assistance  qu'on  auroit 
d'hommes  et  d'argent  des  Espagnols,  par  le  traite  que 
celte  princesse  et  le  vicomte  do  Turennc  son  frère 
feroient  avec  eux  ;  qu'il  avoil  ou  de  ses  nouvelles  pen- 
dant que  Baas  étoit  chez  lui,  et  que  tout  alloit  autant 
bien  qu'il  pouvoit  aller  dans  les  commcncemens 
d'une  telle  entreprise,  où  les  moindres  dillicultés 
sont  diflicilos  à  surmonter. 

Le  cardinal  Mazarin,  (|ui  incontinent  après  la  ddtcn- 
tion  des  princes  avoit  mené  le  Roi,  la  Reine  et  toute 
la  cour  (Ml  Normandie,  j)Our  empêohor  (ju'clle  ne  se 
soulevât  en  faveur  du  duc  de  Longuovillc,  mena  en- 
core Leurs  Majestds  en  lîourgognc.  où  le  château  de 
Dijon,  gouverné  par  Comoau  ot  par  Russière,  s'oloit 
déjà  rendu  ,  moyennant  le.sdiK  mille  livres  que  le  duc 
di'  \  ondonio  leur  fit  donner  de  la  part  du  Roi.  Saint- 
.Ican-dc-Losne  commandé  par  Saint-Point,  et  Vordnn- 
sur-Saono  dont  d(î  Rar  étoit  gouverneur,  en  firent  do 
même  peur  rien.  11  ne  restoit  de  toutes  les  places  du 
prince  de  Coudé  ipie  nellegarde,  où  tous  les  gens 
dont  j'ai  parlé  s'étoicnl  enfermés,  à  dessein,  disoient- 
ds,  de  s'onsev<lir  dans  les  ruines  do  celte  pla<  o.  Le 
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cardinal  prit  résolution  de  l'assiéger  malgré  la  saison; 
et  comme  le  duc  de  Vendôme  commandoit  l'armée, 
et  qu'il  ne  pouvoit  lui  en  ôter  le  commandement  sans 
le  déshonorer,  et  que  d'ailleurs  c'étoit  hasarder  l'hon- 
neur des  armes  du  Roi  que  de  laisser  la  direction 
absolue  du  siège  à  un  homme  de  son  peu  d'expé- 
rience dans  cette  occasion,  qui  étoit  de  la  dernière 
importance,  le  cardinal  résolut  d'en  prendre  un  soin 
particulier;  et  pour  en  être  plus  proche,  il  détermina 
de  s'aller  poster  à  Saint-Jean-de-Losne,  petite  ville 
assise  sur  la  Saône,  à  trois  lieues  de  Bellegarde.  J'en 
fus  averti  en  toute  diligence  par  un  de  mes  amis,  et 
je  pris  résolution,  sans  en  rien  communiquer  à  la 
princesse    (  par  la  crainte  que  j'avois  que  la  part 
qu'elle  pourroit  en  donner  à  des  personnes  à  qui  elle 
disoit  tout  ne  découvrît  un  secret  aussi  important 
que  celui-ci),  de  prier,  comme  je  fis,  Baas  l'aîné  de 
s'en  aller  en  Bourgogne,  sous  prétexte  de  négocier 
quelque  chose  pour  l'accommodement  du  duc  de 
Bouillon,  et  par  là  ôter  la  défiance  qu'on  avoit  de  lui 
à  la  cour,  et  ne  donner  aucun  soupçon  du  sujet  pour 
lequel  il  faisoit  ce  voyage.  Je  lui  communiquai  donc 
mon  dessein,  qui  étoit  de  ceux  qui  réussissent  rare- 
ment, mais  aussi  de  ceux  qu'il  faut  toujours  hasarder 
par  la  grandeur  de  leur  importance.  Je  dis  donc  à 
Baas,  qui  savoit  tout  ce  que  j'avois  résolu  avec  le 
major  de  Persan  son  frère ,  que  le  plus  considérable 
corps  qui  éloit  en  Bourgogne  étoit  ce  régiment-là,  et 
([ue  son  frère  avoit  su  persuader ,  comme  nous  en 
étions  convenus  ensemble,  la  sincérité  de  ses  inten- 
tions pour  la  cour  :  aussi  le  cardinal  ne  manqua-t-il 
pas  Ho  l'employer  au  siège;   <'t  comme  il  v  avoit  un 
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ponl  à  Saiut-Jeaii-de-Losiie  sur  lequel  on  devoU 
faire  passer  le  réi,'iment  de  Persan  pour  se  rendre 
au  camj)  avec  les  troupes,  que  c'étoit  une  conjonc- 
ture où  il  falloit  tâcher  de  faire  le  coup  le  plus  im- 
portant que  Ion  pouvoit  jamais  entreprendre,  qui 
c'toit  que  lorsque  ce  régiment,  composé  de  dix-liuil 
cents  liomnics,  défileroil  par  celle  petite  ville,  cl  qu'il 
y  en  auroit  cinq  ou  six  cents  passés  du  côté  de  la 
Franche-Comté,  le  reste  étant  hors  de  la  ville  du  côté 
de  la  France,  les  uns  et  les  autres  se  saisiroienl  des 
deux  portes,  et  les  compagnies  qui  se  trouveroienl  au 
dedans  de  la  ville  investiroient  la  maison  du  cardinal 
Mazarin:  cl  (jue  pour  lors  celui  qui  commandcroit  le 
corps  iroit  trouver  le  cardinal,  cl  lui  diroil  qu'il  éloit 
prisonnier,  mais  que  sa  prison  ne  durcroit  qu'autant 
que  celle  du  prince  de  Condé  -,  qu'il  le  supplieroit,  au 
nom  de  tous  ses  serviteurs  et  amis,  d'envoyer  les  or- 
dres nécessaires  pour  le  melire  en  liberté  avec  les  prin- 
ces ses  frère  et  heau-frèrc;  que  d'abord  qu'on  sau- 
roil,  par  le  retour  d'un  capilaine  du  même  régiment, 
et  par  des  lettres  signées  des  princes,  l'exécution  de 
cet  ordre,  le  cardinal  scroit  en  liberté  tout  entière-, 
mais  c|ue  si  on  ne  l'apprenoit  dans  six  jours,  on  le 
conduiroit  prisonnier  à  DôJi'-,  et  si  l'on  trouvoit  par 
les  chemins  quelcpie  obstacle,  on  le  feroil  mourir,  et 
dans  Saint-Jean-de-Losne  même,  s'il  y  avoit  apparence 
de  dillicnhé  de  le  mettre  vivant  dans  Dôle,  ou  si  le 
parlement  de  Dôle  ou  le  gouverneur  de  la  Comté 
faisoicnl  diOicullé  de  leur  donner  un  châleau  au  de- 
dans du  pays  pour  l'y  garder  en  toute  sûreté. 

L'aîné  Haas  se  chargea  d'aller  faire  cette  proposition 
à  son  frère,  «pii  lagréa  et  la  proposa  à  ses  amis,  !ioi\ 
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pas  de  droit  fil,  mais  peu  à  peu.  Il  pressentit  Le  Bout- 
du-Bois,  lieutenant  colonel,  en  lui  disant  que  l'on 
pourroit  faire  un  grand  coup  en  faveur  du  prince 
pendant  le  siège  proposé.  Il  lui  donna  parole  de 
tout  mettre  en  usage  et  de  tout  faire  pour  tâcher  de 
lui  rendre  la  liberté  :  et  après  avoir  discouru  long- 
temps sur  ce  que  l'on  pourroit  entreprendre,  ils  en 
vinrent  jusqu'à  proposer  d'arrêter  le  cardinal  Maza- 
rin,  s'il  se  pouvoit,  en  passant  par  Saint- Jean-de- 
Losne,  c'est-à-dire  si  les  olïiciers  avoient  assez  de 
résolution  et  de  volonté  pour  cela 5  ou  de  l'enlever 
s'il  alloit  visiter  la  tranchée  de  Bellegarde,  et  se  jeter 
avec  lui  dans  la  place,  parce  que  l'une  de  ces  entre- 
prises pourroit  se  faire  plus  facilement  que  l'autre,  en 
se  défaisant,  sous  prétexte  de  quelques  commissions, 
des  olïiciers  de  qui  ils  n'auroient  pas  une  assurance 
tout  entière 5  mais  qu'en  tout  cas  rien  ne  pouvoit  les 
empêcher,  quand  ils  manqueroient  l'un  et  l'autre  de 
ces  coups-là,  de  raser  une  nuit  tous  les  travaux  que 
l'on  auroit  avancés  devant  la  place,  et  ensuite  se  jeter 
dedans,  ce  qui  seroit  un  coup  de  parti.  Le  major  rap- 
porta tout  cela  à  son  frère,  qui  lui  dit  en  même  temps 
de  demander  son  congé  au  cardinal  pour  retourner, 
disoit-il,  à  Turennc,  mais  on  effet  pour  venir  me 
donner  réponse  de  sa  négociation,  et  se  trouver  absent 
de  la  cour  quand  on  exécuteroit  ce  qui  avoit  été  con- 
certé entre  son  cadet  et  LeBout-du-Bois.  Le  cardinal , 
qui  ne  se  pressoit  jamais  en  aucune  affaire,  différa 
trois  ou  quatre  jours  à  le  dépêcher,  et  enfin  lui  dit 
un  matin  qu'il  savoit  ([ue  le  régiment  étoit  partagé,  et 
que  Baas  son  frère  faisoit  des  cabales  avec  ses  amis 
en  faveur  du  prince  de  Condé  j  qu'il  en  avoit  assez  de 
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cerlilude  pourlo  faire  arrétcrpiiais  que,  quoi  qu'on  lui 
eût  dit, il  ne  l'avoit  pas  voulu  faire,  parce  qu  il  savoit 
quil  étoit  homme  d'honneur;  que  s'il  donnoit  sa  parole 
au  Roi,  il  le  serviroit  ])ien^  et([u'aiusi  il  le  ehar^'eoit 
de  faire  venir  son  frère  à  Sainl-Jean-de-Losne  pour  la 
lui  demander.  lîaas  crut  d'abord  que  Le  lîoul-du-Bois, 
qui,  deux  jours  après  qu'il  fut  convenu  avec  sonfrère 
de  ce  que  je  viens  de  dire,  avoit  parlé  deux  heures 
entières  au  cardinal,  lui  avoil  tout  révélé,  et  ne 
douta  point  qu'on  n'arrélût  son  frère  s'il  venoit  là. 
Jl  alla  le  trouver  en  son  ([unrlier,  où  ils  résolurent  de 
parler  au  l'out-du-Bois.  et  de  lui  dire  hardiment  cju'ils 
savoient  tout  ce  qu  il  avoit  dit  au  cardinal  contre  la 
foi  donnée.  Le  Bout-du-Ilois,  qui  le  crut,  leur  con- 
fessa ini^éuunicut,  et  leur  dit  (juil  étoit  vrai  qu'un 
remords  l'avoit  pris,  ou  plutôt  une  crainte  que  quel- 
qu'un de  tant  de  gens  qui  dévoient  être  de  la  conju- 
ration ne  le  d('clarat.  et  qu'il  ne  lui  en  coûtât  la 
liberté,  et  peut-être  la  vie;  mais  (|u'il  pouvoit  leur 
jurer  quil  n'avoit  dit  aucune  cliose  de  ce  dont  ils 
étoient  convenus  ensemble,  sétant  contenté  d'aveiiir 
le  cardinal  qu'il  ne  se  trouvoit  pas  en  état  de  répon- 
dre du  réi,'imcnt,  par  la  jurande  quantité  de  créatures 
que  le  prince  y  avoit  faites,  et  qu'il  l'en  avertissoil, 
afin  qu'on  ne  lui  imputât  rien  des  événemens. 

Celte  confession  ini,'»'nue  rassura  les  Baas.  et  ds 
allèrent  à  Saint-Jcan-de-Losne,  où  le  cardinal,  avant 
que  de  les  avoir  vus,  avoit  séparé  toutes  les  compa- 
gnies suspectes ,  et  avoit  fait  expédier  une  route  pour 
les  envoyer  en  Italie,  se  réservant  les  autres  pour 
servir  au  siège.  Les  Baas  désespérèrent  pour  lors 
de  tout  ec  (|u  il>  avoient  projeté,  et   se  résolurent  à 
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donner  toutes  les  paroles  que  le  cardinal  leur  deman- 
deroit,  pour  le  rassurer  contre  l'avis  que  Le  Bout-du- 
Bois  lui  avoit  donné.  En  effet,  le  cardinal  les  ayant 
un  matin  fait  entrer  tous  deux  dans  sa  chambre,  et 
adressant  sa  parole  au  major,  il  lui  dit  qu'encore  que 
le  prince  n'eût  rien  fait  pour  sa  fortune,  il  savoit 
l'attachement  qu'il  avoit  toujours  eu  et  conservoit 
encore  à  son  service  ;  qu'il  pouvoit  se  précautionner 
contre  lui  en  le  cassant  du  régiment  avec  tous  ses 
amis,  et  même  en  l'arrêtant  prisonnier;  mais  qu'il 
n'avoit  pas  voulu  user  d'autre  précaution  que  de  l'en- 
voyer servir  en  Italie  avec  quatorze  compagnies,  sui- 
vant la  route  qu'il  lui  mettoit  en  main.  Baas  le  major 
lui  répondit  qu'il  ne  pouvoit  lui  nier  qu'il  n'eût  eu 
depuis  long-temps  une  grande  vénération  pour  le 
prince  de  Coudé,  et  de  la  reconnoissance  pour  l'es- 
time qu'il  avoit  fait  paroître  pour  lui  5  mais  quelque 
douleur  que  sa  prison  eût  excitée  dans  son  cœur,  elle 
n'y  avoit  produit  que  des  désirs  pour  sa  liberté,  qui 
ne  lui  avoient  pu  rien  faire  entreprendre  contre  son 
devoir;  qu'il  ne  savoit  pas  ce  qu'on  pouvoit  avoir  dit 
à  Son  Eminence,  ni  quel  soupçon  ses  ennemis  pou- 
voient  lui  avoir  donné  de  sa  fidélité;  mais  qu'il  savoit 
bien  qu'il  n'avoit  jamais  rien  fait  qui  leur  eût  pu  faire 
concevoir  la  moindre  chose  du  monde  contre  son 
honneur;  que  Son  Eminence  étoit  le  maître  de  faire 
du  régiment  ce  qu'il  lui  plairoit;  qu'il  lui  étoit  indif- 
férent en  quel  lieu  on  le  fit  servir,  mais  qu'il  lui 
fâchoit  de  le  voir  séparer  (ce  qui  seroit  autant  que 
de  le  perdre),  et  qu'il  valoit  mieux  l'envoyer  tout  en- 
tier en  Italie.  Il  sut  si  bien  persuader  le  cardinal  de 
«ia  bonne  intention ,  que  le  lendemain  il  envoya  quérir 
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Baas,  et  lui  demanda  s'il  lui  conseilloit  de  se  fier  à 
son  frère  pour  le  siège  de  l^ellegarde;  et  lui  ayant 
répondu  que  oui,  il  fit  deux  jours  après  revenir  les 
compagnies  qui  étoient  déjà  en  marche,  demanda  sa 
parole,  le  retint,  et  congédia  l'aîné,  avec  de  grandes 
promesses  de  faire  beaucoup  pour  lun  et  pour  1  au- 
tre. Il  vint  me  trouver,  et  me  demanda  rendez-vious 
dans  la  forêt  de  Chantilly,  me  raconta  tout  ce  qui  est 
dit  ci-dessus,  et  m'assura  que  son  frère  ne  manque- 
roit  pas  de  se  jeter  dans  Pcllogarde,  avec  tout  ce 
qu'il  pourroit  de  son  régiment,  dans  le  temps  qu'il  se- 
roit  le  plus  nécessaire,  en  la  forme  <{ui  est  dite-,  et 
qu'il  ne  se  consoleroit  jamais  de  ce  que  Le  Bout-du- 
Bois  avoit  fait  avorter  un  dessein  tel  que  celui  qu'ils 
avoient  concerté  ensemble.  Il  me  donna  encore  avis 
du  peu  de  préparatifs  qu'il  y  avoit  pour  le  siège,  et 
quil  crovoit  c[ue  dillicilement  le  commenceroit-on 
si  ceux  de  dedans  avoient  de  la  fermeté-,  que  le  car- 
dinal ne  faisoil  semblant  d'atla(juor  la  place  que  dans 
l'espérance  de  l'emporter  par  négociation,  parce  que 
ceux  qui  étoient  dedans  faisoient  les  fiers  en  général, 
et  tous  écoutoient  en  particulier  ^  (juil  falloit  remé- 
dier à  cela,  et  les  fortifier  par  avis  et  par  promesses 
de  les  secourir  de  toutes  manières. 

Je  rapportai  tout  cela  à  la  princesse  douairière,  et, 
de  son  consentement,  je  le  fis  savoir  à  la  duchesse 
de  Longueville  et  au  vicomte  de  Turenne,  avec  qui 
ceux  de  EeUegarde  avoient  déjà  leur  communication, 
et  ceux-là  avec  eux.  Ils  ne  manquoient  pas  de  leur 
côté  à  les  encourager  .  jamais  je  ne  pus  tirer  de  let- 
tres de  la  princesse  douairière  pour  Sainl-Micault, 
pour  Tavanncs   ni  pour  aiitres.  Tout  ce  que  nous 
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pûmes  faire  fut  de  dépêcher  Desloges,  commissaire 
des  guerres  par  son  aveu ,  chargé  de  deux  mille  pis- 
toles,  et  avec  ordre  d'entrer  dans  la  place,  parce 
qu'il  étoit  connu  de  tous  pour  être  tout-à-fait  dépen- 
dant de  la  maison  de  Gondé.  On  disoit  même  qu'il 
étoit  bâtard  du  prince  de  Condé  le  père.  Je  le  menai 
à  la  jeune  princesse,  qui  le  chargea  en  partant  de  dire 
à  tous  les  serviteurs  du  prince,  qui  étoient  à  Belle- 
garde,  qu'elle  n'oublieroit  jamais  les  obligations 
qu'elle  leur  avoit  de  s'être  jetés  dans  Bellegarde  ; 
qu'elle  espéroit  tout  de  la  valeur  de  tant  de  braves 
gens-,  qu'elle  croyoit  même  qu'en  témoignant  de  la 
vigueur  on  ne  les  attaqueroit  pas  5  et  que  quand  on 
viendroit  à  le  faire,  ils  auroient  la  gloire  d'avoir  con- 
servé contre  un  tyran  une  place  si  importante  à  leur 
maître,  qui  en  auroit  une  reconnoissance  éternelle. 
Elle  faisoit  très-bien  de  le  dire  5  mais  je  ne  sais  si  elle 
auroit  voulu  garantir  cette  parole. 

Après  avoir  rendu  un  compte  exact  de  tout  ceci  à 
la  duchesse  de  Longueville  et  au  vicomte  de  Turenne 
par  un  exprès  que  je  dépêchai  à  Stenay,  je  vins  à 
Paris  pour  prendre  conseil  avec  les  amis  du  prince. 
J'y  eus  une  longue  conversation  avec  l'archevêque 
de  Sens  et  le  maréchal  de  La  Mothe  -,  et  faisant  un  jour 
collation  avec  le  marquis  et  la  marquise  de  Saint-Si- 
mon ,  avec  qui  je  m'entretenois  du  duc  leur  frère ,  et 
des  avantages  que  nous  pourrions  tirer  de  lui  et  de 
son  gouvernement  de  Blaye  où  il  étoit,  en  cas  qu'il 
fût  nécessaire  de  nous  en  servir  (sur  quoi  le  mari  et 
la  femme  me  parloient  autant  bien  et  aussi  favorable- 
ment que  je  le  pouvois  désirer) ,  on  vint  avertir  que 
Servien ,  qui  étoit  leur  voisin ,  entroit ,  et  venoit  pas- 
T.   53.  9 
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ser  la  soirée  avec  eux  \  de  sorte  que  je  n'eus  d'autre 
parti  à  prendre  que  celui  de  me  jeter  sur  le  lit  qui 
étoit  dans  la  chambre  où  nous  mangions.  Je  demeu- 
rai bien  une  heure  à  les  ouïr  parler  de  toutes  choses 
qui  ne  me  plaisoient  point,  et  qui  éloienl  fort  oppo- 
sées au  dessein  qui  m'avoit  amène  là.  Scrvien  étoit  un 
homme  de  bel  esprit,  hardi  et  éclairé,  mais  violent,  et 
de  maximes  fort  absolues.  11  étoit  outre  cela  attaché 
aux  volontés  et  à  la  fortune  du  cardinal ,  et  n'entre- 
tenoit  le  marquis  et  la  marquise  (jue  des  supplices 
qu'on  préparoit  à  ceux  qui  tcmoignoient  (juelque 
attachement  aux  intérêts  des  princes,  de  l'impossibi- 
lité de  les  voir  jamais  en  liberté  ,  et  des  récompenses 
qu'on  devoit  donner  à  ceux  (pii  demeuroient  dans  le 
service  du  cardinal ,  qu'il  disoit  être  celui  du  Roi.  Ils 
commencoient  d'entrer  dans  un  détail  des  intérêts  du 
duc  de  Saint-Simon  ,  quand  un  pa^e  entr'ouvrant  de 
l'autre  côté  le  rideau  du  lit  sur  lecjuel  j'étois.  et  qui 
étoit  fort  près  de  la  porte,  me  vint  dire  tout  bas  qu  un 
gentilhomme  qui  venoit  de  Chantillv  m'attendoit 
chcx  Dalliez,  ancien  serviteur  du  prince,  chez  qui 
je  devois  coucher,  et  qu'il  me  prioit  de  l'aller  trouver 
pour  chose  de  la  dernière  conséquence.  Je  me  cou- 
lai sans  bruit,  et  sortis  de  la  chambre  et  ensuite  du 
logis,  sans  que  Scrvien  en  eût  rien  aperçu. 

Je  me  rendis  dans  le  lien  désigné,  où  je  trouvai 
celui  qui  m'avoit  fait  appeler,  qui  étoit  Gourville, 
secrétaire  du  duc  de  La  Kochefoucauld,  auquel  em- 
ploi il  étoit  parvenu  de  degré  en  degré  :  il  avoit  porté 
les  livrées.  C'est  un  homme  d'un  beau  talent .  fécond 
en  rxpédiens,  allant  à  ses  fins  par  toutes  voies.  11  est 
d'une  activité  fort  brusque  et  infatigable;  il  a  changé 
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de  maîtres  et  d'emplois  autant  de  fois  que  son  intérêt 
l'a  voulu.  Je  le  connoissois  plus  par  réputation  que  par 
pratique.  Il  me  parla  avec  une  grande  liberlé  ^  il  me  dit 
qu'il  venoit  de  Chantilly  de  la  part  du  duc  son  maître, 
avec  ordre  de  m'entretcnir  sur  les  moyens  de  servir 
les  princes  ;  qu'à  peine  avoit-il  eu  la  liberté  de  faire 
un  compliment  à  la  princesse  douairière ,  mais  qu'il 
avoit  parlé  assez  amplement  à  la  duchesse  de  Châtil- 
lon,  qui  l'avoit  envoyé  à  moi.  Je  fus  bien  aise  de  trou- 
ver eil  cet  envoyé  du  duc  de  La  Rochefoucauld  ce 
que  je  cherchois  pour  me  communiquer  avec  lui  : 
aussi  ne  fis-je  aucune  difficulté  de  m'ouvrir  à  Gour- 
ville,  et  de  lui  dire  mes  sentimens  à  peu  près  comme 
je  les  avois  mandés  auparavant  au  duc  de  Bouillon 
par  Baas,  dont  je  lui  fis  confidence,  et  lui  dis  qu'il 
falloit  tâcher  de  faire  prendre  créance  à  ces  deux 
ducs  de  l'un  à  l'autre,  et  d'assembler  leurs  amis;  d'y 
joindre,  s'il  se  pouvoit ,  toute  la  maison  de  La  Force, 
celle  de  La  Trémouille,  le  duc  de  Saint-Simon,  Ar- 
pajou,  Lusignan  et  Sauvebœuf,  et  tous  les  gens  de 
considération  de  Poitou,  d'Angoumois,  de  Sain- 
tonge  et  de  Guienne,  et  de  faire  une  assemblée  à 
Loudun  semblable  à  celle  qui  y  fut  tenue  pendant  la 
régence  de  Marie  de  Médicis;  et  là  ne  parler  que  du 
bien  public,  de  la  réformation  de  l'Etat,  et  des  cho- 
ses graves  et  sérieuses  concernant  le  bien,  l'avantage 
et  les  privilèges  des  trois  Etats  :  et  pour  parvenir  aux 
fins  dont  il  étoit  question,  de  faire  résoudre  que 
chacun  se  tiendroit  sous  les  armes  ,  et  prendroit  cha- 
cun de  son  côté  l'argent  dans  les  recettes  voisines; 
et,  sans  parler  de  la  liberté  des  princes  qu'accessoire- 
ment, tâcher  à  mettre  Bordeaux  de  la  partie ,  et  pour 
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cela  essayer  par  Jenrs  amis  de  porter  le  parlement 
à   donner  arrêt ,  par    lequel   il  seroit   ordonne^    au 
peuple  de  courir  sus  aux  i^ens  de  ijuerre  qui  étoient 
logés  à  dix  lieues  aux  environs  de  cette  ville  ,  au 
préjudice  de  la  dernière  déclaration  de  paix  que  le 
Roi  leur  avoit  accordée,  dont  un  article  disoit  en 
termes  exprès  qu'aucunes  iroupes  ne;  lof^eroicnt  ni 
passeroient  à<lix  lieues  près  de  Bordeaux  ;  et  que  si 
on  observoit  cet  arrêt ,  on  tâchcroit  d'obliger  le  colo- 
nel Bains,  serviteur  particulier  du  prince  de  Conti , 
qui  avoit  un  régiment  de  six  cents  chevaux  aux  en- 
virons de  Bordeaux  ,  de  se  déclarer-,  et  que  tous  les 
seigneurs   v  joignant  les  troupes   (juils  pourroient 
faire  dans  leurs  terres  et  gouvernemens,  commence- 
roient  à  se  mettre  en  campagne ,  et  à  tailler  en  piè- 
ces,  s'ils  en  pouvoient  trouver  l'occasion,  les  autres 
troupes,  ou  du  moins  les  réduire  à  leur  faire  quitter 
la  campagne  ,  où  il  seroit  aisé  de  grossir  leurs  corps  ; 
que  cependant  je  disposerois  les  princesses  à  quitter 
leurséjour  de  Chantilly  pour  l'aller  établir  à  Monlrond, 
château  très-fort,  situé  au  cœur  du  royaume,  et  pro- 
pre à  donner  la  main  à  tout  ce  que  lesdits  seigneurs 
pourroient   entreprendre;  et  que,   quand  il  seroit 
temps  ,  nous  mettrions  le  jeune  duc  d  Enghien  à  leur 
tête,  pour  avoir  un  nom  et  un  prétexte  spécieux  de 
faire  ouvertement  la  guerre  au  cardinal  iVlazarin  pour 
la  liberté  du  prince  son  père  et  de  ses  oncles;  que 
cependant  on  manderoit  de  la  part  de  la  princesse  ,  à 
Dumont,  ancien  serviteur  du  maréchal  de  Brezé  son 
père,   de  tenir  bon  dans  le  château  de  Saumur,  où 
il  commandoil. 
Je  dis  encore  à  Gourville  que  j'avois  parole  du 
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maréchal  de  La  Mothe  de  se  rendre  à  Monlrond 
quand  les  princesses  s'y  rendroient.  Il  me  répliqua 
que  le  duc  son  maître  entreroit  assurément  dans 
tout  ce  dessein,  puisqu'il  Jui  avoit  ouï  dire  et  avoit 
discouru  avec  lui  à  peu  près  de  la  même  chose;  qu'il 
s'en  retournoit  toute  la  nuit  pour  lui  apprendre  mon 
avis  ,  et  qu'il  reviendroit  ensuite  pour  me  dire  ceux 
du  duc  et  de  ses  amis  ;  mais  que  cependant  je  prisse 
bien  garde  qu'il  n'arrivât  aucun  accident  aux  prin- 
cesses et  au  jeune  prince,  en  la  personne  et  au  nom 
duquel  résidoit  la  sûreté  du  parti  que  l'on  pourroit 
former;  et  que  je  fisse  en  sorte  que  la  cour  n'entrât 
point  en  connoissance  de  notre  projet,  parce  qu'elle 
ne  manqueroit  pas  de  se  saisir  de  la  personne  du 
jeune  duc,  et  de  l'arrêter-avec  les  princesses  ,  après 
quoi  la  vie  des  princes  ne  seroit  pas  en  sûreté.  Je  lui 
repartis  que  j'étois  si  fort  dans  son  sentiment,  qu'il  y 
avoit  long-temps  que  j'avois  pourvu  à  toutes  choses, 
et  que  j'avois  fait  faire  un  carrosse  tout  simple  et  une 
livrée  grise  et  peu  nombreuse ,  pour  détourner  fa 
raère  et  l'enfant  d'abord  qu'il  seroit- nécessaire  (dont 
bien  me  prit  après)  -,  et,  au  premier  avis  qu'il  m'ap- 
porteroit  que  les  choses  projetées  seroient  en  état, 
je  menerois  l'un  et  l'autre,  et  peut-être  encore  la 
princesse  douairière,  àMontrond  avec  le  maréchal  de 
La  Mothe.  Et  sur  cela  nous  nous  séparâmes  ,  lui  pour 
aller  trouver  le  duc  son  maître,  et  moi  pour  retourner 
à  Chantilly,  où  je  rendis  un  compte  fort  exact  à  la  du- 
chesse de  Châtillon  et  à  la  comtesse  de  Tourvillc  de 
toute  la  conférence  que  j'avois  eue  avec  Gourville,  et 
aux  princesses  do  tout  ce  qui  étoit  nécessaire  qu'elles 
en  sussent. 
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Cependant  comme  l'on  étoit  bien  avant  dans  le 
carême ,  nous  consultions  nos  amis  de  Paris  sur  ce 
que    nous  pourrions   faire   au   parlement   après  les 
fêtes  prochaines.  Le  temps  commençoit  à  rendre  les 
noms  des  princes  moins  odieux  \   quantité  d'ëcrits 
couroient  parmi  le  peuple  en  leur  faveur,  et  contre 
le  gouvernement  du  cardinal  Mazarin^  on  débiloit 
tout  ce  que  l'on  pouvoit  pour  rendre  les  frondeurs 
suspects  d'intelligence  avec  lui.  Je  ne  cessois  point 
de  laire  proposer  à  eux  ou  à  lui  les  projets  du  ma- 
riage dont  nous  avons   parlé  ci-dessus,   pour  faire 
en  sorte  de  les  diviser  par  l'intérêt.  Les  apprêts  du 
siège  de  Dellegarde  continuoicnt ,  et  ceux  cpii  étoient 
dedans  téuioignoient  une  vigueur  non  pareille.  Le 
cardinal  n'oublioit  rien  pour  emporter  la  place  par 
négociation    j)endant  (ju'il    fiiisoit  occuper  tous  les 
postes  pour   l'assiéger,   comme  il  fit  bientôt  après. 
Desloges  n'y  put  entrer;  il  revint,  et  nous  dit  beau- 
coup de  particularités  de  cette  affaire  ,  que   nous 
fimes  savoir  au  maréchal  de  Turcniie,  qui  vovoit  à 
regret  cette  place  en  état  île  se  [lerdre,  et  qu'on  ne 
pouvoit  secourir  en  cette  saison-là  par  diversion  ni 
autrement.   Six  jours  après  le  départ  de  Gourville, 
il  revint  à  Chantilly,  où  il  entra  sans  bruit,  et  me  fit 
dire  (}u'il  étoit  dans  ma  chambre,  où  il  passa  la  nuit. 
Il  me  dit  que  le  duc  de  La  Rochefoucauld  avoil  reçu 
agréablement  toutes  les  propositions  (ju'il  lui  avoit 
portées  de  ma  part;  qu  il  avoit  mis  les  fers  au  feu 
pour  les  faire  réussir  autant  qu'il  se  pourroit  -,  que 
pour  commencer  il  avoit  envoyé  son  capitaine  des 
gardes  au  duc  de  Bouillon  ;  qu'il  avoit  en  de  grands 
commerces  avec  le  duc  de  Saint-Simon  par  lévêque 
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d'Angouléme  et  par  le  chevalier  de  Todias,  gentil- 
homme de  cœur  et  de  mérite,  domestique  du  prince 
de  Condé ,  et  avoit  envoyé  chez  plusieurs  de  ceux 
que  je  lui  avois  indiqués;  qu'il  avoit  quantité  d'amis 
(comme  l'expérience  le  fit  voir)  qu'il   emploieroit 
avec  joie  à  ce  dessein  ;  mais  que  pendant  que  tout 
se  disposeroit  à  cela,  il  croyoit  pouvoir  venir  à  bout 
d'un  autre  dessein  fort  important  et  fort  nécessaire 
à  la  suite  des  affaires,  qui  étoit  le  secours  du  châ- 
teau de  Saumur,  que  Comminges  tenoit  comme  blo- 
qué par  les  troupes  qu'il  commandoit  en  ce  pays-là, 
et  dont  il  étoit  près  de  former  le  siège  par  l'intérêt 
des  affaires  du  Roi  et  par  le  sien  particulier  ,  parce 
qu'après  la  mort  du  maréchal  de  Brezé  on  lui  avoit 
donné    et   à  Guitaut  son  oncle  ce  gouvernement , 
pour  la  récompense  d'avoir  arrêté  les  princes.  J'ap- 
prouvai fort  ce  dessein,  parce  que  j'en  connoissois 
la  conséquence,  et  que  le  prince  de  Tarente,  dans 
une  visite  qu'il  avoit  rendue  aux  princesses  à  Chan- 
tilly ,  avoit  donné  parole  de  secourir  cette  place ,  si 
on  faisoit  mine  de  l'attaquer  ;  et  que  depuis  son  dé- 
part nous  n'avions  plus  ouï  parler  de  lui ,  sinon  par 
les  nouvelles  qu'on  nous  écrivoit  de  ce  pays-là,  qui 
nous  apprenoient  qu'il  étoit  chez  lui  à  Thouars,    où 
il  ne  disposoit  rien  pour  cela.  GourviJIe  continua, 
et  me  dit  que  le  duc  de  La  Rochefoucauld  faisoit 
état  d'assembler  tous  ses  amis   de  Poitou  ,   dont  il 
étoit  gouverneur ,  et  ceux  des  provinces  circonvoi- 
sines,  sous  prétexte  de  faire  solennellement  les  fu- 
nérailles  du  duc  de  La  Rochefoucauld   son  père , 
décédé  quelque  temps  auparavant,  et  qui  n'étoit  pas 
encore  inhumé  ;    et  qu'ensuite  il  se  mettroit  à  leur 
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tête  avec  ce  qu'il  pourroit  amasser  d'infanterie  dans 
son  gouvernement  et  dans  ses  terres ,  et  niarcheroit 
droit  à  Saiimur;  mais  que  ce  qui  l'embarrassoit  le 
plus  étoit  qu'il  se  trouvoit  sans  argent;  qu'il  avoit 
de  quoi  chez  lui  pour  bien  recevoir  l'assemblée; 
mais  que  d'abord  qu'il  faudroit  en  sortir,  tout  suc- 
comberoit  en  deux  jours,  faute  des  sommes  néces- 
saires aux  dépenses  qui  se  font  en  pareilles  ren- 
contres. C'étoit  là  notre  maladie  générale,  et  je  me 
trouvai  assez  embarrassé  d'où  je  pourrois  en  tirer 
pour  lui  en  donner.  LalFaire  demandoit  un  grand 
secret  et  une  grande  diligence.  L'avarice  et  les  in- 
certitudes de  la  princesse  douairirre,  et  l'impuissance 
de  la  princesse  sa  belle-fille ,  ne  permettoient  pas 
(jue  j'en  demandasse  à  l'une  ou  à  l'autre.  Il  me  sou- 
vint que  Desloges  avoit  rapporté  et  mis  entre  les 
mains  de  Dalliez  les  deux  mille  pistoles  qu'il  n  avoit 
pu  jeter  dans  IJellegarde  :  je  donnai  un  billet  à 
Gourville  pour  les  aller  prendre;  ce  qu'il  fit,  et 
retourna  avec  cette  petite  somme  jeter  les  fonde- 
mens  de  tout  ce  qui  éclata  depuis. 

Je  commençois  à  espérer  beaucoup  de  la  vigueur 
de  Bellegarde,  du  dessein  de  Saunuir,  de  l'assem- 
blée de  tous  les  seigneurs  dont  je  viens  de  parler. 
Je  fondois  une  grande  espérance  sur  le  soulèvement 
qui  se  pourroit  faire  à  Bordeaux,  sur  Stenay,  et  sur 
les  choses  (pie  la  duchesse  de  Longueville  et  le  vi- 
comte de  1  ureiuie  pourroienl  y  faire  et  entreprendre 
avec  le  Espagnols.  Je  ne  songeois  plus  qu'à  exciter 
rpielque  mouvement  dans  le  parlement  de  Paris  , 
et  à  mettre  en  sûreté  la  personne  du  jeune  duc  et 
celles  des  princesses,   dont  il  me  sembloit  que  dé- 
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pendoit  la  vie  et  la  liberté  des  prisonniers,  et  qui 
étoient  le  fondement  sur  lequel  se  devoit  élever  le 
parti  que  nous  projetions  de  faire  pour  leur  pro- 
curer l'un  et  l'autre.  Je  proposai  à  la  duchesse  de 
Ghâtillon,  puis  par  elle  à  la  princesse  douairière, 
deux  choses  :  l'une,  de  faire  aller  après  les  fêtes  de 
Pâques  la  jeune  princesse  et  le  duc  son  fils  avec  les 
fils  du  duc  de  Longueville  àMontrond,  où  le  maré- 
chal de  La  Mothe  devoit  se  trouver-,  et  l'autre, 
d'obliger  la  princesse  douaïrière  d'aller  à  Paris  pour 
présenter  une  requête  au  parlement  telle  que  je 
Pavois  dressée,  par  laquelle  elle  se  rendroit  dénon- 
ciatrice au  procureur  général  contrdllè  cardinal  Ma- 
zarin,  pour  divers  crimes  et  fautes  commises  dans 
son  ministère,  dont  l'un  étoit  l'emprisonnement  de 
messieurs  ses  enfans.  Par  ce  biais-là  on  embarrassoit 
les  frondeurs  dans  le  choix  du  parti  qu'ils  auroient 
h  prendre,  parce  que  proté£,^eant  le  cardinal  ouver- 
tement,  comme  ils  lui  avoient  promis  en  secret, 
c'étoit  ruiner  leur  crédit  dans  le  public,  et  en  l'aban- 
donnant ils  se  divisoient;  en  quoi  consistoit  le  salut 
de  nos  alfaires. 

Plusieurs  personnes  étoient  de  cet  avis  •,  d'autres 
de  différer.  Quelques-uns  approuvoient  la  manière 
dont  la  requête  étoit  dressée;  d'autres  la  vouloient 
d'une  autre  façon.  Mais  enfin  la  princesse  ,  qui  de- 
voit la  présenter  pendant  que  le  reste  de  sa  famille 
se  retireroit  secrètement  à  Montrond  ,  où  elle-même 
devoit  aller  après  avoir  vu  le  fruit  que  produiroit  sa 
requête,  avoit  consenti  à  tout  ceci  par  la  seule  crainte 
([ue  nous  lui  avions  donnée  qu'infailliblement  on 
la  meltroit  en  prison  ,  ou  que  du  moins  on  lui  don- 
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neroit  des  gardes  lorsque  la  cour  reviendroit  de 
Bourgogne  ;  mais  que  si  elle  se  niettoit  en  une  place 
comme  celle  de  Montrond,  hors  de  la  main  de  la 
cour,  on  ne  pourroit  l'arrêter  ni  la  prendre  qu'avec 
une  armée  :  ce  cju'on  ne  pourroit  entreprendre  pen- 
dant la  campagne  qui  approchoit ,  et  qui  obligeoit  le 
Koi  d'envoyer  toutes  les  troupes  qui  étoient  en  An- 
jou et  en  Bourgogne  sur  los  frontières. 

Pendant  ce  temps-là  on  avoit  disposé  toutes  les 
choses  nécessaires  à  1  évasion  concertée,  pour  n'être 
pas  surpris  quand  il  seroit  à  propos  de  l'exécuter  : 
cependant  j'ajlois  et  venois  à  Paris  en  secret,  et 
quand  j'ëtois  jÉrCliantilly  j'avois  souvent  l'honneur 
de  me  promener  avec  les  princesses,  la  duchesse  de 
Châtillon  et  la  comtesse  de  Tourville.  Les  prome- 
nades étoient  les  plus  agréables  du  monde  ;  car  après 
({ue  chacun  avoit  parlé  de  ce  ({u  il  avoit  appris  de 
ses  amis  de  Paris,  de  Stenay  et  de  divers  endroits  du 
royaume  touchant  les  allaires  dont  il  étoit  question, 
on  discouroit  sur  le  moyen  de  les  acheminer,  d'unir 
et  de  désunir  ceux  qui  pourroicnt  servir  ou  nuire. 
Nous  formions  les  uns  et  les  autres  raille  desseins 
chimériques  pour  la  liberté  des  princes,  ou  pour 
avoir  correspondance  do  hnires  avec  eux  ;  et  comme 
la  princesse  douairière  avoit  l'esprit  agréable  et  la 
conversation  galante,  elle  parloit  souvent  avec  dou- 
leur de  l'ingratitude  de  la  Heine  envers  elle,  se  sou- 
venant des  services  qu'elle  lui  avoit  rendus  pendant 
la  vie  du  feu  Roi ,  dont  elle  nous  disoit  mille  parti- 
cularit('s  curieuses  ,  et  de  ce  qui  séloit  passe*  du 
temps  du  duc  de  Buckingham,  du  comle  do  Uolland, 
et  des  ducs  de  Bellegarde  et  de  Montmorei^cv.    Elle 
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nous  pei^noit  quelquefois  avec  horreur  le  caractère 
du  cardinal  de  Richelieu ,   et  avec  un  souvenir  fort 
obligeant  celui  du  cardinal  de  La  Valette.  Quelque- 
fois elle  nous  parloit  de  la  princesse  de  Conli  et  du 
maréchal  de  Bassompierre  ;  et  enfin  elle  nous  racon- 
toit  toutes  les  histoires  de  ce  temps-là  fort  agréable- 
ment; puis  elle  nous  contoit  des  singularités  fort  par- 
ticulières et  divertissantes  de  l'amour  que  Henri  iv 
avoit  eu  pour  elle;  de  ce  qui  s'étoit  passé  en  son 
voyage  de  Flandre  par  l'entremise   du  marquis  de 
Cœuvres ,  à  présent  le  maréchal  d'Estrées  ,  par  celle 
du  garde  des  sceaux  de  Châteauneuf ,  qui  s'appeloit 
pour  lors  M.  de  Préaux.  J'en  écrirois  une  partie  si 
j'avois  le  loisir ,  et  si  cela  n'étoit  pas  si  fort  hors  de 
mon  sujet.  Le  cardinal  Bentivoglio  en  a  écrit  des 
relations  que  la  princesse  disoit  être  la  plupart  très- 
véritables,  et  ajoutoit  que  nous  ne  devions  pas  nous 
étonner  s'il  l'avoit  flattée  dans  le  portrait  qu'il  fait 
de  sa  beauté  dans  ses  ouvrages,  parce  qu'il  étoit  fort 
amoureux  d'elle  :  elle  disoit  de  fort  bonne  grâce 
qu'elle  avoit  eu  une  étoile  favorable  pour  se  faire 
aimer  des  vieillards. 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  rapporter  ici  une  aven- 
ture qu'elle  nous  conta ,  et  qui  m'a  semblé  fort 
agréable.  Le  prince  de  Condé  son  mari ,  père  de  celui 
d'à  présent,  s'absentoit  le  plus  qu'il  pouvoit  de  la 
cour,  pour  éloigner  la  princesse  des  veux  du  roi 
Henri  iv,  et  éviter  la  violence  dont  il  étoit  menacé. 
Il  s'étoit  retiré  à  Verteuil,  abbayo  située  à  l'entrée  de 
la  Picardie,  qu'il  faisoit  posséder  par  un  de  ses  aumô- 
niers; et  comme  il  avoit  convié  quelques-uns  de  ses 
aftidés,  amis  et  serviteurs  pourv  faire  la  Saint-Hubert, 
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le  sieur  et  la  dame  de  Trigny  prièrent  les  princesses 
mère  et  femme  du  prince  d  aller  dîner  ce  jour-là 
en  leur  maison ,  qui  n'est  éloignée  de  cette  abbaye 
que  de  deux  ou  trois  lieues.  Il  y  a  bien  de  l'apparence 
que  cette  partie  étoit  concertée  avec  le  Uoi ,  mais 
tout  au  moins  il  en  fut  averti  par  le  sieur  de  Trigny, 
qui  étoit  fort  dans  ses  plaisirs  :  tellement  que  les 
princesses,  faisant  cette  promenade,  virent  de  leur 
carrosse  passer  des  livrées  du  Roi ,  et  grande  quantité 
de  chiens.  La  princesse  mère,  qui  aimoit  passionné- 
ment son  fils,  et  qui  veilloit  exactement  aux  actions 
de  la  jeune  princesse,  craignit  que,  sous  prétexte 
d'un  rendez-vous  de  chasse,  le  Roi  ne  leur  eût  dressé 
quelque  embuscade.  Elle  appela  les  veneurs  qu'elle 
voyoitdeloin  :  ils  s'approchèrent;  mais  l'un  s'avançanl 
plus  que  les  autres,  vint  à  la  porlière  rendre  compte  de 
ce  que  la  princesse  luitlcmandoit,et  ladésabus;\  de  sa 
créance,  en  lui  disant  qu'un  capitaine  de  la  vénerie, 
qui  étoit  dans  le  voisinage  pour  faire  la  Saint-Hubert, 
avoit  fait  mettre  le  relais  qu  elle  vovoit  en  ce  iieu-Ià, 
parce  qu'il  couroit  le  cerf  avec  quelques-uns  de  ses 
amis.  Pendant  que  la  princesse  mère  parloit  à  ce  ve- 
neur, la  jeune  princesse,  qui  étoit  à  la  portière,  ob- 
servoit  les  autres  cpii  étoient  demeurés  à  l'écart,  et 
s'aperçut  que  l'un  étoit  le  Roi ,  (|ui,  pour  se  mieux 
déguiser  sous  sa  livrée  qu  il  porloit,  s'étoit  mis  un 
emplâlrt:  sur  lœil  gauche,  et  menoit  deux  lévriers 
d'attache  en  lesse.  La  princesse  nous  dit  ([u'ello 
n'avoit  jamais  été  si  surprise  en  sa  vie,  et  qu'elle 
n'osa  (lire  à  sa  belle-mère  ce  (ju'elle  avoit  vu,  de 
peur  qu'elle  ne  le  dît  au  prince  son  mari.  Elle  nous 
avoua  en  n\émc  temps  que  cette  galanterie  ne  lui 


DE    LENET.     [lt)5o]  1^1 

avoit  pas  déplu  ;  et  poursuivant  l'histoire ,  elle  nous 
raconta  qu'étant  arrivée  à  Trigny  ,  elle  s'écria,  en 
entrant  dans  la  salle  ,  sur  la  beauté  de  la  vue  :  à  quoi 
la  dame  de  Trigny  lui  dit  que  s'il  lui  plaisoit  mettre 
la  tête  à  une  fenêtre  qu'elle  lui  montra,  «lie  en  ver- 
roit  encore  une  plus  agréable  -,  et  s'y  étant  avancée , 
elle  vit  que  le  Roi  étoit  à  celle  d'un  pavillon,  parce 
qu'il  avoit  gagné  le  devant  après  avoir  eu  le  plaisir  de 
la  voir  à  la  campagne,  et  qui  porta  tout  d'un  temps 
une  main  à  la  bouche  pour  lui  jeter  une  manière  de 
baiser,  et  l'autre  sur  son  cœur,  pour  montrer  qu'elle 
l'avoit  blessé.  La  surprise  de  cette  rencontre  ne  don- 
nant pas  lieu  à  la  princesse  de  raisonner,  elle  se  retira 
brusquement,  et  cria  :  «  Ah  !  Dieu,  qu'est-ce  ici,  ma- 
«  dame?  le  Roi  est  céans!  »  Sur  quoi  la  princesse  mère, 
enflammée  de  colère,  partagea  sa  voix  aux  ordres 
qu'elle  donna  de  remettre  promptement  les  chevaux 
au  carrosse,  aux  injures  qu'elle  dit,  et  aux  menaces 
qu'elle  fit  à  Trigny  qui  l'entretenoit,  et  à  sa  femme 
qui  parloit  à  la  jeune  princesse.  Le  Roi  accourant  au 
bruit,  ne  fut  pas  exempt  de  ses  injures  et  de  ses  repro- 
ches. Ce  prince  amoureux  employa  toutes  les  prières 
que  sa  passion  lui  put  dicter,  et  toutes  les  promesses 
qu'il  put  lui  faire,  pour  l'arrêter,  mais  inutilement^  car 
les  princesses  remontèrent  sur-le-champ  en  carrosse, 
retournèrent  à  \erteuil  sur  la  parole  que  le  Roi  leur 
donna,  où  le  soir  même  la  princesse  mère,  manquant 
à  celle  que  le  Roi  avoit  tirée  d'elle,  raconta  tout  ceci 
au  prince  son  fils,  qui  peu  de  jours  après  enleva  la 
princesse  sa  femme,  et  l'amena  à  Bruxelles  entre  les 
mains  de  l'infante  Isabelle,  qui  a  été  une  princesse 
excellente  en  toutes  sortes  de  vertus.  J'ai  été  assez 
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long-temps  en  Flandre,  où  j'en  ai  appris  des  choses 
si  dignes  de  mémoire,  qu'elles  mériteroient  de  tom- 
ber entre  les  mains  de  quelqu'un  qui  fût  capable  d'en 
faire  un  volume. 

Les  soirées  de  Chantilly  n'étoient  pas  moins  diver- 
tissantes que  les  promenades^  car  après  que  l'on  avoit 
fait  les  prières  ordinaires  en  la  chapelle,  où  tout  le 
monde  assistoit,  toutes  les  dames  se  retiroient  en 
l'appartement  de  la  pi  incesse  douairière,  où  l'on  jouoit 
à  divers  jeux.  Il  y  avoit  souvent  de  belles  voix,  et  tou- 
jours des  conversations  fort  agréables,  et  des  récits 
d'intrigues  de  cour  ou  de  galanterie  qui  faisoient  pas- 
ser la  vie,  avec  autant  de  douceur  qu'il  éloit  possible, 
à  des  gens  qui  partageoient  fort  sensiblement  la  dou- 
leur des  princesses.  Quelquefois  nous  lisions  en  par- 
ticulier et  en  secret,  avec  la  douairière,  les  lettres  de 
la  duchesse  de  Longueville,  et  les  écrits  sérieux  ou 
ridicules  que  l'on  faisoit  courre  en  faveur  des  princes 
contre  le  cardinal;  et  quelquefois  nous  examinions 
ceux  qu'on  avoit  composés,  et  qu'on  n'avoit  pas  en- 
core donnés  au  public. 

Ces  divertissemcns  étoicnt  souvent  troublés  par  les 
mauvaises  nouvelles  qu'on  apportoil  ou  qu'on  écrivoit 
de  quelques  serviteurs  de  la  maison  qu'on  avoit  exi- 
lés ou  arrêtés;  de  plusieurs  desseins  avortés,  dont  on 
avoit  auparavant  conçu  de  bonnes  espérances.  C'étoit 
un  plaisir  très-grand  de  voir  toutes  les  jeunes  dames 
qui  composoient  cette  cour-là  tristes  ou  gaies,  suivant 
les  visites  rares  ou  fréquentes  (jui  leur  vcnoient,  et 
suivant  la  nature  des  lettres  qu'elles  rccevoient;  et 
comme  on  savoit  à  peu  près  les  alVaires  des  unes  et 
des  autres ,  il  étoit  aisé  d'y  entrer  assez  avant  pour 
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s'en  divertir.  Il  y  en  avoit  qui  étoient  servies  d'un 
même  calant;  d'autres  qui  croyoient  l'être  de  plu- 
sieurs et  qui  ne  l'étoient  de  personne,  et  d'autres  qui 
l'auroient  voulu  être  d'un  autre  que  de  celui  qui  les 
galantisoit;  d'autres  encore  qui  eussent  souhaité  d'ê- 
tre les  seules  qui  eussent  été  servies  de  tous  5  et,  en 
vérité,  elles  méritoient  toutes  de  l'être.  De  là  nais- 
soient  les  liaisons  d'amitié  entre  quelques-unes,  et 
des  froideurs  entre  d'autres,  suivant  que  leurs galans 
étoient  amis  ou  ennemis  ;  et  comme  la  plupart  étoient 
absens  pour  servir  ou  pour  se  mettre  en  état  de  ser- 
vir les  princes,  on  voyoit  à  tout  moment  arriver  des 
visites  ou  des  messagers  qui  donnoient  de  grandes 
jalousies  à  celles  qui  n'en  recevoient  point;  et  tout 
cela  nous  attiroit  des  couplets  de  chansons,  des  son- 
nets et  des  élégies  qui  ne  divertissoient  pas  moins  les 
indifférens  que  les  intéressés.  On  faisoit  là  des  bouts- 
riraés  et  des  énigmes  qui  occupoient  le  temps  aux 
heures  perdues.  On  voyoit  les  unes  et  les  autres  se 
promener  sur  le  bord  des  étangs,  dans  les  allées  des 
jardins  ou  du  parc,  sur  la  terrasse  ou  sur  la  pelouse, 
seules  ou  en  troupes ,  suivant  l'humeur  où  elles 
étoient  ;  pendant  que  d'autres  chantoient  un  air  et 
récitoient  des  vers,  ou  lisoient  des  romans  sur  un  bal- 
con en  se  promenant,  ou  couchées  sur  Therbe.  Ja- 
mais on  n'a  vu  un  si  beau  lieu ,  dans  une  si  belle  sai- 
son, rempli  de  meilleure  ni  de  plus  agréable  compa- 
gnie, quand  le  10  avril,  à  huit  heures  du  matin,  la 
princesse  reçut  une  nouvelle  qu'elle  me  fit  l'honneur 
de  m'envoyer  dire  par  Dalmas ,  laquelle  ne  me  surprit 
pas  beaucoup,  parce  que  je  m'étois  souvent  étonné  de 
ce  que  cela  n'étoit  pas  arrivé  long-temps  auparavant-, 
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mais  elle  me  fâcha  fort ,  parce  que  ce  contre-temps 
rompoit  ou  du  moins  déconcertoit  toutes  les  mesures 
que  nous  avions  prises.  Mais  comme  dès  ce  jour-là  je 
commençai  un  journal  autant  exact  que  les  grandes 
affaires  dont  je  me  trouvois  chargé  me  le  purent  per- 
mettre, je  m'en  servirai  pour  la  continuation  de  ces 
Mémoires. 


DE   LENET.    [f65oJ  1^5 

LIVRE    SECOND. 


Le  lundi  ii  avril  de  l'année  i65o,  la  princesse 
douairière  eut  avis  de  divers  endroits  que  six  com- 
pagnies des  gardes  suisses  étoient  parties  de  Saint-De- 
nis avec  deux  autres  de  chevau-légers  du  régiment 
de  Mespas,  qui  sortoient  de  Soissons  pour  venir  oc- 
cuper les  passages  de  la  rivière  d'Oise,  Le  Presy,  Greil , 
Pont-Sainte-Maxence ,  et  encore  les  postes  de  Senlis 
et  de  Luzarches.  Chacun  raisonna  à  sa  mode  sur  cette 
marche  :  les  uns  disoient  que  raflfection  que  Mespas 
avoit  témoignée  au  prince  de  Condé  avoit  donné  de 
la  méfiance  de  lui,  et  obligeoitle  cardinal  Mazarin  à 
l'envoyer  en  Anjou;  et  qu'on  envoyoitles  Suisses  vers 
la  frontière,  sur  le  mouvement  d'un  corps  de  l'armée 
espagnole  qui  paroissoit  dans  l'Artois,  et  qui  mena- 
çoit  Arras  de  quelque  surprise.  Les  autres  crurent ,  et 
avec  raison,  que  ces  troupes  qui  se  croisoient  et  ve- 
noient  en  même  pays  de  deux  côtés  différens  ne  pou- 
voient  être  à  autre  fin  que  pour  investir  Chantilly,  ou 
pour  empêcher  les  communications  que  les  princesses 
pouvoient  avoir  avec  la  duchesse  de  Longueville  et  le 
vicomte  de  Turenne  ;  ou  pour  leur  ôter  le  moyen  de 
donner  et  de  recevoir  des  nouvelles  de  Paris,  où  elles 
puisoient  les  conseils  de  leurs  serviteurs  et  amis  pour 
leur  conduite.  Enfin ,  après  avoir  ouï  parler  les  uns  et 
les  autres,  la  princesse  douairière  envoya  reconnoître 
sur  les  lieux  la  vérité  de  cet  avis  ;  lequel  lui  ayant  été 
contirmé  sur  le  midi ,  elle  assembla  après  le  dîné,  dans 
T.  53.  lo 
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la  chambre  de  la  duchesse  de  Châtdion,  tous  ceux 
auxquels  elle  avoit  quelque  créauce,  pour  prendre, 
par  leurs  conseils,  des  mesures  qu'elle  exëcuteroit 
([uand  et  comment  elle  le  juf^eroit  à  propos.  Les  sen- 
timens  furent  partagés  sur  la  raison  de  la  prompte  ar- 
rivée de  ces  troupes  ;  mais  tous  s'accordèrent  à  dire 
qu'il  n'y  avoit  plus  de  sûreté  dans  ce  lieu-là  pour  les 
princesses,  et  moins  encore  pour  le  duc  d'Eui^hien, 
qui  étoit  le  seul  qui  pouvoit  un  jour  venger  l'injuste 
détention  du  prince  son  père  sur  ceux  qui  l'avoient 
conseillée  à  la  Reine;  qu'on  pouvoit  même  dès-lors 
en  faire  un  chef  de  parti,  pour  rendre  l'armement  du 
vicomte  de  Turenne  plus  plausible  ,  et  le  mettre  à  la 
tête  de  ceux  qui  pourroient  le  former  dans  le  royaume 
pour  donner  un  nom  spécieux  ,  et  ôter  même  la  ja- 
lousie du  commandement  entre  les  grands  seigneurs 
f[ui  y  entreroient;  et  que  le  plus  tôt  qu'on  le  pourroit 
faire  passer  en  Berriseroit  le  meilleur.  J'appuyai  fort 
(îctavis,  par  la  connoissancequoj'avois  de  cecpii  étoit 
projeté  avec  les  ducs  de  I^ouillon  et  de  La  Kocliefou- 
cauld  ;  et  je  crus  que  le  jeune  duc  et  les  princesses  ne 
pouvoient  être  mieux  qu'à  Montrond,  qui  est  une 
])lace  forte,  et  ([ui  ne  pouvoit  être  prise  ([ue  par  un 
long  siège  :  ce  que  l'on  ne  devoil  pas  appréhender 
dans  une  saison  si  proche  de  l'ouverture  de  la  cam- 
pagne. 

Montrond,  qui  est  situé  dans  le  cœur  du  royaume, 
m'avoit  toujours  paru  la  plus  propre  à  donner  chaleur 
aux  mouvemcns  de  Poitou  et  de  Guienne-,  et  comme 
je  raisonnois  sur  cela,  la  jeune  princesse  m'int(MTora- 
pit,  cl  dit  qu'elle  n'étoit  ni  d'un  Age  ni  d  une  expé- 
rience à  dire  son  avis  5  qu'elle  ne  songeoit  qu'à  tout 
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déférer  à  celui  de  madame  sa  belle-mère  5  qu  elle  la 
supplioit  très-humblement  que ,  quoi  qui  pût  arriver, 
ou  ne  la  séparât  point  de  monsieur  sonfilsj  qu'elle  le 
suivroit  partout  avec  joie,  quelque  péril  qu'il  y  eût  à 
essuyer;  et  qu'elle  s'exposeroit  à  tout  pour  le  service 
du  prince  son  mari.  La  princesse  douairière  loua  fort 
son  zèle ,  l'en  remercia,  et  lui  dit,  les  larmes  aux  yeux, 
que  l'on  exécuteroit  en  temps  et  lieu  ce  qui  venoit 
d'être  proposé  pour  le  voyage  de  Montrond  ;  et  que 
comme  elles  n'avoient  toutes  deux  qu'un  même  des- 
sein de  sauver,  en  la  personne  du  jeune  prince,  le 
reste  de  la  ruine  de  leur  maison  et  le  débris  de  leur 
naufrage ,  aussi  toutes  deux  n'auroient  qu'un  même 
sort  ;  que  toutes  deux  tâcheroient  de  se  mettre  à  cou- 
vert de  l'oppression  de  leur  persécuteur,  et  d'élever 
leur  fils  en  la  crainte  de  Dieu  et  au  service  du  Roi  : 
sur  quoi  l'évêque  de  Senlis,  qui  vint  conférer  le  sa- 
crement de  confirmation  à  ceux  qui  en  avoient  be- 
soin, interrompit  la  conférence. 

Bientôt  après,  et  sur  les  cinq  heures  du  soir,  Blan- 
chefort,  gentilhomme  de  vertu  et  de  fidélité  connue, 
vint  assurer  la  princesse  douairière  que  le  marquis  de 
Montespan,  qui  depuis  s'est  fait  appeler  le  duc  de 
Bellegarde,  l'avoit  assuré  qu'il  étoit  tout  disposé  de 
passer  en  Guienne  pour  y  servir  les  princes,  et  lui 
confirma  tout  ce  que  l'archevêque  de  Sens ,  frère  de 
ce  marquis,  m'avoit  dit  plusieurs  fois  à  Paris.  11  est  bon 
de  dire  en  cet  endroit  le  chagrin  qu'avoit  iMontespan 
contre  la  cour,  ([ui  l'obligeoit  de  se  jeter  dans  tous  les 
partis  qu'on  formeroit  contre  le  cardinal  :  car  j'ai  ob- 
servé, pendant  près  de  dix  ans  ([ue  nos  mouvcmens 
ont  duré,  que  l'intérêt  est  presque  toujours  Ja  raison 
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principale  ((ui  fait  entrrr  les  f^ens  de  qualiti'  dans  les 
partis,  ou  I«  s  gens  d'ambition  ;  et  c'est  ce  qui  fait  que 
plusieurs  j^rands  seigneurs  y  entr(Mit,  et  (|ue  peu  y 
demeurent  :  car  comme  la  cour  a  plus  de  quoi  les 
intéresser  que  les  princes  qui  les  forment,  on  trouve 
moyen  de  les  en  retirer  par  le  même  principe  qui  les 
oblige  à  s'y  jeter;  et  l'on  attribue  souvent  à  mauvaise 
humeur  ou  à  méconnoissancc  du  chef  ee  qui  est  in- 
constance et  souvent  infidélilë  du  subalterne.  Mon- 
tespan  crut  donc  qu'après  la  mort  du  duc  de  Belle- 
garde  son  oncle,  de  qui  le  titre  étoit  fini  avec  lui,  on 
devoit  lui  ériger  de  nouveau  une  duché;  et  comme 
on  lui  refusa ,  il  se  résolut  à  servir  les  princes  :  ce 
qu'il  ne  fit  pourtant  pas  tant  que  leur  prison  dura. 

Blanchefort  ajouta  que  depuis  dix  jours  il  avoit  vu 
passer  un  gentilhomme  ordinaire  du  Roi  par  Sens 
pour  aller  à  Dijon  -,  qu'il  en  ignoroit  le  nom,  et  qu'il 
venoit  de  le  rencontrer  dans  la  grande  route  de  la 
forêt,  et  lui  avoit  dit  qu'il  venoit  voir  les  princesses, 
sans  vouloir  lui  expliquer  le  sujet  de  son  voyage;  que 
cela  lui  donnoit  quelque  soupçon  ,  d'autant  plus  qu'il 
avoit  trouvé  des  troupes  à  Luzarches.  Ce  nouvel  avis 
réveilla  les  soupçons  qu'on  avoit  eus  tout  ce  jour;  et 
comme  la  princesse  douairière  fil  part  à  la  ducliesse 
de  Châtillon  et  à  moi  de  ce  que  Dlanchefort  lui  avoit 
dit,  nous  ne  doutâmes  ni  l'un  ni  l'autre  que  co  gentil- 
homme ne  fût  porteur  de  quelque  ordre  du  Uoi  dé- 
loigner,  garder  ou  arrêter  les  princesses  et  le  duc. 
Et  comme  à  l'instant  même  Dalmas  lui  vint  dire  que 
ce  gentilhomme  inconnu,  qui  étoit  ordinaire  chez  le 
Roi,  s'appeloit  Du  Youldy,  et  avoit  des  lettres  de  Sa 
Majesté  pour  l'une  tt  l'autre  princesse,  nous  conseil- 
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lânies  à  la  douairière  de  se  jeter  sur  son  lit ,  de  con- 
trefaire Ja  malade,  et  de  dire  à  cet  envoyé  ce  qu'elle 
jiigeroit  à  propos  pour  retarder  Texëcution  de  l'ordre 
qu'il  lui  portoit.  Je  passai  en  diligence  à  l'apparte- 
ment de  la  jeune  princesse,  qui  étoit  au  lit  pour  un 
grand  rhume  accompagné  de  fièvre.  Je  la  fis  lever 
promptement,  et  fis  mettre  en  sa  place  mademoiselle 
Gerbier,  jeune  fille  anglaise,  et  l'une  de  ses  filles 
d'honneur,  comme  je  dirai  plus  au  long,  et  l'amenai 
dans  la  chambre  de  la  oi incesse  sa  belle-mère,  où 
nous  étant  cachés  ave.  la  ducliccse  de  Châtillon  dans 
la  ruelle  du  lit,  Du  Vûvii.ly  ayant  été  introduit,  nous 
ouïmes  qu'après  avoir  lu  la  lettre  dont  il  étoit  por- 
teur, elle  lui  dit  qu'elle  n'étoit  ni  d  âge  ni  de  santé  à 
partir  si  brusquement  pour  un  tel  voyage  que  celui 
que  le  Roi,  ou  celui  qui  la  persécutoit  sous  le  nom  de 
Sa  Majesté,  lui  ordonnoit  de  faire;  qu'elle  écriroit  à 
M.  le  duc  d'Orléans,  qui  étoit  à  Paris,  pour  obtenir 
quelque  temps  pour  faire  son  équipage;  et  quant  à 
lui,  qu'il  pouvoit  aller  rendre  à  la  princesse  sa  belle- 
fille  la  lettre  dont  il  étoit  chargé  pour  elle,  se  pro- 
mener, se  reposer,  et  en  un  motfaire  tout  ce  qui  lui 
plairoit  le  plus. 

11  passa  donc  dans  la  chambre  de  la  jeune  prin- 
cesse :  on  l'introduisit ,  et  on  le  présenta  à  la  demoi- 
selle Gerbier.  qui  s'étoit  mise,  comme  je  viens  de  dire, 
dans  le  lit  de  sa  maîtresse,  où  elle  la  contrefit  si  par- 
faitement, que  son  ton,  son  air  de  parler,  les  repro- 
ches et  les  plaintes  qu'elle  faisoit  contre  la  Reine  et 
contre  le  cardinal ,  et  ses  larmes  feintes,  trompèrent 
si  bien,  non-seulement  ce  jour-là,  mais  tout  le  reste 
de  la  semaine,  Du  Vouldy,  que,  sur  quelque  bruit  qui 
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courut  à  Paris  de  Invasion  de  la  princesse,  il  ëcrivoit 
tous  les  jours  à  Paris,  et  au  cardinal  en  Bourgogne, 
qu'il  leur  répondoit  du  contraire,  et  qu'il  la  voyoità 
toutes  les  heures  du  jour.  On  le  mena  ensuite  saluer 
le  duc  d^Enghien  qu'il  demanda  à  voir,  ou  pour  mieux 
dire  le  fils  du  jardinier,  âgé  de  sept  ans  comme  lui,  à 
quij'avois  fait  prendre  l'habit  du  duc  dès  le  moment 
que  Blanchefort  ëtoit  arrivé  :  et  comme  Du  Vouldy 
trouva  ce  petit  garçon  au  milieu  de  la  gouvernante  , 
des  femmes,  et  de  tous  ceux  qui  (^toient  ordonnés 
pour  servir  le  duc,  il  ne  douta  nullement  que  ce  ne 
fût  lui.  On  le  conduisit  ensuite  aux  beaux  promenoirs 
de  Chantilly,  et  de  là  en  sa  cliambrc  -,  on  lui  tint  bonne 
compagnie,  pendant  que  les  princesses  tinrent  un 
conseil  avec  les  dames  de  Chitillon,  de  Toùrtille ,  de 
tîourgncn,  avec  les  sieurs  Dalliez,  abbé  Roquette, 
Girard,  La  Koussière,  de  Tury,  Dalmas,  Vialard  et 
moi.  Elles  commencèrent  h  me  mettre  les  lettres  du 
Roi  en  main.  Je  les  lus  deux  fois-,  elles  portoient  en 
substance  l'une  et  l'autre  que  Sa  Majesté  jugeant  leur 
séjour  à  Chantilly  préjudiciable  au  bien  de  ses  affaires, 
elle  avoit  résolu  do  les  faire  passer  en  la  province  de 
Rerri  avec  le  duc  d'Engliien  et  les  enfans  du  duc  de 
Longueville,  desquelles  Sadite  Majesté  laissoit  le  soin 
et  la  conduite  à  la  princesse  douairière-,  que  le  sieur 
Du  Vouldy  les  conduiroit  par  la  route  qui  lui  avoit  été 
donnée,  avec  ordre  de  ne  les  point  ({uittcr.  Comme 
je  vis  que  toute  l'assistance  se  préparoit  à  de  longs  dis- 
cours, et  qu'il  n'y  avoit  aucun  temps  à  perdre  pour 
l'exécution  de  ce  que  j'avois  ruminé,  et  «pu*  je  croyois 
t^lre  le  seul  parti  qu'il  y  avoit  à  prendre,  j'interrom- 
pis celui  (pii  ]iarla  h»  second,  et  dis  que  les  cirron- 
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stances  qui  avoient  précédé  el  accompagné  cette  dé- 
pêche me  faisoient  croire  que  le  dessein  du  cardinal 
Mazarin  n'étoit  pas  seulement  de  se  saisir  des  person- 
nes du  duc  et  des  princesses ,  mais  encore  de  la  place 
forte  de  Montrond,  qui  donnoit  jalousie  à  cause  de 
sa  situation  sur  les  confins  de  Berri,  du  Bourbonnais, 
du  Nivernais,  de  La  Marche,  du  Limosin,  de  Poitou, 
comme  étant  un  lieu  propre  à  tenir  toutes  les  provin- 
ces en  échec  ,  en  tirer  de  grandes  contributions,  par 
le  moyen  desquelles  on  pouvoit  faire  perdre  la  taille 
et  la  gabelle  au  Roi,  et  tirer  de  l'argent  sufiisamment 
pour  faire  subsister  le  parti  qui  se  pourroit  former, 
favoriser  les  passages  pour  la  Bourgogne  et  pour  la 
Guienne,  province  en  laquelle  la  disposition  des  es- 
prits et  divers  intérêts  faisoient  prévoir  de  grands  ora- 
ges ;  et  que  faisant  escorter  les  princes  et  les  princes- 
ses avec  les  troupes  qui  environnoient  Chantilly,  ils 
s'empareroient  avec  grande  facilité  de  cette  impor- 
tante place,  bien  fortifiée  par  art  et  par  nature,  et 
munie  de  la  plupart  des  choses  nécessaires  pour  sa 
conservation  ;  que  là  ils  garderoient  les  restes  de  cette 
maison  opprimée,  et  quainsi je  ne  voyois  rien  à  faire 
dans  une  telle  conjoncture  que  de  sauver  en  dili- 
gence les  personnes  du  duc  d  Enghien  et  de  la  prin- 
cesse sa  mère ,  qui  s'y  étoit  oÛerte  peu  d'heures  aupa- 
ravant. La  princesse  douairière  m'interrompit,  et  me 
demanda  d'un  ton  aigre  où  je  prétendois  les  mener. 
«  A  Montrond,  madame,  lui  répondis-je;  et  je  me 
«  fais  fort  de  les  y  rendre  en  toute  sûreté,  s'il  plaît  à 
<i  messieurs  de  Thury  et  de  Lu  Roussière,  qui  savent 
tt  le  pays,  d'être  de  la  partie.  ^)  A  quoi  ils  s'otfrirent  de 
très-bonne  grâce.  La  princesse  répliqua  avec  colère 
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que  je  voulois  les  faire  tous  prendre  prisonniers. 
u  INous  le  sommes  dès  à  présent,  repartis-je,  ma- 
«  dame;  et  quand  on  nous  arrêtera  sur  la  route,  il  ne 
fc  sauroit  nous  arriver  pis  que  nous  avons.  » 

Chacun  applaudit  à  ce  que  je  disois  -,  et  la  princesse 
m'ayant  ordonné  de  poursuivre  mon  discours,  j'ajou- 
tai que  si  nous  n'exécutions  ce  dessein  à  la  faveur  de 
la  nuit,  l'occasion  en  seroit  perdue,  et  ne  pourroit 
plus  se  recouvrer;  que  madame  la  princesse  sa  mère 
n'étant  pas ,  comme  elle  avoit  fort  bien  dit  à  Du  Voul- 
dy  peu  auparavant,  d'une  constitution  pour  le  voyage 
que  le  Roi  lui  ordonnoit  de  faire,  bien  moins  le  se- 
roit-elle  pour  un  qui  seroit  autant  précipité  et  imprévu 
que  celui  que  je  proposois;  qu'elle  pourroit  entrete- 
nir Du  Vouldy  tout  le  jour  suivant  pour  donner  temps 
à  l'entreprise;  qu'il  seroit  grandement  à  souhaiter  que 
toute  la  maison  n'eût  qu'un  sort  commun ,  comme  elle 
avoit  dit  le  jour  même,  et  qu'il  fût  possible  de  ne  pas 
séparer  madame  sa  bolle-fillo  et  monsieur  son  petit- 
fils  d'elle  ;  mais  ({uil  n'y  avoit  homme  de  bon  sens  qui 
pût  leur  conseiller  d'exposer  une  princesse  de  son 
âge  et  d'une  telle  utilité  à  sa  maison  aux  accidens 
d'une  marche  si  peu  préméditée,  parce  que  voulant 
tout  sauver  on  perdroit  tout;  et  qu'à  moins  qu'elle 
ne  restât  pour  agir  de  son  côté  pendant  que  madame 
sa  bclle-fille  et  ses  serviteurs  agiroient  du  leur,  elle 
couroit  fortune  de  voir  faire  naufrage  à  toute  sa  mai- 
son dans  le  vaisseau  qu'elle  voudroit  conduire.  Je  la 
fis  souvenir  encore  que  dans  le  dessein  auquel  je 
l'avois  fait  consentir  d'aller  à  Montrond  en  temps  et 
lieu,  elle  savoit  bien  qu'on  avoit  résolu  quelle  iroit, 
avant  que  d'entreprendre  ce  voyage,  se  jeter  à  Pari» 
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pour  présenter  an  parlement  la  requête  que  j'avois 
dressée:  qnaprès  notre  évasion  elle  ponrroit  exécu- 
ter ce  même  dessein  ;  et  qu'avec  l'assistance  des  amis 
de  sa  maison,  et  la  compassion  que  pourroit  exciter 
ce  redoublement  de  persécution  ,  elle  pourroit  émou- 
voir le  peuple  et  le  parlement  même  à  ne  pas  souffrir 
plus  long-temps  que  la  déclaration  de  1648  .  que  Ion 
avoit  obtenue  avec  tant  de  peine,  fût  plus  loni^-temps 
violée.  En  effet,  il  n'v  a  que  les  conjonctures  Épren- 
dre pour  faire  mouvoir  les  peuples  et  les  parlemens 
même,  qui  font  et  défont  en  peu  de  temps  des  choses 
fort  opposées  l'une  à  l'autre,  suivant  que  l'intérêt  du 
soulagement  des  uns  et  de  l'autorité  des  autres  les 
fait  agir,  ou  que  la  persuasion  de  ceux  qui  savent  se 
servir  d'eux  les  excite.  J'ajoutai  qu'il  v  avoit  quantité 
de  négociations  attachées  à  la  cour,  au  parlement  et 
dans  les  provinces,  parmi  le  peuple  et  avec  les  fron- 
deurs, desquelles  on  ne  pouvoit  espérer  aucun  effet 
si  cette  princesse  ne  demeuroit  pour  les  conduire. 
Enfin  elle  se  laissa  persuader  tout-à-coup,  se  résolut 
à  faire  ce  qu'on  proposoit,  et  nous  dit  qu  elle  s'expo- 
seroit  volontiers  non  seulement  à  être  gardée  dans 
sa  maison  ou  à  en  être  enlevée  violemment  par  les 
gens  de  guerre  qui  fenvironnoient,  mais  encore  aux 
rigueurs  de  la  plus  étroite  prison,  pour  contribuer 
quelque  chose  a  la  liberté  de  messieurs  ses  enfans; 
qu'elle  résoudroit  avec  Dieu  et  avec  ses  amis  ce 
qu  elle  auroit  a  faire  pour  le  salut  de  sa  maison.  Je 
doutai  pourtant  fort .  de  1  humeur  dont  je  la  connois- 
sois,  qu'elle  l'eût  exécuté.  Cependant  chacun  suivit 
son  sentiment;  et  après  avoir  dit  son  avis  sur  la  ma- 
nière de  l'exécution,  les  uns  conseilloient  de  mener 
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la  mère  et  le  fils  par  diflcrens  chemins 5  les  autres 
ctoient  d'avis  que  ce  fût  à  cheval,  d'autres  que  ce  lût 
en  carrosse;  les  uns  que  ce  fût  par  un  pays,  et  les 
autres  par  un  autre.  11  fut  enfin  résolu  de  partir  tous 
ensemble,  et  pour  Montrond. 

La  princesse  avoit  fait  préparer  un  coffre  rempli 
d'un  service  d'or  pour  le  charger  derrière  le  carrosse^ 
mais  ceux  qui  ordonnèrent  de  l'équipage  jugèrent 
qu'on  avoit  un  trésor  plus  précieux  à  sauver,  et  qu'il 
ne  falloit  pas  risquer  de  le  perdre  par  la  pesanteur  de 
celui-ci.  Elle  nous  donna  quelques  pierreries  de  peu 
de  valeur,  et  à  moi  une  montre  d'or  qu'elle  arracha 
de  son  côté  où  elle  la  portoit,  me  disant  fort  obli- 
geamment qu'elle  me  prioit  de  me  souvenir  d'elle ,  et 
qu'elle  me  confioit  en  la  personne  du  jeune  duc  ce 
qu'elle  avoit  de  plus  cher  au  monde;  mais  qu'elle  me 
prioit  de  ne  le  mettre  ni  entre  les  mains  des  Espa- 
gnols ni  eu  celles  des  huguenots,  et  moins  encore 
en  celles  du  due  de  Bouillon,  mais  de  prendre  toute 
confiance  à  son  cousin  le  due  de  Saint-Simon,  qui  lui 
avoit  ollert  retraite  en  son  gouvernement  de  lUaye.  A 
(pioi  je  lui  répondis  que  je  fcrois  avec  toute  fidélité 
tout  ce  ((ue  la  fortune  et  le  lenqis  nous  ollViroienl.  et 
que  je  lui  donncrois  avis  de  toutes  choses  aulanl 
qu'il  me  seroit  possible. 

La  jeune  princesse  chargea  la  dame  de  Tour>ille 
de  toutes  ses  pierreries,  et  de  celles  du  maréchal  de 
Brezé  son  ]>ère,  qui  étoil  mort  depuis  peu  dans  le  châ 
teau  de  Saumur;  et  après  que  les  princesses  se  furent 
embrassées,  (ju'elles  eur(Mil  versé  bien  des  larmes  en 
se  séparant,  (jue  h;  jeune  duc  eut  reçu  toutes  les 
douceurs,    les  bénédictions  cl    les  caresses  que  la 
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tendresse  de  son  âge,  le  fâcheux  voyage  qu'il  alloit 
faire ,  la  gentillesse  de  son  humeur  et  l'agréable  ma- 
nière dont  on  l'avoit  travesti  de  garçon  en  fille  lui 
attirèrent ,  et  que  tous  ceux  qui  étoient  présens  à  cette 
cruelle  séparation  eurent  embrassé  ceux  qui  partoient 
avec  des  pleurs  et  des  gémissemens  incroyables,  le 
voyage  se  commença  et  se  poursuivit  en  cette  manière. 
On  envoya  un  carrosse  à  deux  chevaux  dans  lequel 
on  mit  quatre  autres  harnais  à  l'entrée  de  la  foret,  et 
on  fit  sortir  quatre  chevaux  comme  si  on  les  eût 
menés  à  l'abreuvoir,  qui  passèrent  vers  le  carrosse.  La 
princesse  et  le  duc,  avec  les  dames  de  Tourville,  de 
Gouville  et  de  Changrand,  sortirent  par  les  jardins,  et 
se  rendirent  à  pied  au  lieu  assigné.  Bourdelot,  à  pré- 
sent abbé  du  Massé,  célèbre  médecin,  auquel  pour 
son  savoir  et  bonnes  qualités  le  prince  avoit  confié 
le  soin  des  premières  études  de  son  fils,  le  suivit  par- 
tout en  ce  voyage.  La  Roussière  se  rendit  aussi  avec 
Fleury  et  Vialard  à  l'endroit  où  étoit  le  carrosse.  Ce- 
lui-ci porta  le  jeune  duc  entre  ses  bras  pour  le  sauver 
en  cas  d'attaque  dans  la  forêt.  Les  dames  montèrent 
en  carrosse;  Girard,  Chapizeaux  et  moi,  pour  ne 
point  donner  de  soupçon  par  une  trop  grande  escorte, 
passâmes  par  le  chemin  duquel  j'ai  parlé  sur  la  droite, 
avec  tous  les  valets.  Nous  partîmes  tous  à  onze  heu- 
res du  soir ,  et  arrivâmes  à  Paris  par  la  porte  Saint- 
Denis  en  même  temps  que  la  princesse  par  celle  de 
Saint-Marlin ,  et  nous  nous  retrouvâmes  tous  à  quatre 
heures  du  matin  à  la  porte  Saint-Victor.  Nous  envoyâ- 
mes prendre  un  attelage  de  la  princesse  à  l'hôtel  de 
Condé,  ([ni  nous  joignit  à  Juvisy,  et  qui  nous  servit 
de  relais.  Nous  marchions  toujours  deux  à  deux,  à  la 
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vue  des  uns  des  autres,  à  autant  de  distance  qu'il 
l'alloit  pour  observer  le  carrosse.  Nous  logions  dans 
diverses  hôtelleries,  comme  si  nous  ne  nous  fussions 
pas  connus.  Madame  de  Tourville  se  faisoit  appeler 
madame  de  La  Valide,  et  tout  ce  qui  etoit  dans  le 
carrosse  paroissoit  sa  famille.  Nous  arrivâmes  sur  les 
quatre  heures  du  soir  à  Augerville-Ia- Rivière,  maison 
du  président  Perrault,  qui  étoit  prisonnier  avec  les 
princes.  Je  croyois  y  trouver  son  attelage,  et  passer 
encore  à  dix  lieues  de  là;  mais  je  trouvai  qu'il  avoit 
été  vendu,  contre  les  ordres  que  j'avois  donnés  dès 
le  temps  que  j'avois  conçu  le  dessein  de  faire*  passer 
les  princesses  de  Chanlilly  à  Montrond.  Nous  fûmes 
donc  contraints  de  coucher  en  ce  lieu-là,  d'où  nous 
partîmes  le  lendemain  i3  du  mois. 

Nous  passâmes  à  Choisy-aux-Loges,  maison  appar- 
tenant à  Bellcgarde,  de  qui  nous  avons  parle-,  et  où 
il  n'ëtoit  pas.  J'allai  voir  madame  sa  femme,  que  j'em- 
pêchai de  recevoir  madame  la  princesse  chez  elle, 
pour  ne  pas  nuire  à  son  mari;  mais  nous  convînmes 
qu'elle  iroit  lui  rendre  ses  devoirs  sur  son  chemin 
à  un  ermitage,  où  elle  lui  oifrit  toute  chose,  même 
de  la  suivre.  Elle  lui  donna  un  relais  qui  nous  servit 
beaucoup.  Nous  passâmes  la  rivière  tie  Loire  à  Sully; 
et  comme  la  princesse  passa  dans  un  petit  bateau ,  il 
fallut  attendre  cjuekjue  temps  ,  juseju'à  ce  que  le 
carrosse  et  les  chevaux  fussent  passés.  Le  peuple 
s'assi'mbla  sur  le  rivage,  à  la  vue  d'un  assez  grand 
écpiipage.  Nous  nous  assîmes  tous  sur  des  pierres  qui 
y  éloient ,  comme  si  nous  eussions  été  tous  d'une 
condition  égale;  et  même  pour  ôter  tout  soupçon  de 
celle  de  la  princesse,  elle  s'assit  sur  mes  genoux, 
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quand  tout-à-coup  un  valet  de  chambre  du  duc  de 
Sully  m'appelant  par  mon  nom,  je  ne  pus  m'empêcher 
de  tourner  la  tête  ;  et  lui  ayant  dit  qu'il  me  prenoit 
pour  un  autre,  ii  me  dit  qu'il  me  connoissoit  fort 
bien,  et  qu'il  désiroit  me  dire  un  mot;  et  m'ayant 
tiré  en  particulier,  il  me  dit  qu'il  connoissoit  bien  la 
princesse ,  quoique  masquée,  et  vêtue  d'un  habit  fort 
commun.  Il  me  nomma  toute  la  suite,  et  ajouta  qu'il 
voyoit  bien  que  nous  nous  sauvions  5  qu'il  m'offroit 
de  la  part  de  son  maître,  qui  étoit  très-humble  servi- 
teur du  prince  et  de  toute  sa  maison,  retraite  dans 
son  château ,  et  dix-huit  mille  francs  qu'il  avoit  reçus 
de  ses  terres.  Je  le  dis  à  l'heure  même  à  la  princesse , 
qui  le  remercia  fort,  et  tira  de  son  doigt  une  bague 
qu'elle  lui  donna ,  sans  rien  accepter  de  ses  offres. 
J'eus  pourtant  quelque  envie  de  prendre  l'argent, 
dont  nous  avions  fort  besoin;  car  toutes  nos  finances 
étoient  réduites  à  environ  cinq  cents  pistoles  qu'avoit 
la  princesse,  et  à  vingt  mille  francs  que  j'avois  en  par- 
tie empruntés  et  en  partie  tirés  de  quelque  vaisselle 
d'argent  que  j'avois  vendue.  Nous  passâmes  ce  jour- 
là  jusqu'à  Argent  en  Bcrri,  appartenant  au  sieur  de 
Clermont,  ancien  serviteur  du  prince,  et  beau-père 
de  Mautour,  gouverneur  de  Montrond.  Ce  gentil- 
homme, qui  reçut  très-bien  la  princesse  et  toute  sa 
suite,  envoya  toute  la  nuit  ses  chevaux  de  carrosse 
en  relais  à  quatre  lieues,  en  un  château  à  la  vue  de 
Bourges,  appartenant  au  sieur  de  Rhodes,  oiî  elle 
dîna,  relaya,  et  renvoya  l'équipage  à  madame  de  Belle- 
garde  avec  une  lettre  de  r>  mercîmens,  passa  et  arriva 
ce  jour-là  1 4  du  mois  à  Montrond  environsur  la  minuit. 
La  diligence  fut  des  plus  grandes  que  l'on  puisse 
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faire  en  carrosse  avec  une  femme  et  un  enfant  dune 
telle  qualité,  ayant  été  autant  surpris  qu'on  le  fut,  et 
sans  avoir  envoyé  des  relais  sur  la  route.  Tout  le 
monde  arriva  en  parfaite  santé,  mali^ré  les  veilles  et 
la  fatigue.  On  essaya  pendant  tout  le  voyage  à  sou- 
lager le  chagrin  de  la  princesse ,  et  de  la  divertir  au- 
tant qu'on  le  put.  Le  lendemain  de  son  arrivée,  elle 
m'envoya  appeler  de  bon  matin,  et  me  fit  Thonneur 
de  me  dire ,  en  présence  de  la  comtesse  de  Tourville, 
que  son  âge  et  le  peu  d'expérience  qu'elle  avoit  aux 
affaires,  l'estime  qu'elle  avoit  pour  moi,  et  la  con- 
noissance  qu  elle  avoit  de  mon  alVeeljon  et  de  ma 
fidélité  au  service  du  prince  son  mari ,  l'obligeoil 
à  me  confier  la  principale  conduite  de  toutes  ciio- 
ses;  et  me  demanda  ensuite  ce  que  je  jugeois  à  pro- 
pos qu'elle  fit  dans  l'état  auquel  elle  se  trouvoit.  Je 
lui  répondis,  après  l'avoir  très- humblement  remer- 
ciée de  riionneur  t(ii'elle  me  faisoil ,  ((ue  j'avois  songé 
à  cela  une  partie  de  la  nuit,  et  ([u  il  me  sembloit 
qu'elle  devoit  dépécher  un  courrii-r  à  madame  sa 
belle-mère  pour  laverlir  de  son  arrivée,  et  soulager 
l'inquiétude  où  elle  seroit  sans  doute  jusqu'à  ce  qu'elle 
eût  reçu  celle  nouvelle  5  en  second  lieu,  de  reconnoî- 
tre  avec  Mantour,  et  ces  messieurs  qui  l'avoienl  ac- 
compagnée, et  (jui  avoienl  plus  de  lumières  et  tic 
connoissances  que  moi,  l'étal  de  la  place,  de  lartille- 
rie  et  des  munitions,  alin  d'y  mettre  peu  à  peu,  et 
sans  donner  jalousie ,  celles  ([ui  y  manquoient  ^  en 
troisième  lieu,  fairi'  savoir  à  tous  les  ser>ileurs  tie  la 
maison  (jue  sa  personne  et  celle  du  duc  éloient  en 
sûreté,  afin  qu'ils  pussent  prendre  des  mesuios  cer*- 
laines j  en  quatrième  lieu,  de  dépêcher  au  duc  île  La 
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Rochefoucauld,  et  continuer  avec  lui  et  par  lui,  avec 
tous  les  seigneurs  de  par  delà,  les  négociations  com- 
mencées par  Gourville,  et  que  j'ai  rapportées  ci-dessus  j 
en  cinquième  lieu,  d'envoyer  quelqu'un  d'intelligence 
en  Bourgogne  pour  apprendre  l'état  du  siège  de  Bel- 
legarde ,  la  disposition  de  la  cour  ;  faire  savoir  aux 
amis  qu'on  y  avoit ,  et  dans  l'armée ,  ce  qui  s'étoit 
passé  5  établir  une  correspondance  de  là  à  Dijon,  de 
ville  en  ville,  pour  avoir  souvent,  sans  dépense  et 
sans  bruit,  des  nouvelles  et  en  donner  5  et  enfin  écrire 
son  arrivée  à  Bourges,  à  Moulins,  à  la  noblesse  cir- 
convoisine  attachée  depuis  long-temps  à  la  maison 
de  Condé,  et  surtout  au  marquis  de  Valancé,  qui 
est  fort  accrédité  dans  la  province.  Tout  cela  ayant 
été  approuvé  par  la  princesse  et  par  la  dame  de  Tour- 
ville,  je  le  fis  exécuter  le  plus  diligemment  qu'il  me 
fut  possible.  Je  fis  dresser  toutes  les  lettres,  et  fis  les 
instructions  pour  tous  ceux  qu'on  dépêcha  de  toutes 
parts,  et  qui  partirent  le  lendemain  16  du  mois 5  et 
je  puis  dire  qu'on  n'oublia  aucun  de  ceux  de  qui  on 
pouvoit  tirer  quelque  utilité,  ou  en  qui  on  pût  pren- 
dre confiance,  en  quelque  endroit  du  royaume  qu'ils 
pussent  être.  J  e  ne  dirai  pas  le  détail  de  ce  qu'on  manda 
aux  ducs  de  Bouillon  et  de  La  Rochefoucauld ,  parce 
que  j'en  ai  parlé  ci-devant,  ni  de  ce  qu'on  manda  à 
Paris  et  en  tous  les  endroits  où  l'on  dépêcha ,  parce 
que  l'on  écrivoit  partout  presque  la  même  chose. 

Le  17,  quelques  gentilshommes  du  voisinage  com- 
mencèrent à  venir  rendre  leurs  devoirs  à  la  princesse, 
qui  dans  tout  le  temps  qu'elle  séjourna  à  Montrond 
reçut  merveilleuscmeuL  bien  ceux  qui  la  visitoicnt. 
Elle  avoit  une  grande  application  à  cmbar([uer  à  sou 
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service  tous  ceux  qu'elle  pouvoil.  Sou  dessein  ëloit 
de  mettre  sa  place  eu  étal  de  ne  rien  craindre,  d'y 
séjourner  autant  qu  elle  pourroit.  Aussi  est-il  ditlicile 
en  pareils  accidens  de  trouver  des  retraites  assurées 
ailleurs  que  chez  soi  ^  et  souvent  quand  on  est  néces- 
sité de  se  retirer  chez  un  ami ,  on  Test  de  suivre  ses 
volontés,  et  on  est  parfois  au  hasard  d'être  la  victime 
qu'il  sacrifie  à  ses  intérêts  :  aussi  avoit-elle  résolu  d'ob- 
server de  là  les  démarches  de  tous  les  siens,  et  de  ne 
mettre  monsieur  son  fils  à  la  tête  d'un  parti  que  quand 
elle  le  verroit  assez  puissant  pour  se  maintenir.  Elle 
croyoit  même  que  quand  cette  place  seroit  munie  de 
toutes  choses,  et  qu'elle  y  auroit  établi  une  grande  et 
forte  garnison,  elle  donneroit  dans  la  vue  à  ceux  qui 
n'osent  rien  entreprendre,  quelque  envie  ou  quelque 
intérêt  qu'ils  aient  de  le  faire,  qu'ils  ne  se  voient 
soutenus  d'une  place  ou  d'une  protection  considéra- 
ble d'un  prince  du  sang,  qui  sert  toujours,  en  quelque 
bas  âge  ([u'il  puisse  être,  à  faire  une  bonne  et  utile 
composition.  D  ailleurs  de  ce  lieu,  ([ui  est  au  milieu  du 
royaume,  on  étoit  proche  de  tout.  Une  des  princi- 
pales choses  tjue  nous  avions  à  souliaiter  étoit  une  as- 
semblée d  Etats  généraux  :  aussi  étoil-ce  ce  que  nous 
tâchions  d  insinuer  à  tout  le  monde.  INous  ne  voyions 
point  de  parlement  dont  l'on  pût  espérer  des  délibé- 
rations vigoureuses,  que  de  ceux  de  Bordeaux  et  de 
Provence  :  aussi  n'oublin-t-on  rien  pour  les  y  exciter. 
On  donna -charge  en  divers  endroits  d'observer  la 
contenance  des  huguenots^  on  chargea  celui  (jui  par- 
toit  pour  le  Poitou  de  sonder  Du  Dognon  pour  ses 
places,  le  prince  de  Tarente  pour  Taillebourg ,  le  duc 
de  Rohan  pour  Angers,  et  de  porter  le  duc  de  La 
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Rochefoucauld  à  mettre  tout  en  usage  pour  secourir 
Saumur.  Le  chevalier  de  Todias  nous  assura  par  ses 
lettres  que  le  duc  de  Saint-Simon  se  mettroit  avec 
Blaye  dans  les  intérêts  des  princes^  enfin  on  n'ou- 
blioit  rien  pour  réveiller ,  dans  l'esprit  de  tous  ceux 
qui  avoieni  des  places,  et  surtout  dans  celui  de  Du 
Dognon ,  les  défiances  qu'il  devoit  avoir  du  cardinal 
Mazarin,  pour  s'être  jeté  dans  Brouage  incontinent 
après  la  mort  du  duc  de  Brezé,  de  qui  il  étoit  créa- 
ture, où  il  s'étoit  toujours  maintenu  en  dépit  du  car- 
dinal, et  malgré  toutes  ses  négociations  pour  l'en  ti- 
rer. La  princesse  espéroit  que  les  obligations  qu'il  avoit 
au  feu  duc  son  frère  le  mettroient  dans  ses  intérêts; 
mais  il  est  peu  de  coeurs  assez  bons  pour  sacrifier  une 
grande  fortune  à  ceux  de  qui  ils  la  tiennent,  et  peu 
d'hommes  qui  soient  assez  reconnoissans  pour  s'ex- 
poser à  de  grands  périls  quand  ils  se  voient  dans  une 
élévation  au-delà  de  leur  portée  naturelle. 

On  chargea  encore  celui  qu'on  dépêcha  en  Anjou 
d'envoyer  quatre  cents  pistoles  à  Dumont  qui  tenoit 
Saumur  pour  la  princesse,  et  deux  cents  à  La  Marti- 
nière  qui  étoit  à  Brezé,  ou  plus  s'ils  en  avoient  be- 
soin ;  d'envoyer  quelque  vaisselle  d'argent  au  duc  de 
La  Rochefoucauld  ,  avec  quelques-uns  des  chevaux 
du  feu  maréchal  de  Brezé ,  et  d'envoyer  tout  le  reste 
à  Montrond. 

D'Aubignv ,  qu  on  dépêcha  à  la  princesse  douai- 
rière, eut  charge  de  lui  dire  tout  ce  que  dessus,  do 
lui  faire  oonnoître  la  nécessité  d'argent  en  laquelle 
nous  nous  trouvions,  et  du  moins  de  faire  convertir 
en  monnoie  le  service  d'or  qu'elle  nous  avoit  donné 
a  Chantilly,  et  de  l'envoyer  à  Montrond.  J'écrivis  à 
T.  53.  1 1 
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Dalliez  à  Paris,  pour  lu  prier  d'avertir  les  deux  Baas 
de  ce  qui  s'éloit  passe,  et  de  nous  envoyer  quelques 
O0iciers  d'artillerie.  La  princesse  écrivit  k  la  duchesse 
de  Cluitillon  pour  la  prier  de  faire  savoir  à  Chavignv. 
au  duc  de  Nemours  et  au  |)rësident  \iole,  tout  ce 
dont  d'Aubigiiy  avoit  ciiarge  de  lui  doiyier  parole. 
Je  priai ,  par  une  autre  lettre,  l'abbé  Hoquette  de  sa- 
voir si  le  maréchal  de  La  !\lothe  se  résondroit  à  elIVc- 
tuer  la  promesse  qu'il  avoit  faite  de  venir  à  Monlrond, 
sinon  d  y  envoyer  Arnauld,  qui  avoit  témoigné  grande 
envie  d'occuper  ce  poste,  dont  on  lui  avoitdonné  quel- 
que espérance.  Je  lui  mandois  encore  de  nous  envoyer 
tous  les  imprimés  que  l'on  débileroit  contre  le  car- 
dinal ,  pour  les  semer  dans  les  provinces.  Rien  n'est 
moins  nécessaire  pour  faire  agir  les  lionnétes  gens 
qui  servent,  parce  que  l'amitié  ou  l'intérêt  les  con- 
seille; mais  rien  n'est  plus  utile  à  faire  mouvoir  les 
peuples,  qui  ne  conçoivent  les  choses  qu'autant  qu'el- 
les frappent  leurs  sens,  parce  cju'ils  n'imaginent  rien 
d'eux-mêmes  ;  il  faut  leur  éveiller  Tisprit  par  les  écrits 
qu'on  publie.  J'écrivis  à  la  dame  Du  l'ourgneuf,  à  qui 
j'adressai  une  dépêche  pour  la  duchesse  de  Longue- 
ville  et  pour  le  vicomte  de  lurcnne,  pour  leur  de- 
mander l'état  auquel  ils  étaient  à  Stenay,  ce  qu'ils 
espéroient  des  Espagnols,  et  leur  dire  amplement  de 
nos  nouvelles.  J'écrivis  au  comte  de  Maure  atin  d'ap- 
prendre (juel(|ue  chose  de  celles  dont  il  étoit  chaigé  ; 
et  à  la  comtesse  de  Chalais,  qui  par  son  naturel  crain- 
tif, et  l'amitié  qu'elle  avoit  pour  moi,  me  faisoit  tou- 
jours savoir  toutes  les  nouvelles  (jue  Palluau  ,  à  pré- 
sent le  maréchal  de  Clérembault,  qui  éloit  passion- 
nément amoureux    d'elle,  lui  et  rivoit  i\\\   siège  de 
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Bellegarde  ;  et  enfin  à  l'archevêque  de  Sens ,  pour 
savoir  de  lui  ce  qu'il  avoit  avancé  en  ses  négocia- 
tions. 

On  dépêcha  ensuite  partout  où  il  fut  nécessaire 
par  le  Berri.  Quelques  fermiers  apportèrent  de  légè- 
res sommes  de  leurs  fermes.  On  apprit  que  la  plupart 
d€s  serviteurs  que  le  prince  avoit  à  Bourges  avoient 
été  proscrits  sur  les  plaintes  que  le  comte  de  Saint- 
Aignan  en  avoit  fait  à  la  cour-,  que  lui  et  cinquante 
chevaux  avoient  été  à  Meveton  le  jour  précédent,  et 
avoient  traversé  tous  les  chemins  qu'avoit  tenus  la 
princesse;  qu'il  disoit  pourtant  que  ce  n'étoit  qu'à 
dessein  de  prendre  prisonnier  le  chevalier  de  Rhodes; 
qu'il  n'avoit  aucun  ordre  de  la  cour  contre  Leurs  Al- 
tesses \  mais  que  s'il  les  avoit  rencontrées ,  il  auroit 
taillé  en  pièces  ceux  qui  les  escortoient,  et  qu'il  les 
auroit  arrêtées  avec  tout  le  respect  qui  leur  étoit  dû 
et  qui  lui  auroit  été  possible  ;  qu'il  sauroit  mettre  tout 
en  usage  pour  le  service  du  Roi  ;  qu'il  avoit  dépêché 
à  la  cour  pour  demander  des  troupes,  et  qu'il  étoit 
bien  averti  qu'il  y  avoit  cinq  cents  hommes  de  pied  et 
deux  cents  chevaux  dans  iMontrond. 

Le  lendemain  x^  ,  on  eut  avis  de  divers  endroits 
que  Bellegarde  avoit  capitulé  de  se  rendre,  s'il  n'é- 
toit secouru  dans  le  22  du  même  mois.  La  princesse 
passa  tout  ce  jour-là  en  dévotion  ,  et  sur  le  soir  on 
dépêcha  un  courrier  qui  porta  à  Le  Tellier,  secré- 
taire d  Etat,  celte  lettre-ci  : 

«  Monsieur  , 

w  Comme  je  reçus  le  i  [   du  courant  un  ordre  du 
«  Roi  de  partir  de  Chantilly ,  et  d'amener  avec  moi 
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«  madame  ma  bclle-raère  èl  mon  fils  en  ce  lieu,  elle 

«  ne  se  trouva  pas  avec  la  santé  nécessaire  pour  en- 
ce   trcpreiidre  un  si  pénible  voyage,  et  je   crus  qu'il 
«  étoit  de  mon  devoir  de  témoigner  en  cette  occa- 
«  sion  ,  comme  je  ferai  en  toutes  autres,  l'obéissance 
ft  que  je  dois  à  Sa  Majesté  :   de  sorte  que  je  partis  h 
«  l'instant  même,  et  me  rendis  ici  avec  fort  peu  de 
«  suite.   Je  n'y  changerai  rien  de  Tordre  établi  de 
«  tout  temps  pour  la  conservation  de  la  maison  ;  j'v 
'(   élèverai  mon  fils  dans  la  erainfe  de  Dieu,  et  le  por- 
«   tcrai,  par  mon  exemple,  au  même  7>le  que  mon- 
«  sieur  son  père  a  tonjotirs  eu  pour  le  service  du  Uoi. 
«  Je  prierai  incessamment  Dieu  (pi'il  comble  Leurs 
«   Majestés  de  bén('diclions ,  et  qu'il   leur  plaise   de 
n   finir  mes  .souflfrances ,  que  j'ai  offertes  aujourd  hui 
«   à   Dieu.    C'est  ce  que  j'ai  cru   vous  devoir   écrire 
Il  par  ce  porteur,   que  j'envoie  pour  faire  venir  mon 
«  train.   S'il  avoit  besoin  de  quelque  .sauf-conduit  . 
«  vous  m'obligerez  de  lui  faire  donner,   et  de  me 
«  croire 

«   Votre  ,  etc.  » 

Le  lendemain  i8,  je  dépéchai  un  nommé  Perche- 
ron pour  le  camp  devant  Hellegarde .  afin  de  nous 
en  mander  des  nouvelles ,  et  je  fis  écrire  par  le  bon- 
homme Blanchefort  ,  h  un  fils  qu'il  avoit  k  la  cour, 
que  le  bruit  couroit  cpi'après  le  siège  achevé  l'on 
cnverroit  investir  Montrond  ;  f|U  il  le  prioit  de  s'en 
informer  de  tous  ses  amis,  afin  que  si  cela  étoit  vrai  il 
trouvât  (juel(|ne  honnête  prétexte  de  s'en  retirer,  Kt 
je  crus  (pi'il  ('fnit  bon  en  cette  rencontre  d'observer 
la  vieille  maxime  de  tromper  l'ambassadeur  ;  car  c'ë- 
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toit  le  moyen  d'avoir,  par  son  propre  fils,  des  nou- 
velles les  plus  assurées  de  ce  qu'il  importoit  si  fort 
de  savoir. 

Je  chargeai  le  même  Percheron  d'une  lettre  de 
créance  pour  les  deux  Baas ,  et  de  leur  dire  que  s'ils 
ne  pouvoient  rien  faire  des  choses  proposées  pour 
la  délivrance  de  la  place  assiégée  ,  ils  fissent  passer 
en  diligence  à  Montrond  tout  ce  qu'il  leur  seroil 
possible  d'olliciers  et  de  soldats  du  régiment  de  Per- 
san ,  et  de  dépêcher  en  chemin  faisant  messager  sur 
messager,  qu'ils  aJresseroient  au  lieutenant  crimi- 
nel de  Moulins,   qui  nous  en  dépêcheroit  d'autres 
pour  m'apprendre  par  cette  voie  tout   ce   qu'il  ap- 
prendroit  sur  la  route  de  la  marche  de   quelques 
troupes  que  ce  fussent.  Nous  reçûmes  ce  jour-là  cinq 
ou  six  nouvelles  différentes  sur  le  siège  :    les   uns 
mandoient  qu  il    continuoit ,   les  autres   qu'il    étoit 
levé;  d'autres  que  la  capitulation  étoit  véritable,  et 
d'autres  que  le  cardinal  Mazarin  en  faisoit  artificieu- 
sement  courir  le  bruit  pour  retarder  les  bonnes  vo- 
lontés de  ceux  qui  étoient  prêts  à  se  jeter  au  service 
de  la  princesse  en  divers  endroits  du  royaume;   et 
j'ai  connu,  dans  tout  le  cours  des  affaires  que  j'ai 
conduites,  que  toutes  les  nouvelles  se  débitent,  et 
par  lettres  et  de  vive  voix,  suivant  l'affection  ,  l'in- 
térêt, l'humeur,  le  courage  ou  la  foibksse  de  ceux 
qui  servent,  qui  veulent  être  fermes  dans  les  paitis , 
ou  qui  ne  cherchent   que  des  prétextes    pour  s'en 
retirer. 

Le  marquis  de  Valencey,  qui  aiiiva,  fit  de  grands 
complimens  à  la  princesse,  sans  pourtant  s'expliquer 
de  ce  qu'il  vouloit  ou  pouvoit  faire.   Elle  me  com- 
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manda  de  lui  exposer  Télat  de  toutes  choses  :  ce  que 
je  lis  pourtant  avec  la  rtîserve  à  laquelle  m  obligeoit 
le  peu  d'avance  qu'il  faisoit  pour  s'embarquer  tout-à- 
fait  avec  nous.  Et,  en  vérité,  on  n'en  sauroit  trop 
avoir  en  pareilles  rencontres,  tant  le  secret  v  est  né- 
cessaire, cl  tant  on  trouve  peu  de  gens  qui  ne  tâtent 
le  pouls  avant  que  de  franchir  le  pas.  Celui-ci  nous 
pro|iosa  mille  choses  générales  pour  essayer  d'exciter 
Je  désordre  partout ,  sans  nous  dire  ce  en  quoi  il 
pourroit  y  contribuer.  En  un  mot ,  je  connus  bien  de 
l'esprit  et  peu  de  résolution  en  ce  gentilhomme. 

Sur  ce  qu'on  avoit  envové  des  lettres  de  cachet  du 
Koi,  à  la  sollicitation  du  comte  de  Saint-Aii,'nan  , 
pour  exiler  plusieurs  des  principaux  de  Bourges  af- 
fectionnés ou  dépendansdu  prince,  nous  n  oubliâmes 
rien  de  ce  qu'on  pouvoit  faire  pour  y  exciter  quel- 
(jues  troubles,  afin  de  lâcher,  par  l'exemple  de  cette 
grande  ville  ,  d'entraîner  la  province  et  peut-être  les 
voisines,  et  par  là  soutenir  le  cœur  à  la  Guienne  et  au 
Poitou  ,  pour  le  succès  des  choses  qu  on  y  Iramoit 
depuis  quelque  temps.  Mais  la  prison  inopinée  des 
princes  avoit  été  un  coup  de  foudre  (jui  avoit  abattu 
\o.  courage  à  tout  le  monde  ,  et  il  falloit  plus  de  temps 
pour  le  relever. 

Le  doyen  de  Bourges,  l'abbé  de  La  Loue  cl  plu- 
sieurs serviteurs  de  la  maison  vinrent  visiter ,  et  se 
condouloir  avec  la  princesse.  Le  premier,  destiné  à 
la  conduite  du  clergé  dont  il  avoit  été  exclu  par  une 
lettre  du  Roi ,  avoit  des  ressentimens  plus  vifs  que 
les  autres  ,  et  ne  conseilloit  que  feu  et  flammes  .  tant 
1  intérêt  parlicnlier  prévaut  sur  le  général.  (3n  \é- 
ihauft'a  tant  qu'on  put ,  el  tous  les  autres  maltraités, 
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qu'on  renvoyoit  toujours  avec  un  esprit  de  trouble; 
mais  tout  cela  sans  effet. 

Saint-Aignan,  qui  avoit  envie  de  se  rendre  considé- 
rable dans  la  province  ,  et  se  mettre  en  pouvoir  d'at- 
tirer des  amis  par  les  emplois  qu'il  pourroit  donner, 
d'abattre  ses  ennemis  parla  force,  et  se  venger  des 
discours  qu'on  faisoit  contre  lui,  écrivoit  continuelle- 
ment à  la  cour  qu'il  y  avoit  quantité  de  troupes  dans 
Montrond  ,  et  la  nécessité  d'assiéger  cette  place  pour 
éviter  les  suites  dont  elle  menaçoit ,  croyant  que 
tout  au  moins  on  enverroit  des  gens  de  guerre  à  son 
ordre.  Les  peuples  ne  pouvoient  s'accoutumer  à  le 
respecter,  après  avoir  eu  deux  princes  du  sang  pour 
gouverneurs  consécutifs.  La  domination  est  toujours 
odieuse  5  mais  elle  l'est  moins  quand  on  est  soumis  à 
la  grande  qualité  et  au  grand  mérite  5  et  tel  avoit  obéi 
aux  princes  de  Condé  père  et  fils ,  qui  trouvoit  les 
ordres  du  comte  de  Saint-Aignan  tyranniques,  encore 
quils  fussent  doux ,  civils ,  et  pleins  d'égards  et  de 
circonspections. 

Cela  obligea  la  princesse  d'écrire  aux  présidiaux  de 
Bourges  et  de  Moulins  en  ces  termes  ,  et  même  à  la 
Reine  ,  comme  il  sera  dit  ci-après  : 

«  Messieurs, 

«  J'attendois  l'arrivée  de  madame  ma  belle-mère 
«  en  ce  lieu  ,  suivant  l'ordre  du  Roi  que  nous  en 
«  reçûmes  ensemble  à  Chantilly  le  11  de  ce  mois  ; 
«  mais  comme  je  n'ai  encore  reçu  aucunes  nouvelles 
«  depuis  que  j'y  suis  ,  j'ai  cru  ne  devoir  pas  différer 
<(  davantage  à  vous  dire  que  je  m'y  suis  rendue  dan* 
'i   la  seule  intention  d'obéir  aux  volontés  i]u  Roi  mon 
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o  souverain  seigneur,  d'y  élever  M.  le  duc  d'En- 
«  ghien  mon  fils  en  la  crainte  de  Dieu  et  au  service 
«  de  Sa  Majesté.  Ma  conduite  confondra  les  bruits 
«  que  le  comte  de  Saint-Aignan  fait  courir,  et  les 
«  avis  qu'il  donne  continuellement  à  la  cour  que  j'ai 
«  mis  dans  cette  place  cinq  cents  hommes  de  pied 
«  et  deux  cents  chevaux  :  ce  qui  est  si  contraire  à  la 
«  vérité,  que  j'ai  sujet  de  croire  qu'il  ne  l'a  fait  qu'à 
«  dessein  d'attirer  des  troupes  dans  cette  province 
«  pour  son  utilité  particulière  ;  ce  qui  me  donne  su- 
«  jet  de  vous  prier  (afin  que  vous  puissiez  assurer 
«  le  Roi  de  la  vérité  du  fait)  d'envoyer  des  députés 
«  de  votre  corps  en  ce  lieu.  Je  leur  ferai  voir  l'état 
«  des  choses,  et  connoître  que  je  n'ai  rien  innové  des 
«  anciens  ordres  qui  y  sont  établis  de  tout  temps; 
«  et  vous  assurerai  en  leurs  personnes,  comme  je 
«  fais  ici,  de  n'avoir  jamais  de  pensées  contraires  à 
a  mon  devoir,  qui  me  portera  toujours  au  service  du 
u  Roi  et  au  bien  de  l'Etat,  vous  demandant  pour  mon 
«  fils  et  pour  moi  la  mêmt'  amitié  (|ue  vous  avez  té- 
«   moignée  à  monsieur  mon  mari. 

«  Je  suis  ,  etc.  >» 

Les  20  et  21  ,  la  princesse  eut  avis  de  divers  «n- 
droits  que  des  compagnies  du  régiment  de  Villette 
et  de  celui  de  M.  le  duc  d'Orléans  y  passoient ,  sé- 
journoient,  et  y  prenoient  étape.  Une  des  principales 
attentions  qu'on  doit  avoir  dans  les  affaires  de  la  na- 
ture de  celle-ci  est  d'éviter  les  surprises  et  les  coups 
inopinés  :  aussi  avions-nous  mis  un  tel  ordre  à  vingt 
lieues  à  la  ronde,  et  dans  tous  les  passages  et  ponts 
plu»  éloignés,  (ju'il  n'y  pouvoil  rien  arriver  dont  la 


DE    LEWET.    [l65oJ  169 

princesse  ne  fût  fort  ponctuellement  et  fort  prompte- 
inent  avertie. 

Le  moindre  événement  en  telles  occurrences  fait 
former  des  raisonnemens  à  chacun  suivant  sa  crainte 
ou  suivant  son  désir.  Les  uns  disoient  qu'on  envoyoit 
ces  troupes  pour  assiéger  Saumur;  d'autres,  qu'elles 
ëtoient  destinées  pour  Bellegarde  .  et  qu'on  les  con- 
tremandoit  ensuite  du  traité  de  celte  place  ^  d'autres, 
qu'eJlesmarchoientpour  investir  Montrond.  Tout  cela 
pouvoit  être  vrai;  et  je  tiens  que  l'une  des  plus  gran- 
des fautes  qu'ait  jamais  faites  le  cardinal  Mazarin  a  été 
celle  de  n'avoir  pas  mené  devant  Montrond  le  Roi  et  les 
troupes  qui  avoient  fait  rendre  Saumur  et  Bellegarde; 
car,  comme  la  saison  n'étoit  pas  avancée,  on  auroil 
pu  réduire  cette  place  avant  que  les  affaires  de  la 
frontière  eussent  pressé  :  aussi  nppréhendois-je  fort 
que  l'on  prît  ce  parti,  qui  auroit  déconcerté  tous  mes 
projets,  et  m'auroit  fait  prendre  celui  de  tirer  la  prin- 
cesse et  le  duc  son  fils  de  cette  place,  sans  savoir 
presque  oîi  les  mener.  Cela  me  fit  résoudre  à  lui  con- 
seiller de  dépêcher  à  la  cour  le  sieur  de  Blanchefort , 
comme  je  dirai  ci-après. 

Le  marquis  de  Yalencey,  qui  avoit  la  même  crainte, 
et  qui  avoit  reçu  une  lettre  de  la  marquise  de  Sillery, 
par  laquelle  elle  lui  mandoit  que  le  duc  de  La  Roche- 
foucauld son  frère  s'étant  mis  en  marche  pour  secou- 
rir Saumur  l'avoit  trouvé  rendu,  tâchoit  par  toute 
voie  de  me  persuader  de  tirer  en  diligence  la  prin- 
cesse et  le  duc  d'Enghien  de  Montrond ,  où  il  disoit 
que  leurs  personnes  n'étoient  en  aucune  assurance. 
Encore  que  je  fusse  au  fond  dans  le  même  senti- 
ment,  avec  cette  différence   seule  que  lui    vouloil 
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qu'on  le  fit  sur-le-cliamp,  et  que  je  ne  pensois  aie 
faire  que  dans  la  dernière  extrémité  .  je  ne  m'en  et- 
pliquois  pas  ;  au  contraire  je  disois  qu  il  ne  le  l'ailoit 
jamais  faire  ,  parce  que  je  voulois  par  des  discours 
hardis,  tels  que  la  princesse  mèmcfaisoit,  rassurer 
tout  le  monde,  tâcher  de  mettre  cette  place  en  état 
de  faire  croire  au  cardinal  qu  elle  n'étoit  pas  facile  à 
prendre,  exciter  sous  main  dans  le  parlement  de  Pa- 
ris assez  de  troubles  pour  l'obliger  d'y  retourner,  et 
de  l'autre  côté  faire  de  fausses  négociations  à  la 
cour,  pour  lui  persuader  que  nous  ne  songions  à 
rien  qu'à  vivre  eu  repos  en  ce  lieu-là.  11  n'étoit  pas 
malaisé  de  faire  concevoir  du  mépris  du  pouvoir  d  une 
femme  jeune,  sans  expérience,  et  d'un  enfant  de 
sept  ans  :  on  croit  aisément  ce  qu'on  souhaite,  et  un 
ministre  tout  puissant  a  peine  à  se  persuader  qu  une 
petite  vapeur  puisse  exciter  un  grand  orage  contre  lui. 
Cependant  je  disois  à  Valencev  et  à  tous  ceux  de 
son  avis  que  dilHcilement  le  cardinal  entreprendroit 
ce  voyage,  par  plusieurs  raisons.  Premièrement,  que 
croyant  ou  soupçonnant  que  les  ducs  de  Bouillon, 
de  La  Rochefoucauld,  de  Saint-Simon.  Bordeaux, 
tous  les  seigneurs  de  Guienne  et  de  Poitou,  et  Ks 
huguenots  même,  étoient  en  état  de  former  un  parti . 
il  ne  voudroit  pas  pousser  la  princesse  à  bout,  et  la 
contraindre  de  cherciier  son  refuge  dans  des  pro- 
vinces éloignées  de  Paris,  (jui  pour  lors  étoil  \c  cen- 
tre de  toutes  choses,  et  le  lieu  propre  à  former  tous 
les  foudres  que  le  cardinal  craignoit  ;  la  forcer  à  se 
mettre  avec  le  duc  son  fils  à  la  télé  de  quelque 
grande  faction ,  avec  une  place  aussi  considérable 
que  Montrond  .    (|iii   apporteroit  la  guerre  des  pro- 
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vinces  les  plus  reculées  jusque  sur  la  rivière  de  Loire  ; 
que  d'ailleurs  il  ne  voudroit  pas  faire  croire  à  toute 
la  France  qu'il  avoit  dessein  d'arrêter  à  Chantilly  les 
princesses,  le  duc  ,  et  les  enfans  du  duc  de  Longue- 
ville,  en  leur  envoyant  l'ordre  de  se  retirer  enBerri, 
dont  j'ai  parlé;  qu'il  ne  voudroit  pas  risquer,  après 
le  triomphe  de  Normandie ,  de  Bourgogne  et  de  Sau- 
mur  de  venir  échouer  devant  Montrond;  qu'il  y  au- 
roit  péril  qu'enfin  les  peuples,   par  la  jalousie  des 
frondeurs  ses  nouveaux  amis,  et  des  parlemens  qui 
craignoient  qu'une  trop  grande  autorité  ne  mît  le 
cardinal  en  état  de  se  venger  d'eux,  ne  se  soulevas- 
sent contre  lui,  le  voyant  acharné  à  exterminer  la 
maison  royale  (car  il  n'y   avoit  plus  de  prince  du 
sang  en  liberté  que  le  jeune  duc)  5  que  rien  ne  seroit 
plus  extraordinaire  ni  plus  mal  reçu  de  tout  le  monde 
que  de  lui  voir  employer  les  armes  du  Roi  à  prendre 
une  maison  particulière ,  où  une  jeune  princesse  et 
son  fils  s'étoient  retirés  par  ordre  de  Sa  Majesté,  et 
qui  n'y  faisoient  aucun  acte  d'hostilité;  et  enfin  que 
la  saison  ne  permettoit  pas  d'employer  les  troupes, 
fatiguées  de  tous  les  exploits  de  l'hiver,  dans  le  cœur 
du  royaume,  au  lieu  de  leur  donner  un  peu  de  repos, 
et  les  envoyer  ensuite  sur  la  frontière  de  Flandre 
pour  s'opposer  aux  troupes  espagnoles,  et  à  celles 
de  la  duchesse  de  Longueville  et  du  vicomte  de  Tu- 
renne,  qui  menaçoient  de  la  plus  puissante  irrup- 
tion qu'on  eût  encore  vue,  et  qui  venoient  de  s'allier 
ensemble  par  un  traité  solennel,  qui  n'avoit  autre 
prétexte  ni  autre  but  apparent  que  celui  de  parvenir 
à  la  paix  générale,  et  par  conséquent  plus  capable 
de  frapper  l'esprit  des  peuples. 
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A  tout  cela  il  y  avoit  bien  des  choses  à  répliquer, 
comme  je  le  connoissois  moi-même;  mais  il  importe 
de  ne  se  laisser  jamais  persuader  en  pareilles  ren- 
contres ,  et  de  persuader  si  l'on  peut  pour  parvenir 
à  ses  fins,  dont  la  principale  doit  être  de  ne  téraoi- 
f,'nc'r  jamais  de  peur-,  et  tout  consiste  à  faire  paroître 
tout  facile  et  tout  avantageux. 

Ce  jour -là  Du  Buisson,  contrôleur  de  la  maison, 
apporta  nouvelle  à  la  princesse  que  madame  sa  belle- 
mère  étoit  sortie  de  Chantilly  la  nuit  du  i6  au  17  , 
sans  qu'il  sût  le  lieu  de  sa  retraite ,  qui  avoit  été  pré- 
cipitée par  les  ordres  que  le  duc  d  Orléans  lui  avoit 
envoyés  d'exécuter  ceux  qu'elle  avoit  reçus  d'en 
sortir  le  1 1  ,  ainsi  que  je  l'ai  dit.  11  ajoutoil  que  cette 
princesse  n'éloit  suivie  que  de  la  duchesse  de  Châ- 
tiljon  et  d'une  femme  de  chambre;  qu'elle  s'étoit 
dérobée  de  la  garde  de  Du  Vouldy  comme  avoit  l'ail 
la  princesse  sa  belle-fdle,  quoique  les  troupes  dont 
nous  avons  parlé  gardassent  tous  les  passages.  Elle 
avoit  donné  ordre  en  parlant  de  Chantilly ,  la  veille 
de  Pâques,  d'empéchcr  (|ue  personne  n'en  sortît  les 
deux  jours  suivans;  et  qu'après  ledit  Du  Iluissoii 
diroit  son  évasion  à  Du  Vouldy,  et  viendroit  ap- 
porter la  nouvelle  à  la  princesse  a  IMontrond ,  et  me 
diroit  de  sa  part  qu'aux  premières  approches  des 
troupes  de  cette  place  j'en  lisse  sortir  et  elle  et  mon- 
sieur son  fils,  pour  l«  s  remettre  entre  les  mains  de 
messieurs  les  dues  de  Saint-Simon,  de  Doudlon  et  de 
La  Rochefoucauld ,  avec  ordre  piécis  de  ne  les  faire 
sortir  du  royaume  qu'à  toute  extrémité.  Du  Buisson 
demanda  eiuore  à  la  princesse  nn  blanc  signé,  pour 
le  remplir  ifunc  requête  tendauh-  a  la  liberté  de  mon- 
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Sieur  son  mari,  que  la  princesse  sa  belle-mère  pré- 
senteroit  au  parlement  le  lendemain  de  Quasimodo. 

Après  ces  ordres  reçus,  nous  nous  assemblâmes 
dans  la  chambre  de  la  comtesse  de  Tourville ,  pour 
délibérer  de  la  manière  de  tirer  la  princesse  et  le  duc 
son  fils  de  JMontrond ,  et  de  ceux  à  qui  on  pourroit 
les  confier.  Je  savois  bien  ce  que  j'avois  résolu ,  et 
le  parti  qu'il  y  avoit  à  prendre  ;  mais  c'est  un  des  plus 
grands  embarras  en  pareilles  affaires,  qu'il  faut,  et  avec 
quelque  justice .  donner  part  des  événeraens  à  tous 
ceux  qui  s'y  en.c^agent ,  et  tâcher  à  les  faire  tomber  dans 
votre  sens:  autrement  toutes  les  actions  de  ceux  qui 
gouvernent  sont  censurées  et  condamnées,  et  souvent 
on  prend  prétexte  de  s'en  retirer  quand  ils  n'en  usent 
pas  de  la  sorte.  Je  fis  donc  discourir  tous  ceux  qui 
étoient  là  des  personnes,  des  esprits,  des  intérêts, 
des  établissemens,  de  f  habileté  et  du  pouvoir  desdits 
sieurs  dé  Bouillon,  de  La  Rochefoucauld  et  de  Saint- 
Simon.  Je  n'avois  en  effet  dessein  de  les  mettre  ab- 
solument au  pouvoir  des  uns  ni  des  autres,  mais  bien 
de  faire,  s'il  étoit  possible,  que  madame  la  princesse 
demeurât  partout  sa  maîtresse  et  celle  de  son  fils, 
évitant  de  donner  de  la  jalousie  auxdits  ducs  les  uns 
des  autres  ;  et  enfin  je  fis  convenir  toute  l'assemblée 
qu'il  valoit  mieux  les  mener  à  Blaye ,  gouvernement 
du  duc  de  Saint-Simon,  qu'ailleurs,  parce  que  la 
place  est  assez  bonne,  qu'elle  ne  se  peut  attaquer  sans 
armée  navale  ;  r[u'on  pouvoit,  en  cas  de  nécessité,  et 
quand  même  tous  nos  desseins  viendroient  à  échouer 
dans  le  rovaume,  les  faire  passer  en  Angleterre,  en 
Hollande,  en  Flandre,  en  Espagne,  selon  que  la 
suite  des  affaires  le  fcroit  juger  })lns  à  propos.  D'ail- 
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leurs  le  duc  de  Saint-Simon  avoit  moins  de  capacité 
pour  concevoir  de  grands  desseins,  moins  d  intrigues 
à  la  cour,  et  plus  de  crédit  dans  Bordeaux,  à  cause 
du  voisinage  de  sa  place  ^  et  celle-là  nous  étoit  de  la 
dernière  conséquence.  11  avoit  par  dessus  tout  cela 
l'honneur  d  avoir  épousé  mademoiselle  de  Portes , 
proche  parente  de  la  princesse  douairière,  à  qui  il 
avoit  donné  de  grandes  espérances  de  se  jeter  avec 
Blaye  dans  les  intérêts  des  princes  ;  au  lieu  que  les 
ducs  de  Bouillon  et  de  La  Rochefoucaidd  n'avoient 
que  des  maisons  particulières,  et  autant,  ou  peu  s'en 
faut,  engagées  dans  le  cœur  du  royaume  que  Mont- 
rond,  et  où  par  conséquent  leur  alVection  et  leur  cré- 
dit seroient  inutiles  contre  l'oppression  de  la  cour 
toutes  les  fois  qu'elle  voudroit  les  pousser;  que  si  on 
vouloit  ménager  les  choses,  la  mère  et  l'enfant  se- 
roient mieux  audit  Montrond  qu'ailleurs-,  elles  y 
donneroient  moins  de  jalousies;  et  qu'ainsi  il  ne  fal- 
loit  pas  légèrement  prendre  l'épouvante  d'un  siège 
qu'il  ne  seroit  peut-êlri*  pas  malaisé  d'éviter  (quand 
même  on  auroit  pris  résolution  de  le  faire)  en  négo- 
ciant à  Paris  et  à  la  cour,  où  tout  étoit  divisé,  et  où 
tout  faisoit  ombrage  au  cardinal;  iju'il  falloit  mettre 
dans  la  place ,  sans  éclat  et  peu  à  peu ,  toutes  les 
choses  nécessaires  pour  sa  défense;  non  pas  à  des- 
sein d'y  enfermer  la  princesse  et  le  duc,  mais  pour 
y  établir  un  gouverneur  de  considération  quand  ou 
seroit  obligé  à  les  en  tirer  ,  comme  seroient  le  maré- 
chal de  La  Mothc,  le  marquis  de  Persan  ou  Arnauld. 
On  résolut  encore  ,  en  les  menant  à  Blaye,  si  l'on  pre- 
noit  la  route  de  Limosin  ou  d'Auvergne,  de  se  servii', 
pour  le  passage,  du  ductle  Bouillon;  si  par  le  Péri- 
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^ord ,  de  messieurs  de  La  Force  ;  si  par  La  Marche,  de 
La  Clavière  et  de  Saint-Germain-Beaupré  -,  si  par  le 
Poitou,  des  ducs  de  La  Rochefoucauld  et  de  La  Tré- 
mouille  5  vers  tous  lesquels  la  princesse  avoit  des  en- 
voyés, aussi  bien  que  vers  Du  Dognon  à  Brouage. 
Valencey  proposa  une  autre  retraite ,  qui  étoit  de  les 
mener  inconnus  par  la  rivière  de  Loire,  les  embar- 
quer à  Nantes  pour  la  Hollande,  où  il  ofFroit  de  de- 
meurer avec  eux,  après  avoir  envoyé  négocier,  disoit- 
il,  vers  le  maréchal  de  La  Meilleraye  pour  dissimuler 
ce  passage.  Je  fis  semblant  d'approuver  celte  propo- 
sition pleine  de  pièges,  pour  lui  témoigner  delà  con- 
fiance qui  Tobligeroit  à  m'en  faire  quelque  autre , 
pour  lui  ôter  toute  lumière  des  desseins  dont  j'ai  par- 
lé ci-dessus;  mais  en  effet  cela  ne  me  fit  connoître 
autre  chose,  sinon  qu'il  avoit  fort  envie  de  se  rendre 
le  patron  de  leurs  personnes  dans  un  pays  étranger, 
puisque,  n'ayant  ni  place  ni  gouvernement,  il  ne  pou- 
voit  l'être  en  France. 

On  dépêcha,  le  même  jour  21,  Du  Buisson  avec  le 
blanc  signé  qu'il  avoit  demandé.  On  eut  confirmation 
de  toutes  parts  des  traités  de  Saumur  et  de  Bellegarde. 
On  n'avoit  aucune  réponse  des  seigneurs  de  Poitou  et 
de  Guienne.  L'on  nous  mandoit  de  mille  endroits  que 
les  ducs  de  Bouillon  et  de  La  Rochefoucauld  négo- 
cioient  à  la  cour  :  peut-être  éloit-il  vrai,  sans  qu'ils 
eussent  intention  de  manquer  à  lour  engagement; 
car  en  pareilles  rencontres  c  est  prudence  aux  plus 
foibles  de  négocier  avec  les  plus  forts,  pour  se  don- 
ner le  temps  de  se  servir  des  machines  qu'on  veut 
faire  jouer,  et  éviter  d'être  accablés,  comme  on  le  se- 
roil  inunanquablement,  si  l'on  faisoit  connoître  ses 
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desseins  à  contre-temps.  Et  co  fut  pnr  cette  maxime, 
et  par  le  peu  de  chaleur  que  1  ou  reconnut  dans  la 
province,  que  la  princesse,  craignant  Torage  dont 
nous  avons  parlé,  se  résolut  d'avancer  le  temps  qu'elle 
séloit  prescrit  d'écrire  à  la  Heine  en  ces  termes: 

«i  Madame, 

«  J'aurois  diflfëré  de  donner  avis  à  Votre  Majesté 
«  de  mon  arrivée  en  ce  lien,  et  de  lui  l'aire  connoître 
«  que  la  fièvre  et  un  grand  rhume  qui  me  travail- 
«  loient  depuis  long-temps  à  Chantilly  n'ont  pas  eu 
«  assez  de  force  pour  m'cmpêcher  d  obéir  au  Roi 
«  avec  toute  la  dilig(;nce  ((ui  m'a  été  possible,  .l'a- 
«  vois  résolu  d'attendre  des  nouvelles  de  madame 
«  ma  belle-mère,  qui  n'a  pas  eu  la  santé,  la  force 
«  ni  l'équipage  nécessaire  pour  se  rendre  ici  en 
«  même  temps  que  moi,  et  d'y  amener  mes  neveux 
a  de  Longuevillc;  mais  comme  je  suis  encore  incer- 
«  taine  du  temps  qu'elle  y  pourra  arriver,  j  ai  cru. 
«  madame,  devoir  avancer  le  terme  que  je  ni'étois 
«  proposé  pour  rendre  compte  à  \  otrc  Majesté  do 
(i  mon  vovage,  et  lui  porter  en  même  temps,  et  au 
«  Hoi,  mes  justes  plaintes  contre  le  comte  de  Sainf- 
«  Aignan  ,  (jui ,  sur  l'avis  de  mon  voyage,  a  feit  une 
«  assemblée  de  gens  inconnus.  Il  a  traverse*  la  routo 
«  que  j'ai  tenue  avec  deux  cents  chevaux ,  etditpu- 
«  bliquoment  à  l'ourges  (pie  s'il  m'avoit  rencontri'e 
H  il  m'auroit  arrêtée  avec  mon  fds,  <*t  tailb'on  pi(V'<»s 
«(  (piafre  ou  nn(\  de  mes  domestic|ues  qui  acronipa- 
<(  gnoient  tnnn  <?arrosse.  .le  veux  croire,  madame, 
«  qu'il  a  dit  cela  sans  ordre;  mais  qnoi  qu'il  en  »(nt\ 
«  c'auroit  été  un  traitement  bien  <*trflnge  ^  une  per- 
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«  sonnedemaqualité,quiconduitson  fils  unique,  âgé 
«  (Je  sept  ans,  et  qui  a  l'honneur  d'être  de  la  maison 
«  royale,  dans  un  château  particulier,  et  sur  la  foi 
«  d'une  lettre  de  cachet  du  Roi.  Il  n'a,  Dieu  grâce, 
«  rencontré  qu'un  palefrenier,  etl'un  de  mes  chevaux 
«  de  carrosse  qu'il  a  emmené  à  Bourges,  où  il  publie 
«  que  Votre  Majesté  doit  lui  envoyer  des  troupes 
«  pour  m'assiéger,  ensuite  de  l'avis  qu'il  lui  avoit 
«  donné  par  courrier  exprès  que  j'avois  mis  céans 
«  des  gens  de  guerre  5  sur  quoi  je  proteste  à  Votre 
«  Majesté,  comme  j'ai  déjà  fait  au  Roi  dans  une 
«  lettre  que  j'ai  écrite  à  M.  Le  Tellier,  que  rien  n'est 
«  plus  contraire  à  la  vérité,  et  que  je  n'y  ai  rien 
«  changé  des  anciens  ordres,  et  qu'il  n'y  a  qu'envi- 
«  ron  quarante  hommes  de  la  garnison  ordinaire  5 
«  que  je  n'y  aurai  d'autre  pensée  que  celle  d'y 
«  prier  Dieu  pour  la  prospérité  de  Vos  Majestés , 
«  d'y  élever  mon  fils  en  sa  crainte ,  et  le  porter  par 
«  mon  exemple  à  la  même  passion  que  monsieur  son 
«  père  a  toujours  eue  pour  le  service  du  Roi,  ce- 
«  lui  de  Votre  Majesté ,  et  pour  le  bien  de  l'Etat  : 
«  vous  assurant,  madame,  que  je  fermerai  l'oreille 
«  à  toutes  les  propositions  qu'on  pourroit  me  faire 
«  contraires  à  ce  dessein,  et  que  je  ne  chercherai 
((  jamais  le  remède  aux  maux  que  j'endure  que  dans 
tt  les  bennes  grâces  et  la  justice  de  Votre  Majesté. 
«  C'est  dans  celte  pensée ,  madame ,  que  j'ai  écrit 
«  aux  présidiaux  de  Bourges  et  de  Moulins,  pour 
«  les  prier  d'envoyer  dresser  des  procès-verbaux  do 
«  l'état  auquel  est  ce  lieu,  afin  d'en  rendre  compte 
«  à  Votre  Majesté,  et  lui  faire  voir  en  mémo  temps 
u   la  fausseté  des  dépeclics  du  comte  deSainl-Aigiinii, 
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«  ot  h  vérité  de  la  protestation  que  je  fais  d'être 
t(   tonte  ma  vie,  madame,  voire,  etc.  » 

lia  princesse,  pour  envoyer  celte  lettre  à  la  cour, 
fil  choix  de  Dlanchef'ort ,  duquel  j'ai  parlé  ci-dessus. 
Il  V  étoit  connu  pour  un  ])()nhomme,  et  de  probité. 
Elle  le  ciiar-,'ea  de  lui  mander  tout  ce  i[uû  pourroit 
découvrir  à  la  cour ,  d'assurer  la  Reine  de  la  ferme 
résolution  d'exécuter  le  contenu  en  sa  lettre-,  de  la 
siîpplier  de  ne  lui  donner  aucune  inquii'-tude  par  l'ap- 
proche des  Iroiqies  (h)nt  on  la  nicnacoit,  et  (|ue  les 
discours  de  Saint-Aignan  lui  faisoient  craindre,  aussi 
bien  c[ue  les  voyages  ((u  il  faisoit  souvent  dans  son  voi- 
sinage avec  de  la  cavalerie  ramassc'c;  (|u'il  en  avoit  fait 
encore  d'autres  du  côté  de  Châteauroux,  et  donné  des 
ordres  du  long  de  la  rivière  de  Creuse  pour  l'arrêter, 
si  elle  alloit  en  Guiennc  ou  en  Poitou  ,  à  quoi  elle  ne 
songeolt  pas.  En  un  mot,  elle  me  chargea  de  dire  à 
HIanchefort  toutes  les  choses  nécessaires  à  sa  mission, 
vt  de  lui  en  donner  une  instruction  par  écrit.  Je  le 
fis,  et  je  n'omis  rien  de  tout  ce  qu'il  falloit  pour  bien 
persuader,  comme  l'on  dit,  lambassadeur  :  à  quoi 
je  n'eus  pas  grand'  peine  ,  car  ce  bonhomme  n'avoit 
aucuine  connoissanee  de  lout  ce  que  nous  nc'gociions 
de  toutes  parts.  Il  partit,  et  Valencey  après  lui,  pour 
le  moins  autant  persuadés  lun  que  l'autre.  Celui-ci 
hala  son  voyage  aussitôt  (|u"il  sut  Saumur  et  Belle- 
gard(î  rendus,  disant  ([u  il  alloit  chez  lui,  d'où  il 
mandrroit  à  la  princesse  ce  (pii  pomroit  venir  à  sa 
connoissanee. 

Le  0.1,  le  présidi;d  de  Bourges  fit  n-ponse  à  la 
princesst;  ([U  il  viendroit  lui  rendre  ses  devoirs  :  ce 
vpj'il  dilfc'ra  jiiscpt'à  ee  (pi'il  eût  en  avis  du  (  omle  de 
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Saint- Aignan,  auquel  il  avoit  envoyé  Ja  lettre  qu  il 
avoit  reçue  d'elle.  D'Aubigny ,  qu'on  avoit  dépêché 
à  Paris  pour  y  porter  les  nouvelles  de  l'arrivée  de  la 
princesse  àMontrond,  retourna  de  son  vovage.  Il  ne 
vit  ni  la  princesse  douairière  ni  la  duchesse  de  Châ- 
tillon,  qni  s'étoient  retirées  de  Chantillv  comme  je 
viens  de  dire.  Il  ne  rapporta  aucunes  lettres  de  tous 
ceux  et  celles  à  qui  l'on  avoit  écrit,  mais  dit  seule- 
ment de  bouche  et  de  leur  part  que  le  bruit  étoit 
grand  que  l'on  devoit  assiéger  Montrond;  qu'on  es- 
péroit  bien  des  requêtes  qu'on  devoit  présenter;  que 
les  amis  n'omettroient  rien  pour  le  salut  de  la  mai- 
son; et  quoique  le  parti  semblât  abattu  par  la  perte 
de  Bellegarde  et  de  Saumur,  que  leurs  courages  ne 
Tétoient  pourtant  pas  -,  et  enfin  que  les  Espagnols 
commencoient  à  se  réunir  en  Flandre. 

Le  23,  le  trésorier  de  la  princesse  lui  apporta  huit 
mille  livres.  La  duchesse  de  Montmorency ,  retirée 
à  Moulins  depuis  la  mort  de  monsieur  son  mari,  et 
où  depuis  elle  a  pris  l'habit  de  religieuse  parmi  les 
Filles  de  Sainte-Marie,  laissant  à  la  postérité  un  exem- 
ple éternel  du  plus  illustre  veuvage  qui  fut  jamais, 
envoya  visiter  la  princesse. 

On  sut  que  le  présidial  de  Moulins  avoit  envoyé  sa 
dépêche  au  Roi. 

Un  courrier  du  duc  de  La  Rochefoucauld  m'ap- 
porta une  lettre  de  créance  de  son  maître,  et  me  dit 
ensuite  que,  sous  prétexte  d'honorer  la  pompe  fu- 
nèbre du  feu  duc  son  père,  il  avoit  amassé  tlouze  à 
quinze  cents  gentilshommes  pour  aller  secourir  Sau- 
mur, comme  il  en  étoit  demeuré  d'accord  avec  Du- 
mont  qui  v  commandoit,  La  Martinière,  cajjitainc  de 
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Brezé,  et  Jarzé,  qui  doit  retiré  cliez  lui  par  ordre 
(lu  Roi,  pour  riniprudenle  passion  qu  il  avoit  fait 
(onnoîlre  pour  la  Kcine^  mais  qu'encore  que  le  duc 
eût  avancé  ce  secours  de  huit  jours,  et  qu'il  \\n\l 
nuné  jusfjuo  dans  la  plaine  de  Moncontour,  il  n'avoit 
pu  avoir  le  succîs  (ju'il  s'en  prometloit,  parce  que 
les  troupes  destinées  au  siège  avoient  pris  de  certains 
postes  qui  empechoicnt  d'aborder  ce  diAteau  que  par 
des  défilés  où  il  auroit  perdu  toute  cette  noblesse 
sans  aucun  iVuit,  s'il  avoit  tente  le  passaj^e.  Il  ajou- 
toit  que  La  Marlinière  ayant  changé  de  style  avec 
lui,  lui  iaisoit  croire  le  bruit  (jui  couroit  quil  avoit 
reçu  deux  mille  écus  de  la  cour  ;  «jue  Jarzé,  qui  avoit 
promis  de  se  jeter  dans  Saumur  avec  des  troupes  à  la 
moindre  apparence  de  siège,  n'avoit  fait  ni  l'un  ni 
l'autre:  et  que  tout  cela  avoit  obligé  le  duc  son  maître 
à  se  retirer  chez  lui ,  et  de  laisser  retourner  tous  ces 
gentilsliommes  en  leurs  maisons,  tous  prêts  à  tout 
hasarder  pour  le  parti  (juand  il  seroit  temps,  et  n'a- 
voit gardé  près  de  lui  (ju'environ  cinq  cents  hommes 
de  pied  et  cinquante  chevaux,  dont  on  se  serviroit 
à  ce  que  l'onjugeroità  propos.  11  disoit  encore  quel- 
({ue  chose  d'un  e(  rtain  traité  qu'avoit  fait  le  père  di* 
Dumont  pour  son  fils,  qui  ne  s'est  pas  trouvé  véri- 
table par  la  suite;  et  assurément  le  duc  fit  son  pos- 
sible de  son  côté  pour  secourir  la  place,  et  Dumont 
du  sien  pour  la  défendre. 

Ce  (|ue  ce  courrier  dit  et  qui  nous  donna  plus  d'es- 
pérance fut  que  les  ducs  de  Bouillon,  de  La  Koche- 
foucauld  ,  de  Saint-Simon,  de  La  Force,  les  niar(|uis 
de  Sauveboeuf,  de  Lusignan  et  quehjues  autres,  dé- 
voient s'assembler,  suivant  ce  que  j'avois  résolu  à 
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Paris  avec  Gourville,  environ  le  23  du  mois,  pour 
résoudre  ce  qui  se  pourroit  faire  pour  former  un 
parti  pour  la  liberté  des  princes;  et  qu'incontinent 
après  l'assemblée  finie,  ils  donneroient  avis  de  ce 
qu'ils  auroient  résolu  ;  que  cependant  il  avoit  retenu 
des  Chapizeaux ,  que  la  princesse  lui  avoit  dépêché 
pour  cela ,  et  qu'il  l'enverroit  encore  faire  une  tenta- 
tive à  DuDognon  à  Brouage,  et  visiter  Sauvebœuf, 
Lusignan,  et  quelques  autres  gentilshommes  accré- 
dités en  ces  quartiers-là. 

Après  que  ce  courrier  m'eut  dit  tout  ce  dont  il 
étoit  chargé,  je  le  menai  à  la  princesse,  à  qui  il  le 
confirma,  et  à  madame  de  Tourville.  ]\ous  lui  fîmes 
mille  questions  sur  l'état  des  affaires  des  provinces 
d'où  il  venoit,  et  où  chacun  étoit  aux  écoutes,  atten- 
dant ce  que  produiroit  l'ouverture  de  la  campagne. 

Le  24,  Le  Picard,   à  présent  nommé  Rochefort, 
valet  de  chambre  du  prince  ,  arriva  de  Bellegarde  où 
je  l'avois  envoyé  de  Chantilly  un  mois  auparavant, 
et  dit  à  la  princesse  beaucoup  de  particularités  de 
ce  qui  s'étoit  passé  dans  la  place  ,  où  il  manquoit  des 
armes  et  des  soldats-,  mais  qu'il  y  avoit  trop  d'offi- 
ciers de  qualité,  à  la  plupart  desquels  la  tête  tourna 
à  un  point ,   qu'encore  qu'ils  fussent  tons  d'une  va- 
leur éprouvée,  ils  rendirent  ce  poste  important  avant 
que  la  tranchée  fût  ouverte  :  ce  qui  fit  avorter  la  ré- 
solution que  nous  avions  prise  avec  la  plus  grande 
partie  du  régiment  de  Persan ,  c[ui  avoit  promis  de 
se  jeter  dans  la  place  quand  il  seroit  de  garde  dans 
la  tranchée,  après  avoir  comblé  les  travaux,  et  d'y 
mener  prisonniers  ceux  des   ofiiciers  généraux  qui 
s'y  scroienl  trouvés.  C'est  toujours  un  grand  malheur 
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quand  on  perd  une  place  .  il  est  plus  ji^rand  quand  on 
en  a  peu;  mais  il  est  extrême  quand  ceux  qui  la  dé- 
fendent ne  la  font  pas  durer  autant  que  le  courage 
et  Tait  le  peuvent  permettre,  particulièrement  dans 
une  conjoncture  comme  celle  en  laquelle  nous  nous 
trouvions,  où  il  nous  éloit  d'une  imporlance  extrême 
damuser  les  troupes  du  cardinal  devant  Bellef^arde 
pour  lui  ôter  le  moyen  de  relournci-  à  Paris,  où  sa 
présence  éloit  iiécessaireau  maintien  de  sa  fortune;  ou 
de  venir  attaquer  Monlrond,  qui  lui  eût  été  un  coup 
d'Etat:  mais  surtout  il  lui  imporloit  de  fatiguer  cette 
armée,  et  de  la  mettre  hors  d'état  de  paroître  sitôt 
sur  la  frontière  pour  s'opposer  aux  desseins  des  Es- 
pagnols,  des(juels  nous  espérions  tout  notre  salut, 
parce  que  nous  ne  doutions  pas  que  leur  approche  ne 
produisit  ù  Paris  queK|ue  chose  de  favorable  à  la  li- 
berté des  princes. 

Dans  cette  conjoncture  notre  conduite  ctoit  déli- 
cate :  il  importoit  de  solliciter  continuellement  les 
amis  des  princes  pour  ne  pas  laisser  ralentir  leur  af- 
fection; et  il  importoit  de  ne  le  pas  faire,  de  peur  de 
donner  à  connoitre  à  la  cour  que  les  desseins  de  la 
princesse  étoicnl  bien  opposés  aux  assurances  qu'elle 
avoit  données  à  la  Reine  par  la  lettre  que  Blanchefort 
lui  avoit  jx>rtée  de  sa  part.  Le  duc  de  La  Rochefou- 
cauld demandoit  par  son  courrier  à  la  princo^se  des 
lettres  pour  le  duc  de  La  Trémouille,  le  prince  de 
Tarenle,  Du  Dognon,  Sauvebœuf,  Lusignan,  et  quan- 
tité de  blancs  signés  pour  les  remplir  de  lettres  pour 
ceux  (ju'on  jugeroit  à  propos  dans  rassemblée,  et 
particulièrement  pour  des  présiilens,  conseillers  et 
notables  bourgeois  de  la  ville  de  Bordeaux,  fia  prin- 
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cesse  ne  désiroit  rien  tant  au  monde  que  de  faire 
en  cette  rencontre  ce  que  ce  duc  désiroit  d'elle,  et 
rien  n'étoit  plus  à  propos  ni  plus  utile  ;  mais  la  crainte 
que  dans  une  si  grande  quantité  de  gens  à  qui  il 
convenoit  d'écrire  il  nV  en  eût  cpielqu'un  qui,  pour 
se  faire  de  fête  à  la  cour  et  en  tirer  quelque  utilité, 
comme  il  arrive  fort  souvent  en  pareille  occurrence, 
ne  fît  part  de  ces  lettres,  et  que  cela  ne  fît  perdre 
tout  reffet  de  la  fausse  négociation  de  Blaucliefort, 
dont  on  ne  prétendoit  autre  fruit  que  de  gagner  temps 
jusqu'à  celui  de  la  campagne,  en  quoi  consistoit  le 
salut  de  toutes  choses,  cela  obligea  la  princesse  et 
moi  de  lui  conseiller  de  refuser  au  duc  de  La  Roche- 
foucauld lesdites  lettres  et  blancs  signés  :  mais  aussi 
pour  ne  le  pas  mécontenter,  et  pour  produire  ([uasile 
même  effet  sans  péril ,  elle  écrivit  une  lettre  à  Chapi- 
zeaux  de  voir  ses  amis  et  tous  ceux  que  le  duc  de  La 
Rochefoucauld  lui  ordonneroit,  et  de  leur  dire  de  sa 
part  ce  que  lui  et  tous  ceux  qui  assisteroient  à  l'as- 
semblée qui  se  devoit  faire  jugeroient  à  propos. 

La  princesse  chargea  encore  ce  courrier,  qui  avoit 
de  l'esprit ,  de  dire  au  duc  son  maître  la  même  chose 
que  je  lui  avois  conseillée  dès  Paris  par  Gourville,  et 
au  duc  de  Bouillon  par  Baas  que  je  lui  avois  dépêché , 
qui  étoit  de  tâcher  par  toute  voie  de  promouvoir  des 
Etats  généraux,  de  faire  signer  à  tous  ceux  de  ras- 
semblée une  procuration  pour  en  demander  la  con- 
vocation, de  la  faire  signer  encore  par  ceux  de  tous 
les  ordres  qu'ils  pourroient  dans  les  provinces  voisi- 
nes, et  ensuite  de  province  en  province  par  leurs  amis 
et  par  leurs  correspondans.  Le  clergé  devoit  s'assem- 
bler au  mois  de  mai  suivant-,  et  il  n'étoit  pus  malaisé , 
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il  près  que  quantité  de  grands  seigneurs  qui  ne  de- 
mandoiont  autre  chose  en  ce  temps-là  auroiont  sii^né 
avec  beaucoup  de  gentilshommes,  de  demander  la 
jonction  à  la  chambre  ecclésiastique,  et  de  l'obtenir 
d'autant  plus  qu'au  mois  d'octobre  prëcëdiMit  elle 
avoit  été  accordée  quand  la  noblesse  s'assembla  à 
Paris  sur  le  fait  des  tabourets  :  après  quoi  le  tiers  Etal 
n'auroit  guère  fait  de  dilliculté  de  faire  de  même.  Ce 
sont  des  choses  qui  réussissent  rarement,  mais  qu'il 
faut  toujours  tenter.  La  princesse  chargea  encore  ce 
courrier  de  dire  h  son  maître,  et  pour  lui  et  pour 
tous  les  seigneurs  de  par  delà,  de  ménager  leur  con- 
duite jusqu'à  ce  que  la  saison  attirât  l'armée  du  Uoi 
sur  la  frontière,  parce  que  le  peu  de  troupes  qu'il> 
leveroient  ne  seroient  pas  assez  fortes  pour  résister 
à  celles  qu'on  pourroit  envoyer  de  la  cour,  et  le  se- 
roient trop  pour  ne  pas  lui  donner  de  la  jalousie. 
Après  quoi  elle  écrivit  une  fort  honnête  lettre  audit 
sieur  duc,  et  lui  renvoya  son  courrier. 

Ce  jour-là  même,  quatre  d('put('s  du  présidial  de 
Bourges  arrivèrent. 

La  princesse  envoya  quelque  argent  à  Sainl-Miraull , 
qui  en  sortant  de  Pellcgarde  s'éfoit  retiré  chez  lui 
avec  quantité  d'oHiciers  d'infanterie (|u  il  imporfoit  de 
faire  subsister. 

Les  députés  du  clergé  arrivèrent  aussi,  et  ensuite 
le  corps  des  trésoriers  de  France.  La  princesse  leur 
parla  à  tons  de  même  manière  (ju'elle  avoit  ('eril  ;i  la 
Reine,  et  leur  fit  toutes  les  amitiés  possibles 

De  Roches,  lieutenant  des  gardes  du  prin(<- ,  avec 
(juelques  olliciers  et  soldats,  retournèrent  de  Relle- 
i^'arde,  dont  il  dit  quehjues  prticularilés,  et  entre 
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antres  que  le  vicomte  de  Turenne  leur  avoit  écrit  de 
Slenay  que  ne  pouvant  les  secourir,  ils  tâchassent  de 
faire  une  capitulation  avantageuse,  et  surtout  de  con- 
server les  troupes  et  tous  ces  braves  officiers  qui 
étoient  dans  la  place.  Il  donna  copie  des  articles  qui 
avoient  été  dressés  et  signés.  Je  les  ai  insérés  ici , 
parce  que  c'a  été  la  première  capitulation  faite  dans 
ce  parti,  et  pour  mieux  dire  avant  qu'il  y  eût  de  parti 
formé  dans  le  royaume  ;  et  par  conséquent  elle  est 
digne  d'observation. 

Capitulation  de  SeiirrCy  autrement  Bellegarde. 

«  Les  sieurs  de  Tavannes  et  de  Saint -Micault, 
«  commandans  dans  la  ville  d^  Seurre,  ayant  fait 
«  donner  les  assurances  à  M.  le  duc  de  Vendôme,  gé- 
«  néral  de  l'armée  du  Roi  en  Bourgogne ,  par  le  sieur 
«  de  Navailles,  maréchal  de  camp  dans  ladite  armée, 
«  de  leur  fidélité  au  service  de  Sa  Majesté,  et  en  té- 
«  raoignage  du  déplaisir  qu'ils  recevoient  de  n'avoir 
«  pas  plus  tôt  déféré  à  ses  ordres,  supplioient  Sa  IMa- 
u  jesté  de  leur  faire  ressentir  les  effets  de  sa  clémence 
M  en  ce  rencontre,  après  les  oflTres  qu'ils  font  de  lui 
«  remettre,  dans  lundi  10  avril  1600,  à  l'heure  de 
«  midi,  ladite  place  de  Seurre. 

«  M.  de  Vendôme,  ensuite  du  pouvoir  à  lui  don- 
«  né  par  Sa  Majesté,  a  reçu  et  reçoit  lesdites  of- 
«  fres;  et  en  conséquence  leur  a  accordé  que  les 
«  troupes  qui  sont  daîis  Seurre  sortiront  en  corps  de 
«  la  place  le  jour  du  20  du  présent  mois  d'avril,  avec 
«  armes,  chevaux  cl  bagages,  à  la  réserve  des  uja- 
<(   jades  et  blessés,  (|ui  poiurout  demeurer  dans  ladite 
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<(  ville  jusqu'à  leur  entière  guërison  en  toute  sûreté  : 
«   et  seront  Icsdltes  troupes  licenciées  hors  le  pont 
u  d'icello  ville,  sans  toutefois  que  les  olliciers,  vo- 
«  lonlaires,  cavaliers,  soldats  et  autres  qui  sortiront 
«  puissent  être  démontés,  ni  contraints  à  servir  dans 
«   aucun  corps  contre  leur  i;ré;  même  leur  sera  per- 
«  mis  de  prendre  des  bateaux  pour  conduire  ceux 
((   qui  voudront  aller  à   Màcon,   Châlons  et  autres 
u  lieux-,  seront  accordés  passe-ports  à  ceux  qui  en 
«  auront  besoin  pour  se  retirer  en  leurs  maisons,  et 
«  la  liberté  au  nommé  de  Vergue,  cavalier  de  M.  de 
«(  Meille,  prisonnier  à  Dijon;  qu'il  sera  aussi  permis 
«   à  tous  les  olliciers,  cavaliers,  soldats  et  autres  di> 
«  se  retirer  dans  leurs  maisons  ou  ailleurs  oîi  ils  vou- 
«  dront.  saiis  (|u  il  leur  soit  apporté  aucun  empechc- 
«   ment,  à  condition  cju  ils  vivront  comme  bons  Fran- 
«  cais  et  fidèles  serviteurs  de  Sa  Majesté.  Ledit  sieur 
«  de  Tavannes  sera  conservé  en  sa  cliarf^e  de  bailli  de 
tt  Dijon  comme  il  étoit  par  le  passé  ;  qu'il  sera  donné 
«  abolition  f;('ni'rale,  tant  aux  olliciers  que  volontai- 
u  res,  de  (piebjue  cjualité  <  t  condition  qu  ils  soient, 
«  cavaliers,  soldats  et  bouri^eois,  pour  tous  les  actes 
«  d'hostilité  qu  ils  pourroient  avoir  commis  depuis  la 
«  détention  de  M.  le  prince,  même  pour  incendies, 
«  meurtres,  enlèvement  de  deniers  royaux,  vente  du 
«  sel  des  greniers  de  Sa  Majesté,  jusqu'au  joiu-  de 
u  leur  sortie  de  ladite  place,  emprisonnement  des 
«  bourgeois,   exactions,   tant  en  argent  qu'eu  blé, 
«  bestiaux,  et  autres  choses;  ensemble  pour  les  in- 
«  telligences,  pratiques  et  conférences  de  bouche  on 
«i  par  écrit  avec  les  eiuiemis  de  Sa  Majesté.  «  t  gi-né- 
«  raleu)ent  toutes  les  action:»  dont  i\>  pourroient  être 
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«  recherchés  à  l'avenir.  Et  en  cas  qu'il  y  ait  des  ar- 
«  rets  rendus  contre  les  personnes  et  biens  de  ceux 
«  qui  ont  servi  dans  Seurre  depuis  la  détention  de 
«  M.  le  prince,  et  qui  y  sont  présentement,  Sa  Ma- 
«  jesté  leur  accordera  toutes  les  déclarations  néces- 
«c  saires  à  présent  et  par  ci-après  pour  rendre  nul 
«<  Teffet  desdits  arrêts,  et  les  fera  jouir  de  la  raain-le- 
«  vée  des  biens  sur  eux  saisis,  et  qui  pourront  l'être 
«  àTavenir  pour  raison  desdits  cas. 

a  Les  mêmes,  en  vertu  des  promesses  et  obliga- 
«  tions  par  eux  données  aux  habitans  depuis  ladite 
«  détention  jusqu'à  leur  sortie,  lesquelles  demeure- 
«  ront  pareillement  de  nul  effet  et  valeur,  demeure- 
«  ront  quittes  sans  que  les  habitans  puissent  répéter 
•(  contre  eux  les  blés,  chevaux,  armes  ou  argent  qu'ils 
«  pourroient  leur  avoir  délivré  pendant  ledit  temps, 
«  à  la  charge  toutefois  que  toutes  les  munitions  de 
«  guerre  ou  de  bouche  qui  sont  à  présent  en  nature 
«  dans  ladite  ville  y  demeureront  sans  qu'elles  puis- 
u  sent  être  altérées  ni  distraites  en  aucune  manière. 
«  Et  sera  le  présent  acte  autorisé  de  la  ratification  de 
«  Sa  Majesté  pour  être  enreqistré  dans  le  parlement 
«  de  Dijon,  et  partout  ailleurs  où  besoin  sera,  sans 
«  aucune  restriction  ni  modification ,  ensuite  exécuté 
«  selon  sa  forme  et  teneur.  Tout  ce  que  dessus  pro- 
«  mis  et  accordé  de  bonne  foi  au  camp  devant  Seur- 
«  re,  le  lundi  iR  avril  i65o.  Signé  César  de  Veis- 
«  DÔME  j  et  plus  bas:  Par  Monseigneur ,  de  Jabre.  » 

K  A  été  accordé  par  M.  de  Vendôme,  général  de 
«  l'armée  du  Roi  en  Bourgogne,  aux  sieurs  de  Ta- 
«  vannes  et  de  Saint-Micault ,  commandant  en  la  ville 
M  de  Seurre,  (ju  au  cas  que  les  troupes  du  Roi  <]wi 
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«  sont  devant  ladite  place  soient  combattues  et  for- 
te cées  par  une  armée  plus  puissante  qui  donne  so- 
«  cours  à  ladite  place  entre-ci  et  jeudi  21  du  présent 
«  mois;  en  ce  cas  les  articles  accordés  ce  jour-là 
«  demeureront  nuls,  les  otages  rendus  de  part  et 
«  d  autre,  et  le:>(lits  sieurs  delavannes  et  de  Saint- 
(c  Micault  en  leur  liberté  de  l'aire  ce  que  bon  leur 
«(  semblera,  à  la  charge  néanmoins  qu'ils  demeure- 
((  ront  neutres  dans  tout  le  temps  et  pendant  le  com- 
ti  bat,  si  aucun  arrivoit.  Du  camp  devant  Seurre  le 
«  lundi  18  avril  i65o.  Sif^né  comme  dessus.  » 

Le  9,5,  on  lof^ea  sans  bruit  et  en  payant  dans  Saint- 
Amand  les  {gardes  du  prince,  que  de  Koches  avoit 
amenées  de  Bellegarde  avec  lui  -,  et  on  les  dispersa  en- 
suite dans  divers  châteaux,  comme  Ton  lit  après  tous 
les  ofliciers  et  soldats,  à  mesure  qu'ils  ainivoient. 

Le  26,  boucault,  (jui  étoil  venu  voir  la  princesse  de 
la  part  du  comte  de  Saint-Aii;nan  pour  lui  demander 
perniis.«>i()n  de  lui  venir  rendre  ses  devoirs,  selon  les 
ordres  (|u  il  en  avoit  reçus  de  la  cour,  la  pressa  de  lui 
rendre  réponse.  Elle  s'emjxjrta  fort  contre  lui ,  en  re- 
jirochant  les  nitinques  de  respect  (pi'il  avoit  eus  pour 
elle,  les  faussetés  <|u'il  avoit  écrites  à  la  cour  sur  .si 
conduite,  des  olliciers  de  ses  terres  cju'il  avoit  arrélé> 
prisonniers,  de  ses  serviteurs  qu'il  avoit  fait  exiler  de 
RoiMijes .  des  i^ens  de  guerre  cpi  il  avoit  logés  dans  m> 
maisons-,  et  enlin  cpi  elle  espéroit  que  ia  Ixeine  lui  <;n 
feroit  justice,  ainsi  (pj'elle  lui  avoit  demandé  par  la  dé- 
p«5che  dont  HIanehcfort  eloit  porteur;  et  finit  pourtant 
en  lui  disant  (ju ClIe  savoil  bien  qu  elle  ne  pouvoit  pas 
si'dispenser  d  Ci  onter(jUKonq>u'  vienihoit  ia  visiter  de 
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la  part  du  Roi.  Boucault  partit,  et  je  lui  conseillai  de 
dire  au  comte  de  Saint-Aignan  qu'il  feroit  bien  d'é- 
crire à  la  princesse  par  un  gentilhomme  à  lui,  pour 
lui  demander  permission  de  lui  rendre  ses  respects, 
avec  une  si  petite  suite  que  sa  visite  ne  pourroit  lui 
être  suspecte  :  ce  qu'il  fit,  et  elle  chargea  Boucault 
d'une  déclaration  qu'elle  signa,  et  que  j'avois  dressée 
à  messieurs  du  présidia^e  Bourges,  afin  qu'ils  la 
fissent  registrer,  suivant  nrparole  que  leurs  députés 
lui  avoient  donnée  quand  ils  la  vinrent  complimenter. 
Elle  étoit  en  ces  termes  : 

«  Nous,  Claire-Clémence  de  Maillé,  princesse  de 
«  Condé  ,  déclarons  par  cette  qu'ayant  invité  par  une 
«  de  nos  lettres  messieurs  du  présidial  de  Bourges , 
«  comme  étant  les  otBcicrs  du  Roi  plus  proches  de 
«  ce  lieu,  et  qui  ont  par  conséquent  pins  de  connois- 
«  sance  de  ce  qui  s'y  est  observé  de  tout  temps,  de 
«  s'y  transporter  pour  dresser  procès-verbal  de  l'état 
«  auquel  est  cette  maison  5  ce  qu'ayant  fait ,  nous  leur 
«  avons  redoublé  ladite  prière.  A  quoi  ils  nous  ont 
M  répondu  qu'ils  ne  pouvoient  faire  aucun  acte  de 
«  justice,  tant  parce  que  ce  lieu  est  hors  de  leur 
«  ressort,  que  pour  avoir  reçu  ordre  du  comte  de 
a  Saint-Aignan  de  n'en  prendre  aucune  connoissance; 
«  mais  qu'ils  feroient  rapport  à  leur  compagnie  de  la 
«  déclaration  que  nous  leur  avons  faite  ,  et  registrer 
«  celle  que  nous  leur  pourrions  fiiire  dans  leurdit 
«  ressort.  C'est  pour([uoi,  afin  qu'il  ne  soit  rien 
«  omis  de  ce  qui  est  en  cela  de  notre  intention,  nous 
«  leur  déclarons  derechef  que  nous  ne  nous  sommes 
«  retirés  avec  M.  le  duc  d'Engiiien  notre  fils  en  ce 
«  lieu  de  Montrond,  que  pour  obéir  aux  ordres  du 


I()()  [l65o]    MKMOIKF.S 

K   Roi  portés  par  la  lollrc  de  cachet  do  Sa  Majesté, 
«  du  7  du  présent  mois,  signé  Louis,  et  plus  bas,  de 
«  par  le  l\oi,  Gulnégaud,  et  datée  de  Dijon-,  que 
«  nous  ne  changerons  aucune  chose  dans  celte  mai- 
«  son,  soit  pour  la  t,arnison  ou  autrement,  et  que 
u  nous  laisserons  le  tout  en  l'état  que  nous  Tavons 
u  trouvé,  et  qu'il  a  été  de  tout  temps,  n'ayant  aucun 
«  autre  dessein  que  d'y|j|nserver  la  personne  de 
«  notredit  fils,  et  de  l'y  wlver  en  la  crainte  de  Dieu 
«  et  au  service  du  Roi ,  ainsi  (jue  nous  en  avons  assuré 
<{  la  Reine  parla  lettre  cpie  nous  avons  eu  l'honneur 
«  d'envover  à  Sa  Majesté  par  le  sieur  de  Rianchelort; 
«  comme  nous  avions  l'ait  au  Roi  peu  de  jours  aupa- 
«  ravant  dans  celle  que  nous  avions  écrite  au  sieur 
«  Le  Tellier,  l'un  des  secrétaires  de  ses  commande- 
«  mens.  Et  comme  nous  avons  été  avertie  (jue  cjuel- 
u  qucs  personnes  malintentionnées  avoient  écrit  à  la 
«   cour,  et  semé  divers  liruils  dans  la  province,  (piil 
«  y  avoit  des  factions  contre  le  service  du  Roi  pra- 
«  ti(piées  par  quel(|ucs  amis  et  serviteurs  de  M.  le 
«  prince  noire  nîari,   nous  invitons,  comme  nous 
«  avons  fait  de  vive  voix,  lesdils  sieurs  olliciers  de 
<(   nous  déclarer  s'ils  savent  cpu  lies  elles  sont  cl  par 
«   qui  eHes  peuvent  être  ibmenli'es  ,   afin   que   nous 
«   |)uis.sions  emplovcr  tous  nos  soins  ]iour  les  faire 
«  cesser  s  il  y  en  a  (ce  ([uc  nous  ne  crovons  jias,  jioiu" 
«   n'en  avoir  jamais  ouï  parler),  comme  aussi  de  se 
«  souvenir  qu'ils  nous  ont  dit  qu'ils  n'en  avoient  au- 
«  cune  connoissance  :  ])riant  encore  lesdits   sieurs 
«   olliciers  d(>  certifier  le  Roi  que  celte  maison  et  sa 
'(  garnison  sont  au  même  état  qu'ils  l'ont  vue  de  tout 
«  temps:  et  (|ue  nous  leiu"  avant  demandé-,  rommc 
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«  nous  faisons  encore ,  si  les  sieurs  Mercier ,  Stampes 
u  et  d'Amour  ont  fait  ci-devant  quelque  chose  à  Bour- 
«  i^es  ou  ailleurs  contre  le  service  du  Koi  qui  seroit 
«  venu  à  leur  connoissance,  et  qui  ait  pu  donner  su- 
«  jet  à  Sa  Majesté  de  les  faire  sortir  de  ladite  ville, 
'(  auquel  cas  nous  les  avons  invités  d'en  faire  une  se- 
rt vère  et  exemplaire  justice  ,  ils  nous  ont  répondu 
«  qu'ils  étoient  tous  trois  gens  de  bien  et  d'honneur, 
«  et  qui  avoient  vieilli  dans  celte  réputation  :  ce  qui 
«  nous  fait  inviter  lesdits  sieurs  oiliciaux  d'en  cer- 
«  tifier  le  Roi ,  afin  qu'il  plaise  à  Sa  Majesté  leur  per- 
«  mettre  de  retourner  en  leurs  maisons  ,  et  d'y  conti- 
«  nuer  le  soin  qu'ils  ont  pris  jusqu'ici  de  la  conduite 
«  et  administration  des  biens  appartenant  à  madame 
«  la  princesse  notre  belle-mère,  et  à  monsieur  notre 
«  mari,  qui  autrement  dépériroient.  Requérant  lesdits 
«  sieurs  oiliciers  de  faire  registrer  ladite  déclaration, 
u  et  nous  donner  acte  du  contenu  en  icelle  pour  nous 
M  valoir  et  servir  ce  que  de  raison.  Fait  à  Montrond, 
«  le 20 avril  i65o. ,5'/g'/^eClaire-Clémcnce deMaillé.» 
J'écris  beaucoup  de  choses  inutiles  à  l'histoire; 
mais ,  comme  je  l'ai  dit  au  commencement  de  cet  ou- 
vrage ,  je  n'écris  que  pour  ma  satisfaction  particu- 
lière. J'y  mets  au  jour  ma  conduite-,  j'y  fais  voir  mes 
fautes,  mes  soupçons,  mes  défiances,  aussi  bien  que 
mes  soins  et  mon  alfection.  Ou  met  toute  matière  en 
usage  dans  des  affaires  autant  épineuses  que  celle-ci 
l'a  été;  on  y  est  presque  toujours  novice,  parce  que 
peu  de  personnes  s'y  embarquent  deux  fois  en  leur 
vie.  Une  grande  amitié  telle  que  j'avois  pour  le  prince, 
un  grand  désir  de  vengeance,  ou  un  grand  intérêt 
<pie  je  n'avois  que  pour  lui,  pnut  faire  cntr'prrndre 
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la  conduite  d'une  telle  affaire;  et  il  se  trouve  rare- 
ment une  de  ces  passions  assez  fortes  pour  s'engager 
plus  d'une  fois  contre  le  premier  devoir;  et  cela  fait 
qu'on  y  porte  peu  d'expérience  quand  on  y  entre. 
(|n  on  est  sujet  à  y  faire  de  i;randes  fautes,  et  à  y  cou- 
rir do  grands  hasards. 

Ce  même  jour,  arrivèrent  en  ce  lieu  quatre  jeunes 
genlilslionimes  de  (pinlité,  braves  et  galans,  qui  ëloient 
le^  comtes  de  ]\leille  (de  Foix),  de  CIcrraont  (Sessac), 
de  Guitaut,  fort  honoré  des  bonnes  grâces  de  M.  le 
|)rince,  lieutenant  de  ses  chevau- légers,  et  de  Lorges 
(  Dînas).  Ils  revenoient  tous  de  Hellrgarde,  où  ils  s'é- 
loiint  jetés.  Ils  assurèrent  la  princesse  (jue  la  cour 
avoit  dû  partir  de  Dijon  le  i5  pour  Taris;  qu'on  en- 
voyoit  f|uelques  troupes  en  Guienne,  et  entre  autres 
les  régimens  de  INavarre  et  de  Mazarin  cavalerie. 
Pas  un  d'eux  n'étoit  satisfait  de  la  capitulation  dont 
je  viens  de  parler  :  ils  auroicntsouliaité  dy  faire  voir 
leur  bravoure,  comme  ils  y  montrèrent  leur  passion 
pour  le  service  aucjnci  ils  éfoiont  allaclus.  Us  en  at- 
tribuèrent la  précipitation  au  sieur  Du  Passage,  qui 
en  avoit  été  le  premier  mobile  ,  et  qui  s'y  étoit  Jeté, 
(|uoiciu'il  n'eût  aucune  dépendance  du  prince,  mais 
seulement  du  vicomte  de  Tureiuie,  de  qui  il  avoit 
montré  plusieurs  lettres  qui  ôtoient  tonte  espérance 
de  secours.  Pour  en  parler  sainement,  il  v  avoil  pour 
eL  contre.  Tenir  plus  long-temps  mcttoitMoutrond  et 
les  personnes  de  la  ])rincesse  et  du  jeune  duc  en  sû- 
reté, et  rendre  la  place  un  peu  plus  tôt  conscrvoit 
des  oHici(  rs  el  des  troupes  cjui  ont  rendu  depuis  de 
gran(U  services  ;  cl  je  me  suis  elonn»'-  comme  la  <  our, 
sachant  la  iIIn  ision  qui  (ioil  entre  eux  ,  el  le  défaul  i\c 
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toutes  choses  nécessaires  à  la  défense  d'une  place, 
et  surtout  d'armes,  ne  s'opiniâtrât  à  les  prendre  pri- 
sonniers de  guerre:  aussi  crois -je  que  le  cardinal 
s'en  est  souvent  repenti,  voyant  ce  qui  est  arrivé 
ensuite-,  mais  Paris  le  pressoit,  et  M.  de  Vendôme 
mouroit  d'envie  de  voir  ce  siéi^e,  où  il  commandoit, 
achevé.  Cinq  capitaines  du  régiment  de  Persan,  qui 
étoient  dans  la  place,  refusèrent  le  rétablissement  de 
leur  compagnie.  On  voulut  dire  que  Saint-Micault 
avoit  reçu  deux  mille  pistoles  de  la  cour  -,  mais  les 
emplois  que  lui  a  donnés  depuis  le  prince  de  Coudé, 
et  le  cas  qu'il  en  fait,  ont  bien  justifié  sa  conduile. 

Ces  messieurs  dirent  encore  qu'on  laisseroit  le 
gouvernement  de  Saint-Jean-de-Losne  à  Saint-Point, 
et  celui  de  Verdun-sur-Saône  à  de  Bar  :  c'étoient  deux 
gentilshommes  qui  avoient  vieilli,  et  qui  étoient  es- 
tropiés dans  les  troupes  de  M.  le  prince,  et  qui  ces- 
sèrent de  le  servir,  à  ce  qu'ils  disoient,  par  la  raison 
de  leurs  blessures ,  quoiqu'il  leur  eût  donné  ces  deux 
gouvernemens. 

Comme  il  importoit  de  tenir  nos  desseins  fort  se- 
crets, et  pourtant  de  ne  perdre  personne  de  ceux 
qui  pouvoient  contribuer  à  les  faire  réussir  ,  madame 
la  princesse  ne  soufTroit  que  personne  séjournât  plus 
d'un  jour  à  Montrond.  Elle  leur  disoit  que  comme 
elle  ne  vouloit  ni  pouvoit  rien  entreprendre  par  la 
force  ,  elle  ne  vouloit  pas  seulement  en  donner  le 
moindre  soupçon.  Elle  prcnoit  de  chacun  deux  adres- 
ses pour  leur  écrire  dans  l'occasion  ,  et  les  renvoyoit 
autant  satisfaits  qu'elle  pouvoit.  On  y  soulfroit  ceux 
qui  étoient  de  Dauphiné,  de  Provence,  de  Picardie, 
de  Normandie  ou  de  RourgO','ne ,    parce  qu'il  étoit 
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malaisé  de  les  rasscMiibler  ,  <  l  on  les  envoyoil  dans 
des  châteaux  ou  villes  voisines  :  mais  ceux  ([ui  cloienl 
de  Languedoc,  de  Guienne  ,  de  Poitou  ou  de  ces 
(juartiers-là,  où  l'on  poux  oit  avoir  besoin  d'eux,  on 
les  renvoyoit  en  leurs  maisons. 

Les  ([uatrc  que  je  viens  de  nommer  sortirent  de 
Montrond  avec  bien  de  la  rcpui^nancc.  Tous  (juatre 
trouvèrent  la  marquise  de  Gouville  pleine  d'appas 
et  de  charmes  :  aussi  c^oit-elle  belle,  spirituelle  et 
jeune.  Je  ne  pourrois  m'emjiccher  île  décrire  ici  sa 
beauté,  si  je  n'eusse  eu  lame  éprise  d'une  autre  qui 
faisoit  pour  lors  toute  ma  joie  et  toute  ma  peine.  Cé- 
toit  mademoiselle  Gerbicr ,  f|ue  nous  avions  laissée 
à  Chanliliy  pour  y  conUelaire  madame  la  princesse, 
et  tromper,  comme  nous  avons  dit,  Le  \  ouldy.  Celle- 
ci  étoit  Anj^laise,  pleine  d'esprit  et  de  gentillesse; 
elle  étoit  brune,  d'une  taille  agréable  et  aisée,  les 
veux  vifs,  la  bouche  belle,  l'esprit  accorl  et  adroit, 
.le  lui  avois  explique  ce  que  j'avois  dans  le  creur  pour 
elle  dès  le  temps  (|ue  nous  élious  fï  Sainl-Germain- 
en-Laye,  après  les  l'.arrieades.  .l'avois  commencé  mon 
commerce  avec  elle  en  lui  apprenant  l'italien;  et  je 
dis  tout  ceci  parce  que  nous  parlerons  souvent  de 
Tune  et  de  l'autre  de  ces  dames  dans  la  suite  de  ces 
Mémoires. 

La  marcpiise  do  Gouville  étoit  assurément  tinc 
graiul(>  beauté;  elle  n'avoit  (jue  dix -huit  ans.  La 
grande  amitié  (jue  j'avois  eue  pour  lourville  son 
père,  un  des  plus  braves  soldats  et  des  plus  adroits 
courtisans  que  j'aie  connu  de  ma  vie,  et  celle  que 
j'avois  pour  madame  sa  mère,  m'avoit  doniu'  wne 
grande  tamiliariti'  avec  elh; ,  et  lui  avoit  fan  prendre 
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tant  de  créance  en  moi,  qu'elle  ne  me  céloit  rien  des 
offres  de  service  qu'on  lui  faisoit  j  et  comme  elle  m'a- 
voit  dit  à  Chantilly  la  passion  que  Boutteville,  à  pré- 
sent duc  de  Luxembourg,  et  le  chevalier  de  Gra- 
mont,  avoieut  eue  l'hiver  précédent  pour  elle,  elle 
rtfi'apprit  à  Montrond  que  nos  quatre  cavaliers  lui 
avoient  dit  des  douceurs  pendant  les  deux  jours  qu'ils 
y  séjournèrent.  Elle  trouvoit  Sesj^ac  habile,  Lorges 
doux  ,  et  Guitaut  aimable  et  galant;  Meille,  qui  plai- 
soit  à  peu  de  monde,  ne  lui  tomba  pas  en  grâce.  Ils 
étoient  tous  quatre  amis  et  de  même  âge  ;  ils  devin- 
rent rivaux  sans  en  rien  savoir,  et  partirent  tous  qua- 
tre ensemble  le  27,  croyant  que  leur  passion  avoit  été 
favorablement  écoutée. 

Le  même  jour,  Boucault  m'écrivit  que  le  comte 
de  Saint-Aignan  avoit  résolu  d'envoyer  la  lettre  qu'il 
avoit  reçue  du  Roi  à  madame  la  princesse,  et  son  in- 
struction, afin  de  lui  rassurer  l'esprit;  et  qu'il  avoit  mis 
par  avance  en  liberté  le  sieur  de  Bernaise,  oiiicier  de 
la  duché  de  Châteauroux,  qui  en  effet  arriva  à  une 
heure  de  là  à  Montrond. 

Le  lendemain  28,  un  gentilhomme  de  ce  comte 

arriva ,  qui  me  rendit  une  de  ses  lettres ,  ensuite  de 

laquelle  je  le  présentai  à  la  princesse.  Il  lui  donna  une 

dépêche  du  Roi  en  créance  sur  Saint- Aigi.an ,   qui 

lui  fut  exposée  par  le  porteur,  et  étoit  que  Sa  Majesté 

se  réjouissoit  qu'elle  fût  arrivée  à  Montrond,  pourvu 

qu'elle  n'y  entreprit  rien  contre  son  service:  et  sous 

prétexte  des  visites  qu'on  lui  rendroit  de  toutes  parts, 

qu'elle  n'y  fît  aucune  assemblée  ,  et  qu'elle  n'écoutât 

aucune  proposition  contre  le  bien  de  ses  affaires.  Ce 

gentilhomme  lui  fit  ensuite  de  grands  complimons  de 
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la  part  de  son  maître,  et  des  dôsavciix  de  toutes  les 
choses  dont  elle  se  plaii,'noil  de  lui.  La  princesse  lui 
repartit  i|u  elle  avoit  eu  tant  de  sujets  de  plaintes  con- 
tre lui,  qu'elle  les  avoit  portëes  à  la  Reine,  de  qui 
elleattendoit  les  ordres-,  qu'il  n'y  avoit  rien  d'incom- 
patible entre  le  service  du  Koi  et  le  respect  qui  est  dû 
à  sa  qualité  5  qu'au  surplus,  elle  souhailoit  que  les  ac- 
tions du  comte  justifiassent  à  l'avenir  les  passées,  afin 
qu'elle  pût  être  son  amie. 

Ce  soir-là  même,  la  princesse,  qui  avoit  de  lu  joie, 
et  l'esprit  plus  rassuré  qu'elle  ne  1  avoit  point  encore 
eu,  voulut  venir  souper  au  parc  avec  le  jeune  duc, 
ayant  appris  que  j'avois  fait  préparer  à  manj^er  sous 
une  allée  couverte  pour  les  oQiciers  et  autres  per- 
sonnes de  qualité  qui  étoient  là.  Elle  y  amena  toute 
sa  suite;  et  ce  fut  la  première  fois  qu'elle  prit  un  peu 
de  divertissement  depuis  la  prison  de^  princes. 

Après  le  souper,  le  sieur  Du  Cliambon ,  que  je  con- 
noissois  fort  peu,  mais  que  j'avois  ouï  dire  être  un 
bon  olVuior  d'infanterie ,  arriva  île  la  part,  disoit-il , 
du  duc  de  La  Ixochefoucauld.  11  étoit  huj^uenot,  et 
sans  aucune  dépendance  du  prince,  de  qui  pourtant 
il  ('toit  connu.  Il  commenta  à  fulminer  contre  Du- 
mont,  La  Martinièrc  et  Jarzé,  touchant  la  perte  de 
Saumur  ;  et  dit  ensuite  à  la  princesse  que  les  seif;neurs 
dévoient  s'être  assemblés  le  li,  ainsi  que  l'envoyé 
dudil  duc  lavoil  dit  (juehjues  jours  auparavant  ;  (jue 
le  duc  de  Saint-Simon  n'avoit  pas  voulu  donner  pa- 
role de  s'y  trouver,  disant  qu'il  ne  pouvoil  quitter  sa 
place  ni  se  déclarer;  ([u'il  étoit  sei;viteur  de  M.  le  prince 
assez  pour  v  retirer  monsieur  son  fds  av«'c  la  prin- 
cesse, et  même  le  duc  de  La  Rochefoucauld  s'il  étoit 
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poussé  ;  qu'il  s'emploieroit  à  mënager  les  esprits  de 
Bordeaux,  mais  qu'il  falloit  voir  quand  et  comment 
on  se  déclareroit;  que  l'on  disoitque  M.  de  Turenne 
étoit  foible,  que  Saumur  étoit rendu,  que  le  cardi- 
nal s'autorisoit  à  Paris,  que  les  frondeurs  ëtoient  sin- 
cèrement unis  avec  lui,  qu'il  savoit  que  Bellegarde 
traitoit  ;  mais  que  tout  cela  n'empécheroit  pas  de  sou- 
scrire, quand  il  le  pourroit,  ce  qui  auroit  été  résolu 
dans  l'assemblée. 

La  grande  connoissance  que  j'avois  de  l'esprit  na- 
turellement irrésolu  du  duc  de  Saint-Simon  me  fil 
bien  juger  ce  qui  arriva  depuis,  et  bien  regretter  de 
ce  que  la  duchesse  de  Saint-Simon,  toute  puissante 
sur  son  mari,  et  très-passionnée  pour  la  maison  du 
prince,  n'étoit  pas  à  Blaye  avec  lui.  C'est  une  dame 
de  mérite  et  de  conduite,  belle,  et  d'un  esprit  doux  et 
agréable,  et  qui  auroit  détourné  les  négociations  du 
comte  de  La  Vauguyon,  que  nous  sûmes  depuis  avoir 
diverti  le  duc  son  mari  des  bonnes  intentions  qu'il 
avoitpour  nous,  aussi  bien  que  l'étonneraent  que  lui 
causa  la  perte  de  Bellegarde.  Il  falloit  peu  pour  chan- 
ger un  esprit  de  la  qualité  du  sien. 

Pour  revenir  à  Chambon,  il  dit  encore  à  la  prin- 
cesse que  Bordeaux  oifroit  d'autoriser  tout  ce  qui 
seroit  résolu  à  l'assemblée;  de  donner  tous  les  arrêts 
nécessaires,  l'argent  du  Roi  qui  se  trouveroit  dans 
leur  ville  ;  demander  le  duc  d'Enghien  pour  leur  gou- 
verneur, en  la  place  du  duc  d'Epernon,  qu'on  leur 
avoit  ôté  par  la  paix  qu'ils  avoient  faite  avec  le  Roi  ; 
et  que  l'on  n'avoit  point  eu  de  nouvelles  du  régiment 
de  Bains  depuis  la  prise  de  Saumur. 

.le  fus  fort  surpris  que  Le  Chambon,  disant  qui! 


venoit  de  la  part  du  duc  de  La  Rochefoucauld,  avec 
(jui  j'avois  toute  relation  pour  tout  ce  qu'il  disoit ,  ne 
m'eût  point  rendu  de  lettre  de  sa  part,  ni  même  à  la 
princesse.  Il  savoil  la  part  que  j'avois  dans  ses  affai- 
res, et  ne  me  disoit  rien-,  il  sembloit  même  qu'il  se 
delioit  de  moi;  et  cela  m"ol)lij;ea  de  lui  détacher  quel- 
ques-uns de  mes  amis  particuliers  pour  l'entretenir, 
et,  faisant  semblant  d'entrer  dans  ses  sentimens,  tâ- 
cher à  le  découvrir.  Et  par  là  Ton  connut  qutî  son 
dessein  étoit  de  proposer  à  la  princesse  (comme  il  fit 
en  effet)  de  passer  avec  le  duc  son  fils  en  ces  quar- 
tiers-là, lui  disant  ((uc  Montrond  n'étoit  pas  en  état 
de  les  tenir  en  sûreté  5  que  si  cette  place  étoit  jirise 
avec  leurs  personnes  ,  le  parti  seroit  abattu  ,  et  que 
ces  provinces  éloignées  ne  demandoient  à  los  voir  que 
pour  se  déclarer. 

La  princesse,  qui  me  dit  en  présence  de  la  com- 
tesse de  Tourvillc  tout  ce  que  lui  disoit  Le  Chambon . 
et  qui  étoit  en  elVet  tout  ce  que  nous  avions  résolu 
de  faire  en  temps  et  lieu,  me  demanda  mon  avis  sur 
ce  qu'elle  avoità  lui  répondre.  La  de  fiance  que  j'avois 
(lu  Chambon  par  les  raisons  que  je  viens  dedirem'o- 
blij^ea  à  la  témoigner  à  la  pt  incesse  :  ce  (|ui  l'iiyant  fait 
entrer  ensuite  dans  la  même  défiance,  elle  lui  dit  éle- 
vant nous  que  ce  ne  seroit  pas  prudence,  dans  une  .sai- 
son si  peu  avancée,  d'exposer  monsieur  son  fils  à  une  si 
longue  marche  ;;  qu'elle  voyoit  par  son  propre  discours 
l'esprit  ilu  duc  de  Saint-Simon  vacillant;  (|ue  f.laye 
étoit  poiu  t;uil  la  seule  retraite  de  sûreté  qu'elle  pût 
avoir,  et  qu  ell(>  cloutoil  fort  «pie  h*  iluc  île  Saint-Simon 
l'y  lais.sàt  entrer  la  plus  forte  ;  (pi  il  parloil  dei'iordcaux 
eu  termes  si  généraux  ,  qu'elle  ne  cioyoil  pas  qu'elle 
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en  dût  faire  état,  ne  voyant  ni  le  parlement  ni  le  peu- 
ple déclaré,  ni  assurance  d'y  être  reçue  ^  qu  elle  avoit 
la  parole  du  Roi  pour  demeurera  Montrond  en  toute 
sûreté;  qu'elle  mettroit  insensiblement  cette  place  en 
état  de  ne  rien  craindre,  d'autant  plus  que  l'on  s'alloit 
attacher  à  la  campagne,  et  que  si  elle  abandonnoit 
cette  place  enl'état  auquel  elle  étoit,  ce  seroitla  per- 
dre; qu'il  jugeoit  bien  lui-même  de  quelle  consé- 
quence et  en  quelle  situation  elle  étoit-,  en  un  mot, 
qu'elle  n'en  sortiroit  qu'à  toute  extrémité,  et  en  cas 
que  le  Roi  lui  manquât  de  parole.  Le  Chambon  lui  re- 
montra que  les  paroles  du  Roi  étoient  celles  du  cardi- 
nal, qui  en  avoit  tant  manqué  au  prince  son  mari,  qu'elle 
devoit  croire  qu'il  en  feroit  de  même  quand  il  lui  con- 
viendroit.  u  Je  le  crois,  répi^ndit-elle  ,  mais  je  ne  suis 
«  pas  en  état  de  l'en  empêcher:  je  m'y  veux  mettre  si 
.'(  je  puis.  Je  ne  puis  le  faire  que  par  la  conduite  que 
«  je  rae  suis  proposée;  et  quand  je  verrai  ks  chose? 
«  que  vous  nie  dites  en  état  de  s'exécuter,  je  vous  par- 
«  lerai  bien  d'une  autre  manière.  «La  princesse  ne  vou- 
lut pas  s'expliquer  davantage  :  elle  s'étoit  même  un 
peu  trop  expliquée,  et  plus  qu'elle  ne  l'avoit  résolu. 
Elle  le  chargea  enfin  de  mander  au  duc  de  La  Roche- 
foucauld qu'elle  le  prioit,  et  tous  ses  amis,  de  lui  faire 
savoir  le  résultat  de  l'assemblée,  pour  lequel  elle  au- 
roit  toute  déférence;  et  cependant  donneroit  avis  à 
la  princesse  sa  belle-raère,  avec  qui  elle  agissoit  de 
concert,  de  tout  ce  qui  se  passeroit,  et  en  donner  oiL 
part  à  la  duchesse  de  Longueville. 

Tout  le  but  des  travaux  de  ce  duc  étoit  pour  lors 
de  plaire;  à  cette  belle  princesse  ;  et  il  prenoil  assez 
de  plaisir  «;l  de  soin  de  l'avertir  de  tout  ce  qu  il  lai- 


2O0  [l65o]    MÉMOIRES 

soit  pour  elle,  pour  délivrer  la  princesse  sa  belle-sœur 
de  celui  de  lui  dépêcher  des  courriers  sur  ce  sujet. 
Je  reçus  ce  soir-là  une  lettre  de  Milly,  qui  m'aver- 
tissoit  que  des  Chapizeaux   avoit    envoyé  dix  cou- 
reurs de  l'écurie  du  feu  maréchal  de  Brezë,  et  pour 
di\  mille  francs  de  sa  vaisselle  d'arj^ent  au  duc  de 
La  Rochefoucauld  :  ce  qui  me  donna  quelque  com- 
mencement d'espérance,  parce  que  Tordre  que  je  lui 
avois  donné  étoit  de  ne  lui  envoyer  cela  que  quand 
on  auroil  pris  quelque  résolution,  et  que  l'on  seroit 
prêt  de  se-mettre  en  état  d'exécuter  queUpie  chose. 
Le  29,  le  frère  de  Dumont  vint  rendre  compte  à  la 
princesse  du  traité  qu'il  avoit  fait  pour  Saumur,  se 
plaij^nant  hautement  de  Jarzé,  et  tacitement  du  duc 
de  La  Rochefoucauld,  qui  Tavoit  tenu  six  jours  plus 
qu'il  ne  leur  avoit  promis;  qu  il  navoit  de  vivres  dans 
sa  place  que  pour  cinq-,  que  si  l'on  lui  payoit  les 
sommes  qu'on  lui  avoit  promises  pour  sa  charge,  il 
les  emploieroit  à  faire  des  troupes  pour  son  service, 
et  que  cependant  il  la  supplioit  qu'il  vînt  servir  au- 
près de  sa  personne.  La  princesse,  qui  étoit  pour  lors 
persuadée  qu'il  n'avoit  pas  fait  son  devoir,  lui  répon- 
dit hrus(|uemcnt  et  en  colère  «^,u"elle  ne  vouloil  point 
voir  son  frère,  moins  se  servir  de  sa  personne  ni  de 
son  ari^ent;  que  quand  monsieur  son  mari  seroit  en 
liberté,  il  lui  rendroit  compte  de  sa  conduite,  et  des 
paroles  (ju'il  avoit  données  au  maréchal  de  Breré  son 
maître  en  mourant.  Aussi  la-t-il  si  bien  fait  depuis, 
que  le  prince  a  eu  autant  d  estime  pour  lui ,  et  autant, 
de  créance  en  sa  fidélité  et  en  son  coura^'e,  qu'en 
aucun  autre  des  siens,  et  avec  raison. 

Le  sieur  «le  lUanchefort  fils  arriva  chargé  dune  dé- 
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pêche  que  son  père,  envoyé  de  la  princesse  à  la 
cour,  ra'adressoit.  Elle  contenoit  les  lettres  sui- 
vantes ,  que  j'ai  fait  transcrire  ici  pour  faire  voir  quel 
fut  le  fruit  de  sa  négociation  ,  et  quel  étoit  pour  lors 
l'esprit  de  la  cour ,  c'est-à-dire  celui  du  cardinal ,  fa- 
cile à  entrer  en  tout  commerce. 

«  Monsieur, 

«  Vous  m'avez  si  bien  instruit  que  je  n'ai  eu  nulle 
«  peine  à  réussir  à  la  commission  que  Son  Altesse 
«  m'avoit  donnée.  Sa  lettre  a  été  bien  reçue ,  et  moi 
«  comme  un  ambassadeur.  La  Reine  m'a  fait  conter 
«  une  partie  de  notre  voyage,  et  en  a  bien  ri.  L'on  en- 
«  verra  demain  une  dépêche  à  M.  le  comte  de  Saint- 
ce  Aignan  ,  où  le  Roi  lui  ordonne  de  laisser  tout  le 
«  monde  en  paix ,  et  M.  le  chevalier  de  Rhodes  et 
«  tous  les  serviteurs  de  M.  le  prince.  La  première 
«  chose  que  l'on  me  demanda  fut  si  je  n'étois  pas 
«  chargé  de  voir  M.  le  cardinal.  Je  dis  à  M.  de  Gué- 
«  négaud  que  non  ;  mais  que  s'il  me  commandoit  de 
«  l'aller  trouver  j'irois ,  parce  que  je  n'avois  pas  or- 
«  dre  de  n'y  pas  aller.  Le  soir  donc  on  me  dit  qu'il 
«  ne  me  verroit  point.  A  ce  matin  il  m'a  envoyé  que- 
«  rir  ,  et  m'a  dit  force  civilités  pour  dire  à  Son  Al- 
«  tesse  ;  qu'elle  étoit  en  toute  sûreté  à  Montrond  ; 
«  que  les  troupes  n'en  approcheroient  point ,  et  que 
«  je  n'avois  qu'à  m'adresser  à  lui  pour  tout  ce  qu'elle 
«  désireroit  do  la  Reine.  Après  notre  discours,  qui 
«  a  été  assez  long  ,  j'ai  pris  cong(;  de  lui.  Après  être 
«  sorti  il  me  renvoya  quérir,  et  m'a  entretenu  fort 
<(  long-temps  :  mon  fils  vous  en  dira  une  partie.  Les 
«  serviteurs  et  les  amis  de  mesdames  les  princesses 
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«  m'ont  conseille ,  et  pour  des  raisons  considérables. 
«  d'aller  chercher  madame  la  princesse  douairière 
«  pour  lui  dire  les  discours  que  M.  le  cardinal  ma  te- 
¥.  nus.  Il  est  au  choix  de  madite  dame  d'aller  en  tel  lieu 
u  qu'il  lui  plaira.  Je  m'en  vais  à  Paris  :  si  vous  savez 
u  des  nouvelles,  il  me  faudroit  envoyer  un  courrier 
«  à  riiôtel  de  Sens  ou  à  Ihôtel  de  Coiidc  ,  où  j  allen- 
K  (Irai  de  vos  nouvelles.  Je  vous  souhaiterois  à  Pa- 
ît ris  :  le  temps  ne  me  permet  pas  de  vous  en  dire 
«  davantage  -,  il  me  tarde  fort  de  vous  voir.  La  cour 
M  sera  dans  huit  jours  à  Paris;  on  st^journera  un  jour 
«  à  Troyes.  On  sait  que  vous  êtes  avec  Madame  ;  on 
«  n'y  trouve  point  à  dire ,  ni  à  notre  voyage.  M.  le 
«  cardinal  ma  Ibrt  parlé  de  vous  ,  et  comme  d'un 
«  homme  de  service  et  de  mérite.  Je  suis  pour  ja- 
«   mais  votre  très-humble  serviteur  , 

«    BlAiNCUEFORT. 

«  Je  vous  écris  tout  cela  à  la  hâte  et  à  Son  Altesse. 
«(  On  n'a  jamais  pensé  à  arr<îter  Mesdames,  à  ce  qu  on 
((  dit.  » 

(i  Madame  , 

«  Voire  Altesse  saura  que  j  arrivai  hier  en  ce  lieu  , 
«  où  j  ai  trouvé  la  cour  qui  s'en  va  droit  à  Paris,  i-l 
«  passe  à  Troyes.  Je  fus  descendre  chez  M.  Du  Ples- 
«  sis-Guénégaud,  auquel  je  présentai  vos  lettres.  Il 
<<  me  pria  d'alleiidre  (pie  M.  le  cardinal  fùtarri\é. 
«  et  me  demanda  si  je  n'avois  point  ordre  de  vous 
Il  de  le  voir.  Je  lui  dis  (jue  non;  mais  que  Votre  Al- 
«  tesse  ne  m'avoit  pas  défendu  de  le  voir  s'il  le  dé- 
(«  siroit.  M.  le  cardinal  étant  arrivt'  un  peu  après. 
;i   M.  de   (luénegaud  me   vint   ([uerii  .  et  me  mena  à 
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«  la  Reine.  Je  lui  dis  que  Votre  Altesse  m'avoit  com- 
«  mandé  de  lui  porter  cette  lettre,  et  de  l'assurer  de 
«  votre  obéissance.  Elle  me  dit  qu'elle  étoit  bien  aise 
«  que  vous   fussiez  à  Montrond  ;  que  vous  y  seriez 
«  en  toute  sûreté  ;  qu'elle  croyoit  que  vous  ne  fe- 
«  riez  pas  comme  madame  de  Longueville,  qui  avoit 
K  donné  des  paroles,  et  qu'elle  ne  les  avoit  pas  te- 
«  nues.  Après  avoir  vu  votre  lettre,  elle  me  dit  que 
«  Votre  Altesse  faisoit  de  i^randes  plaintes  contre 
((  M.  de  Saint-Aignan.  Je  lui  dis  que  vous  en  aviez  su- 
K  jet.  Elle  me  dit  qu'elle  n' avoit  point  donné  d'ordre 
«  pour  faire  traverser  votre  chemin  :  ce  qui  étoit  aisé 
«  à  croire ,  puisqu'elle  ne  pensoit  pas  que  vous  dus- 
«  siez  partir  de  Chantilly  avec  cette  précipitation. 
«  Elle  me  demanda  des  particularités  de  votre  voyage. 
«  Je  lui  dis  que  Votre  Altesse  avoit  fait  tout  le  che- 
«  min  avec  résolution.  Là-dessus  elle  fut  au  conseil, 
«  et  le  lendemain  du  matin  M.  de  Guénégaud  me 
<(  dit  d'aller  parler  à  M.  le  cardinal  :  ce  que  je  fis.  Je 
«  le  trouvai  seul  avec  M.  de  Lyonne.  Il  me  parla  avec 
«  autant  de  civilité  de  Votre  Altesse  qu'il  ne  se  peut 
«  davantage  5  que  l'on  feroit  une  dépêche  à  M.  de 
«  Saint-Aignan,  où  l'on  lui  manderoit  qu'il  ne  fît  rien 
«  qui  vous  pût  déplaire  ;  qu'il  étoit  votre  serviteur. 
«  Je  pris  congé  de  lui  :  demi-heure  après  il  me  ren- 
«  voya  quérir,  et  me  dit  plusieurs  discours  qui  se- 
rt roient  longs  à  dire  à  Votre  Altesse ,  et  qu'il  faudroit 
«  faire  savoir  à  madame  la  princesse  votre  belle-mère; 
«  qu'il  lui  éloit  permis  d'aller  demeurer,  sans  être 
«  conduite  de  personne  que  des  siens,  à  telle  mai- 
«  son  qu  il  lui  plaira;  et  qu'il  me  protcstoit  qu'on  lui 
«  tiendroil  i);uol(' .  qu'il  me  la  donn  oit  |iour  la  lui 
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«  donner;  qu'on  n'a  point  eu  intention  de  la  faire 
«  suivre  par  des  gens  de  i^uerre,  et  encore  moins 
«  d'arrêter  Vos  Altesses-,  qu'il  y  avoit  eu  du  malen- 
«  tendu  à  Chantilly.  Et,  après  lui  avoir  dit  adieu  .  il 
«  m'a  fait  dire  encore  tout  ceci  par  M.  de  Noi,'ent  ; 
«  et<  là-dessus  M.  de  Bricnne  et  madame  sa  femme 
«  mont  dit  qu'il  falloil  que  j'allasse  à  Paris  essayer  de 
«  faire  parler  à  madame  la  princesse  ,  et  lui  dire  les 
«  discours  que  j'avois  eus  avec  M.  le  cardinal ,  et  que 
«  je  vous  devois  mander  de  m'envoyer  un  courrier  à 
u  Paris  pour  savoir  oîi  je  la  pourrois  trouver.  Votre 
«  Altesse  rae  fera  savoir  à  Paris  ce  qu'elle  voudra  que 
«  je  devienne,  en  cas  que  je  n'apprenne  point  de 
«  nouvelles  de  madame  votre  belle-nn're.  Je  ne  me 
«  suis  fait  fort  de  quoi  que  ce  soit.  Il  me  semble  que 
«  les  choses  ne  sont  pas  dans  l'aigreur  où  elles  étoient 
«  il  y  a  huit  jours.  Si  j'étois  auprès  de  Votre  Allcsse  , 
«  je  vous  en  dirois  (|uek(ue  particnlarilc'.  Madame 
«  de  T^rienne  et  le  comte  de  Nogent  ont  fait  voir  à 
«  la  Reine  c(ue  l'on  avoit  dit  des  choses  de  madame 
«  votre  hellc-mèrc  qui  sont  tontes  fausses -,  de  sorte 
H  qu'elle  commence  à  connoître  qu'on  ne  lui  a  pas  dit 
«  lavërité.  Je  supplie  très-humblement  Votre  Altesse 
«  de  me  pardonner  si  je  vous  écris  en  de  si  mauvais 
«  papier,  et  si  mal.  Votre  très-obéissant  et  très-obligé 
«  serviteur,  Blanchefort. 

«  L'on  me  trouvera  à  Paris  à  Ihôtel  de  Sens  ou  de 
«  Coudé.  )) 

«   Madame, 

«   Vous  a^iprendre/  par  le  retour  de  M.  de  Blan- 
«  ehefort  ce  (ju  d  a  fait  en  son  voyage,   et  comme 
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«  j'ai  exécuté  ce  qu'il  a  plu  a  Votre  Altesse  de  me 
«  commander.  Je  me  remets  à  lui  à  vous  rendre 
«  compte  des  particularités,  vous  assurant,  madame, 
«  que  je  ferai  toute  ma  vie,  avec  tout  le  respect  et 
u  l'obéissance  que  je  dois,  ce  quil  lui  plaira  dem'or- 
«  donner  ,  étant  comme  je  suis  votre  très-humble 
H  et  obéissant  serviteur , 

«    GuÉ>ÉGAUn.  )) 

'         V.  Madame, 

«  J'ai  reçu  une  joie  extrême  d'apprendre  par  M.  de 
((  Blanchefort  le  succès  du  voyage  de  Votre  Altesse; 
«  j'en  vais  remercier  Dieu  de  tout  mou  cœur.  Je 
«  vous  supplie  très-humblement  de  trsouver  bon 
«  qu'il  ne  retourne  pas  à  Montrond.  11  est  nécessaire 
«  pour  votre  service  et  pour  le  bien  de  votre  maison 
«  qu'il  fasse  un  autre  voyage.  Votre  Altesse  verra,  par 
«  les  lettres  qu'il  vous  envoie  par  son  fils  ,  comme 
(<  il  a  heureusement  négocié  ce  que  vous  lui  aviez 
«  commandé.  C'est  un  serviteur  très-fidèle.  Je  pro- 
K  teste ,  madame  ,  à  Votre  Altesse  que  rien  ne  l'est 
«  plus  que  moi  pour  tous  les  intérêts  de  votre  raai- 
«  son,  et  que  je  serai  toute  ma  vie  votre  très-humble 
u  et  obéissante  servante , 

«  Louise  DE  Béo>'  (0.  » 

«  Ma  cousine,  le  sieur  de  Blanchefort  m'a  rendu  vo- 
ie tre  lettre  du  20  du  courant,  écrite  de  Montrond  ;  et 
«  comme  c'est  un  des  lieux  dont  le  Roi  monsieur  mon 
«  fJs  vous  avoit  donné  le  choix  pour  y  établir  voti'e 
«  demeure,  je  n'ai  pas  voulu  m'arrêtera  ce  qu'il  y 
a  avoit  à  dire  à  la  manière  dont  vous  vous  y  êtes  ren- 

1^    De  /<eoM    Coniiessc  de  Brieunc. 
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«  due.  Je  m'assure  que  quand  vous  y  ferez  réHexion , 
«  vous  ne  trouverez  plus  si  étrange  que  vous  faites  la 
«  conduite  ([u'a  tenue  le  comtr  de  Saint-Aii,'nan,  le- 
«  quel ,  commandanl  pour  le  Koi  dans  la  province  ,  a 
<i  eu  a^sez  de  sujet  d'être  surpris  de  voir  une  per- 
«  sonne  de  votre  condition  aller,  comme  à  la  déro- 
«  bee.  dans  une  place  forte  avec  mon  cousin  le  duc 
«  d'Enghien  ,  sans  être  accompagnée  de  celui  que  le 
«  Roi  avoit  commis  pour  cela  ,  et  séparément  de  ma 
«  cousine  votre  belle-mère,  c[ui  avoit  vu  le  même 
«  ordre  que  vous.  Mais  cela  sera  maintenant  réparé 
n  par  la  connoissance  qui  a  été  donnée  audit  comte 
«  des  intentions  du  Roi,  et  par  les  orilres  qu  il  a  re- 
«  eus  de  vous  respecter  et  honorer-,  de  sorte  qu'il  ne 
<»  me  reste  plus  qu'à  vous  assurer  en  mon  particulier 
«  que ,  demeurant  avec  mon  cousin  le  duc  d'En- 
«  ghien  à  Montrond,  sans  (juil  s'y  passe  rien  con- 
((  tre  le  service  du  Roi,  vous  y  serez  non-seulement 
((  en  toute  sûreté ,  mais  je  vous  donnerai  en  toute 
«  rencontre  des  elR  ts  de  ma  protection  et  de  ma 
«  bonne  volonté.  Cependant  je  demeurerai  votre 
M  bonne  cousine , 

«    A>NE.  » 

Percheron ,  cjue  j  ai  dit  ci-d(  ssus  avoir  été  dépêché 
en  Bourgogne,  conféra  à  Dijon  avec  Raas,  et  lui  avec 
son  frère ,  et  arrivèrent  ce  jour-là  tous  ensemble 
avec  plusiinu'S  oHicicrs  du  n'aiment  de  Persan,  cpu 
en  peu  de  jours  s'augmentèrent  jusqu'au  nombre  do 
vingt  cajiitaincs  ,  vingt-dent  lieutenans ,  dix-neuf  en- 
seignes ,  cinciuante-cinq  sergeus  et  cin(j  cents  soldats, 
qui  tous  dirent  à  la  princesse  que  puisqn  on  ne  leur 
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avoit  pas  donné  lieu  de  se  jeter  en  corps  dansBellegarde 
comme  ils  avoient  projeté,  ni  pu  prendre  le  cardinal 
prisonnier  comme  ils  l'avoient  concerté,  et  comme 
il  est  dit  ci-dessus,  par  le  manquement  de  parole  du 
Bout-du-Bois,  ils  venoient  se  jeter  dans  Montrond, 
où,  et  partout  ailleurs,  ils  s'estimeroient  glorieux  de 
mourir  pour  le  service  du  prince.  Cela  nous  fit  le  plus 
grand  plaisir  du  monde.  Nous  avions  à  éviter  de  don- 
ner jalousie  à  la  cour,  particulièrement  depuis  les 
lettres  ci-dessus  rapportées  :  aussi  pourvûmes-nous  à 
écarter  les  officiers  dans  des  maisons  particulières  du 
prince  ,  à  faire  subsister  la  compagnie  des  gardes  çà 
et  là  à  l'écart*,  et  l'on  fit  entreries  soldats  dans  la  place 
à  mesure  qu'ils  arrivoient. 

Le  marquis  de  Sauvebœuf  envoya  un  gentilhomme 
à  la  princesse,  qui  vint  de  sa  part  lui  offrir  ses  ser- 
vices 5  et  qu;intité  de  gentilshommes  de  la  province 
lui  rendirent  leurs  devoirs. 

Le  premier  mai,  il  arriva  un  courrier  dépêché  par 
les  sieurs  de  Thés,  conseiller  au  parlement  de  Di- 
jon, et  Ferrant,  président  à  la  chambre  des  comptes, 
chargé  de  leurs  dépêches,  qui  portoient  que  la  prin- 
cesse douairière,  depuis  son  évasion  de  Chantilly, 
avoit  été  cachée  dix  jours  entiers  dans  des  maisons 
particulières  à  Paris,  où  elle  avoit  fort  souffert  (et 
depuis  nous  avons  su  qu'elle  avoit  quasi  toujours  été 
chez  le  sieur  de  Machault,  seigneur  de  Fleury,  con- 
seiller aux  requêtes  du  Palais,  homme  d'une  singu- 
lière fidélité  et  probité  pour  les  intérêts  du  prince), 
et  depuis  en  étoit  sortie  le  27  d'a\Til  à  cinq  heures  du 
matin ,  et  s'étoit  rendue  à  l'ouverture  du  parlement , 
suivie  (le  la  duchesse  de  Châtillon  ,  des  martjuis  et 
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marquise  de  Saint-Simon,  Du  Vi^eaii,  de  La  Force, 
et  de  plusieurs  nôtres  personnes  de  qualité  ,  pour  pré- 
senter sa  requête ,  de  laquelle  le  sieur  des  Landes- 
Payen,  conseiller  à  la  j^randchambre,  homme  brus- 
que et  franc,  s'étoit  chargé ,  aussi  bien  que  de  celle  du 
président  Perrault,  prisonnier.  Elle  demandoit  justice 
contre  la  détention  des  princes.  Elle  accompaijna  ses 
sollicitations  de  tant  de  soupirs,  de  larmes  et  de  plain- 
tes ,  que  toute  l'assistance  en  fut  merveilleusement 
touchée.  Les  trois  chambres  assemblées  ordonnèrent 
qu'on  surseoiroit  d'y  faire  droit  pendant  huit  jours, 
et  que  cependant  elle  demeureroit  sous  la  protection 
de  la  courdansles  maisons  des  présidensdeJNesmond. 
Viole,  ou  de  La  Gran^'o.  Comme  cette  dernière  étoit 
située  dans  la  cour  du  Palais,  la  princesse  l'accepta.  Elle 
alla  dans  toutes  les  chambres  des  enquêtes  demander 
justice,  qui  témoiiçnèrent  lui  vouloir  rendre.  Elle  fut 
visitée  par  messieurs  de  Nemours,  de  Joyeuse,  et 
chevalier  de  Guise.  Ils  ajontoient  que  le  duc  d'Or- 
léans, les  ducs  de  Deaufort ,  irEIbccuf,  de  Hel/  et  le 
coadjuteur  avoient  tout  mis  en  usage  pour  empéchei- 
la  tenue  de  la  mercuriale,  mais  inutilement;  que  le 
duc  d'Orléans  avoit  assemblé  le  conseil  du  Roi  pour 
aviser  ce  (ju'il  y  avoit  à  faire  en  l'absence  de  Sa  Ma- 
jesté (il  fil  publier  un  bane  ])our  faire  sortir  de  Paris, 
dans  vingt-qu.itre  heures,  lousles  officiers  des  troupes 
des  princes  prisonniers,  sous  peine  de  la  vie)  ;  que  le 
parlement  lui  avoit  envové  deux  députés  pour  con- 
veniravec  Son  Altesse  Royale  d  un  lieu  de  sùreledans 
Paris  pour  la  princesse  douairière  -,  qu'il  avoit  répondu 
que  puisqu'elle  avoiten  ordre  du  Roid'en  sortir,  ilfal- 
loitqu  elle  se  mit  on  état  d  obi'ir;  qu'étant  hors  de  la 
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ville,  elle  dcnieiireroit  en  sûreté  où  honhii  sembieroit; 
et  que  trois  jours  après  le  retour  du  Roi^  il  donnoit  sa 
parole  de  faire  convenir  la  Reine  d'un  lieu  près  de  Pa- 
ris ,  où  elle  pourroit  agir  librement;  et  que  cela  avoit 
été  registre  sur  les  registres  de  la  cour.  Les  parens  de 
Perrault  avoient  aussi  présenté  une  autre  requête  à  la 
chambre  des  comptes,  tendante  <à  demander  l'obser- 
vation de  la  déclaration  du  mois  d'octobre  i64B  sur 
son  sujet-,  que  la  chambre  avoit  ordonné  l'assemblée 
des  semestres  •,  et  enfin  madite  dame  la  princesse  avoit, 
par  le  conseil  de  ses  amis,  choisi  le  Rourg-la-Reine 
pour  son  séjour. 

Ce  jour  même  la  princesse  renvoya  ce  courrier,  et 
écrivit  à  la  princesse  sa  belle-mère  pour  la  féliciter  de 
ce  bon  etheureax  commencement,  et  l'inviter  à  pour- 
suivre sans  croire  à  toutesles  paroles  que  la  cour  pour- 
roit lui  donner,  ni  même  à  celles  du  duc  d'Orléans, 
qui  pour  lors  étoit  absolument  gouverné  par  le  coad- 
juteur ,  à  présent  le  cardinal  de  Retz,  que  plusieurs 
intérêts,  dont  je  parlerai  en  temps  et  lieu,  avoient 
rendu  ennemi  de  sa  maison.  Elle  envoya  aussi  à  Bour- 
iies  et  dans  les  lieux  circonvoisins  donner  avis  de  cet 
événement. 

Elle  dépêcha  Longchamps  ,  exempt  de  ses  gardes, 
au  duc  de  La  Rochefoucauld ,  tant  pour  lui  que  pour 
le  duc  de  Bouillon  et  pour  les  seigneurs  qui  dévoient 
s'assembler.  Elle  leur  envoya  copie  des  lettres  du  Roi 
et  de  la  Reine ,  leur  donna  part  de  ce  que  je  viens  de 
dire  du  régiment  de  Persan ,  de  ce  qui  s'étoit  passé  au 
parlement,  et  leur  témoigna  impatience  de  savoir  la 
résolution  de  l'assemblée  ([u'iis  dévoient  faire. 

Le  7.,  le  maire  de  Bourges,  qui  étoit  pour  lors  le 

T.     Ji.  l4 
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lifiitenant  général,  rtles  échcvins,  vinrent  rendre  les 
devoirs  de  cette  ville  à  la  princesse,  qu'ils  régalèrent 
deforce  confilures.  Le  premier  me  donna  avis  en  grand 
secret  qu'il  avoit  reçu  ordre  du  Iloi  daller  eu  Poilou 
faire  le  procès  à  tous  ceux  qui  avoient  suivi  le  duc  de 
La  Rochefoucauld,  dont  je  l'avertis  le  plus  tôt  qu'il 
me  fut  possible.  Je  fis  avec  Daas ,  mou  ami  particu- 
lier, et  au([U(l  j'avois  toute  créance,  itDuCham- 
bon,  un  mémoire  de  tout  ce  c[ui  pouvoit  être  néces- 
saire à  Montrond  ;  et  vîmes  toute  l'artillerie  pour  la 
nititre  en  étal  peu  à  peu  ,  et  sans  jalousie. 

Dans  le  premier  entretien  ([ue  j  eus  avec  Baas,  après 
m'avoir  raconté  la  défection  cpie  lui  avoit  laite  Le  Dout- 
du-Bois,  il  me  dit  plusieurs  choses  que  le  cardinal 
lui  avoit  dites;  et  entre  autres  que  l'alVaire  de  Jarzë 
avoit  perdu  M.  le  prince,  qui,  sur  ce  sujet,  avoit  dit 
à  Le  Tellier ,  secrétaire  d'Etat,  ces  mots  :  u  Si  la  Reine 
«  refuse  de  le  voir,  je  l'y  mènerai  par  le  poing-,  et  si 
«  elle  lui  fait  mauvaisi'  mine,  ji'm'en  prendrai  au  car- 
«  dinal.  »  Puis  il  luidit  (|ue  rien  n'étoil  plus  grand  que 
le  génie  qu'avoit  M.  le  prince  à  la  guerre;  mais  qu'il 
avoit  un  tel  mépris  pour  la  cour  et  j)our  les  ministres, 
et  un  tel  ori;ueil  et  une  inégalité  si  grande,  ({u'il  étoit 
devenu  insupportable,  ujeleconnois  pourtant  assez, 
«  répondis-je  à  Baas,  pour  savoir  que  cette  première 
«  partie  est  vraie  ;  mais  (|ue  la  seconde  est  bien  éloi- 
•'  gnéi!  de  l'être,  jamais  homme  du  monde  n'ayant  été 
«  plus  porté  naturellement  fi  servir  la  cour  <(ue  l'est 
«<  M.  le  prince  :  on  attribue  même  à  bassesse  ce  (|u'il 
«  fait  en  sa  faveur.  Quant  aux  ministres ,  il  les  connoît 
H  et  il  fait  ctunme  nous  -,  il  en  estime  queUjues-uns,  et 
n   on  méprise  d'autres, suivnul  (pie  les  uns  (I  h  s  autres 
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«  le  méritent.  M  il  médit  encore  que  quand  le  cardinal 
vouloit  menacer  quelqu'un,  il  s'étoit  habitué  à  dire 
qu'il  le  meltroit  bien  à  la  raison,  puisqu'il  avoit  su  y 
mettre  les  princes  du  sang-,  qu'il  disoit  que  Perrault 
et  madame  de  Loni^UL' ville  Tavoient  perdu,  et  qu'elle 
et  madame  de  Chevrouse  étoient  capables  de  renver- 
ser dix  Etats;  et  c'est  un  discours  que  le  cardinal  m'a 
fait  plus  d'une  fois ,  y  ajoutant  encore  madame  la  prin- 
cesse palatine.  Sur  ce  propos,  je  ne  puis  ni'empêcher 
de  dire  ici  ce  qu'il  dit  un  Jour  à  M.  don  Louis  de 
Haro  en  ma  présence ,  étant  sur  la  frontière  (c'étoit 
ce  grand  ministre  de  Philippe  iv,  roi  d'Espagne,  dont 
j'ai  fort  à   parler  dans  la  suite  de   ces  Mémoires  ). 
a  Vous  êtes  bien  heureux,  lui  dit  !e  cardinal;  vous 
tt  avez,  comme  on  a  partout  ailleurs,  deux  sortes  de 
«  femmes ,  des  coquettes  en  abondance  et  fort  peu  de 
«  femmes  de  bien  :  celles-là  ne  songent  qu'à  plaire 
«  à  leurs  galans,  et  celles-ci  à  leurs  maris;  les  unes 
((  ni  les  autres  n'ont  d'ambition  que  pour  le  luxe  et 
u  la  vanité;  elles  ne  savent  écrire  les  unes  que  pour 
«  des  poulets,  les  autres  que  pour  leur  confession: 
«  les  unes  ni  les  autres  ne  savent  comme  vient  le 
«  blé,  et  la  tête  leur  tourne  quand  elles  entendent 
u  parler  d'affaires.  Les  nôtres,  au  contraire,  soit  pru- 
u  des,  soit  galantes,  soit  vieilles,  jeunes,  sottes  ou 
u  habiles,  veulent  se  mêler  de  toutes  choses.  Une 
«  femme  de  bien  ne  coucheroit  pas  avec  son  mari, 
«  ni  une  coquetle  avccson  galant,  s'ils  ne  leur  avoient 
«  parlé  ce  jour-là  d'affaires  d'Etat;  elles  veulent  tout 
'(  voir,  tout  connoître,  tout  savoir,  et,  qui  pis  est, 
((   tout  faire  et  tout  brouiller.  Nous  en  avons  trois 
u   entre  autres  (en  nommant  celles  dont  je  viens  de 
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«  parler)  ([iii  nous  nietltMit  tous  les  jours  en  plus 
«  de  confusions  qu'il  n'y  en  eut  jamais  à  Ijabvlone. 
((  — C'est  dommage,  lui  repartit  don  Louis,  de  ce  que 
«  vous  n'êtes  pas  de  l'iiunienr  de  la  plupart  des  lla- 
rt  liens,  car  vous  n'auriez  pas  peine  à  les  ehalier  sans 
«  regret;  mais  eoninie  vous  êtes  civil .  honnête  et  ga- 
«  lant,  vous  les  traitez  doucement.  Dieu  grâce,  les 
«  nôtres  sont  de  rhuineur  dont  vous  les  connoissez: 
<(  pourvu  qu'elles  manient  de  l'argent .  soit  de  leurs 
«  maris,  soit  de  leurs  galans,  elles  sont  satisfaites; 
«  et  je  suis  bien  heureux  de  ce  ([u'elles  ne  se  mêlent 
«  pas  d'aifaircs  d'Etat,  car  elles  gàteroient  assurément 
u  tout  en  Espagne  comme  elles  font  en  France.  De 
«  riîumeur  dont  je  suis ,  j'aurois  peine  à  me  résoudre 
(c  à  leur  faire  du  mal  ;  et  (juand  je  le  voudrois,  le 
«  Koi  mon  maître,  (pii  a  ('lé  galant  toute  sa  vie,  me 
«  disgracieroit.  J'ai  coiniu  madame  de  Clievreuse  en 
«  notre  cour,  où  elle  a  un  peu  fait  de  séjour.  Nous 
«  avons  fait  un  traité  avec  madame  de  Longueville: 
«  et  madame  la  palatine  a  fait  ([uclque  séjour  dans 
«  notre  Bourgogne.  »  U  finit  en  disant 

Ce  soir-là,  arriva  à  I\lontrond  \\n  vieil  infidèle, 
écuycr  de  la  princesse,  qui  avoit  été  chassé  d'auprès 
d'elle  à  Chantilly,  parce  qu'on  sut  cpj'il  donnoit  avis 
à  un  de  ses  frères  nommé  Tlinvilliers,  domestique  du 
cardinal,  de  tout  ce  ({ui  s'y  passoit.  II  nous  apprit  la 
mort  de  uiadenioiselle  dc^  Dunois,  (jue  nous  y  avions 
laissée  malade. 

Le  .\,  des  Chapizeaux  arriva  de  hop.  matin  ,  retour- 
nant de  Poitou.  11  vint  me  trouver  en  mon  lit ,  et  rae 
dit,  comme  il  fit  après  h  la  princesse  à  son  réveil , 
que  les  ducs  de  Bouillon  et  de  La  Rochefoucauld 
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s'étoient  abouchés,  à  Marquessac  en  Périgord,  avec 
un  capitaine  des  gardes  chargé  de  Ja  créance  et  du 
pouvoir  des  maréchal  et  marquis  de  La  Force  ;  qu'ils 
avoient  résolu  de  prendre  les  armes  pour  le  service 
des  princes  ;  qu'ils  s'étoient  assurés  de  leurs  amis  ,  de 
la  ville  de  Bordeaux  et  du  parlement,  par  les  intrigues 
qu'ils  y  avoient  -,  que  messieurs  de  La  Force  dévoient 
s'emparer  des  postes  de  la  Dordogne-,  ceux  de  Bor- 
deaux ,  de  Libourne;  que  M.  de  Tarente  avoit  donné 
bonne  espérance  pour  lui  et  pour  le  duc  de  LaTré- 
mouille  son  père  ;  qu'il  falloit  les  ménager,  et  à  cause 
du  crédit  qu'ils  avoient  en  leur  pays,  et  de  leur  place 
de  ïaillebourg,  dans  laquelle,  outre  qu'elle  étoit 
bonne,  il  y  avoit  pour  armer  quinze  mille  hommes  ; 
que  M.  de  Bouillon  se  divertissoit  tous  les  jours  de 
lete  à  faire  faire  l'exercice  à  ses  sujets  de  la  vicomte 
de  Tiirenne ,  où  il  feroit  facilement  quatre  mille  hom- 
mes de  troupes  réglées.  Si  tous  les  seigneurs  faisoient 
ainsi ,  on  éviteroit  bien  des  ivrogneries  et  des  cjue- 
relles  parmi  les  paysans;  et  quand  on  y  leveroit  des 
soldats,  ils  ne  seroieutpas  tout-à-fait  novices;  que  le 
duc  de  Saint-Simon  n'avoit  pas  voulu  se  trouver  à  la 
conférence,  mais  avoit  donné  toute  parole  de  les  re- 
cevoir dans  Blaye  si  on  les  poussoit;  que  Du  Dognon 
avoit  dit  au  chevalier  de  Todias  qu'il  avoit  été  pré- 
venu par  la  Reine,  à  laquelle  il  avoit  donné  sa  parole  ; 
mais  que  la  princesse  étoit  sûre  qu'il  se  souvcMioit  de 
son  maître  et  de  son  bienfaiteur;  que  quand  il  ver- 
roit  les  autres  en  campagne ,  il  ne  savoit  ce  ([u'il  fe- 
roit; qu'il  s'étoit  fort  emporté  contre  les  infidélités 
qu'il  prétendoit  que  lui  avoit  faites  le  cardinal,  qui 
avoit  voulu  lui  ôter  ses  gouverncmens  dans  le  temps 
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qu'il  iui  iaisoit  le  plus  clecaresses,  et  qu'il  lui  corioui- 
poit  tous  les  jours  ses  doiiKsliques  -,  que  des  Ouches, 
qui  éloitdaiKs  l'île  cL-  l\é,  avoil  donné  dei^raudes  espé- 
ranees  au  chevalier  de  1  odias,  sesouvenaul  qu  il  éloit 
créature  du  ieu  duc  de  lirezé.  Des  Chapizcaux  ajou- 
loil  que  le  duc  de  St. -Simon  avoit  reçu  une  dépêche 
du  Roi,  par  laquelle  Sa  Majesté  lui  donuoit  avis  que 
la  princesse  et  le  duc  d  Enghicn  s'étoient  sauvés  de 
Chantilly  en  habits  déguisés ,  el  jetés  dans  Montrond  ; 
luiordonnoitdeleur  refuser  retraite  à  Dlaye,  et  d'ein- 
pécher  par  son  crédit  qu'on  ne  les  reçût  à  Bordeaux, 
étant  le  plus  important  service  (juil  pût  jamaisrendreà 
l'Etat,  dont  ce  duca  voit  donné  part  au  duc  deLa  Roche- 
foucauld. 11  me  dit  encore  que  le  cardinal  avoit  écrit, 
])ar  le  marcjuis  de  Cuqnac,  à  messieurs  de  La  Force 
pour  les  inviter  à  demeurer  fermes  dans  le  service  du 
Hoi,  et  à  ne  pas  achever  lalliance  projetée  de  made- 
moiselle de  La  Force  avec  le  vicomte  de  lurenne, 
qui  travailloit  à  ruiner  le  royaume,  dontlesdits  sieurs 
père  et  fds  avoient  averti  j)ar  un  exprès  le  duc  de 
Bouillon,  qui  étoil  dans  une  colère  ixlrême  contre  la 
cour  du  traitement  que  recevoit  la  «.iuchcsse  sa  iemmc 
dans  sa  prison.  Puis  il  me  conta  que  tous  ces  seigneurs- 
là  s'étoient  fait  conlianci-  des  lettres  que  le  cardinal 
leur  écrivoit,  qui  toutes  n  étoii  lit  à  autre  fin  que  de 
les  mettre  en  défiance  les  uns  des  autres,  disant  à  cha- 
cun en  particulier  que  son  compagnon  s'accommodoit 
avec  lui  ;  (|u  ils  i  rovoiciil  tous  ({uc  h-  martjuis  de  Hour- 
deilles  entreroit  dans  le  parti;  et  (ju  enlin  tous  en- 
semble l'avoient  chargé  de  dire  à  la  princesse,  comme 
!<•  duc  di'  La   Kocliefoucauld  l'avoit   mandé  par  Le 
Chambon.  et   celui  d(>  liouillou  par   La    Motlie-Iîri- 
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gantin  qu'il  lui  avoit  dépêché ,  qu'il  étoit  nécessaire 
qu'elle  partît  en  diligence  pour  mener  le  duc  son  fils  à 
Bordeaux,  oîiilsl'assuroient  tous,  et  particulièrement 
le  duc  de  Saint-Simon ,  qu'ils  seroient  reçus  comme 
(les  restaurateurs  de  la  fortune  publique  5  que  le  duc 
de  Bouillon  lui  viendroitau  devant  avec  mille  gentils- 
hommes sur  le  chemin  de  Turenne,  où  elle  se  délasse- 
roit,  et  recevroit  les  visites  elles  assurances  deservices 
de  tous  les  gens  de  qualité  et  de  considération  de  ces 
quartiers-lh;  quelessieursdeLaForce,deLaRochefou- 
cauld,Sauvebceuret  Lusignansejoindroientà  eux  avec 
tous  leurs  amis  dans  la  marche,  et  que  tous  ensemble 
l'escorteroient  avec  quatre  mille  gentilshommes  jus- 
({ue  dans  Bordeaux,  où  le  duc  de  Saint-Simon  se  trou- 
veroit  à  point  nommé;  et  que  là  la  princesse  et  eux 
seroient  tous  en  pleine  liberté  d'agir  et  de  négocier 
en  toute  sûreté  avec  qui  ils  jugeroient  plus  à  propos 
(voulant  entendre  les  Anglais,  les  Espagnols  ou  les 
huguenots).  Il  ajouta  à  ce  discours,  et  de  leur  part, 
tout  le  raisonnement  qu'avoit  fait  Le  Chambon  quel- 
ques jours  auparavant,  comme  j'ai  dit  ci-dessus,  sur 
le  peu  de  sûreté  qu'elle  avoit  à  Montrond ,  et  sur  l'im- 
portance de  ne  laisser  pas  tomber  sa  personne  et  celle 
du  duc  d'Enghien  entre  les  mains  du  cardinal;  après 
quoi  n'y  ayant  plus  d'espérance  à  former  un  parti ,  il 
n'y  en  auroit  jamais  plus  à  la  liberté  des  princes. 

Incontinent  que  j'eus  ouï  tout  ce  discours,  je 
commençai  à  avoir  bonne  opinion  de  tous  nos  pro- 
jets. Je  menai  des  Chapizi.'aux  à  la  princesse,  à  la- 
quelle il  1(;  répéta  tout  au  long,  et  même  avec  quel- 
ques circonstances  qu'il  avoit  oublié  à  me  dire.  Après 
quoi  je  fis  appeler  Le  Chambon.  qui  m'avoit  trouvé 
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loit  coijliairc  lous  Jes  jours  précédeiiî.  a  son  opinion^ 
car  comme  il  étoit  venu  sans  dépêche  du  duc  de  La 
Iloclicfoucaulil  (jui  l'en\oyoil,  je  me  défiois  fort  de 
lui.  Je  commençai  par  lui  diic  en  souriant  que  je 
n'élois  plus  mazarin,  comme  il  avoit  dit  aux  uns  et 
aux  autres,  mais  bon  frondeur,  et  de  son  avis.  Je  lui 
expli(|uai  mes  défiances  avec  franchise,  et  la  réso- 
lution c[u'avoit  prise  la  princesse  de  le  dépéclier  avec 
Chapizeaux  à  madame  sa  helle-mère,  sous  prétexte 
de  lui  faire  nw  comj>liment  sur  révénement  île  la  re- 
((uéle  (|u'elle  avoit  présentée  au  parlement,  ainsi  tjue 
le  contenoit  la  lettre  ([u'elle  venoit  de  lui  écrire,  et 
le  surplus  en  créance  sur  eux. 

Cette  créance  étoit  de  lui  faire  le  plan  au  vrai  de 
tout  ce  ((ue  je  viens  de  dire,  et  la  b(  Ile  apparence 
que  leur  montroit  le  parti  (pie  l'on  pouvoit  former  en 
Guienne  et  en  Poitou ,  l'avantaj^c  il'un  poste;  aussi 
^rand  et  aussi  considérable  (pi<;  Bordeaux  souteiui 
de  Llayc  -,  ([ue  si  le  feu  prenoit  de  bonne  sorte  dans 
toutes  ces  contrées-là ,  on  pouvoit ,  par  le  moyen  de 
iMonlrond,  le  porter  jusrpu'  sur  la  Loire;  et  que.  pen- 
dant (jue  les  Espaj^nol.N  paroi Iroient  sur  la  frontière 
(comme  ils  feroient  dan.s  peu  de  temps),  il  y  avoit 
grande  ap|)arence  de  reliîver,  dans  le  parlement  et 
dans  les  peuples,  les  esprits  abattus  et  les  bonnes  vo- 
lontés languissantes,  et  par  là  làire  (juelque  chose  do 
«^rand,  non-seulcnjcnt  pour  la  liberté  des  princes, 
mais  eiuore  j)our  le  soulat;euuMil  des  jn-uples  et  ])our 
la  paix  ^'énérale  ;  (ju'on  la  nuHroit  elle,  m;:dame  la 
tlouairière,  à  la  tête  de  lonl.  <  ttju'elh»  en  auroit  toute 
la  gloire. 

|)'un  autre  côté,  le^  envoyés  furi-nt  eliarf,'('s  de  lui 
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faire  voir  le  revers  de  la  médaille,  c  est-à-dire  l'in- 
constance des  peuples,  le  peu  d'assurance  qu'il  y  a 
aux  compagnies  souveraines,  lesquelles  étant  com- 
posées de  plusieurs  tètes,  le  sont  par  conséquent  de 
divers  sentimens  et  de  différentes  pensées^  mais  de 
lui  remontrer  fortement  les  intérêts  particuliers  de 
tous  ceux  qui  projetoient  de  former  ce  parti ,  c[ui  de 
grandeur,  qui  de  religion,  qui  d'utilité  et  d'argent; 
et  que  bien  souvent,  au  lieu  de  se  rendre  leur  maître 
en  se  mettant  à  leur  tête.  Ton  devient  dépendant 
d'eux,  et  on  ne  leur  sert  qu'à  avancer  leur  fortune; 
et  en  un  mot,  qu'on  s'expose  à  être  soumis  à  leur 
volonté,  à  leur  intérêt  et  à  leur  caprice,  quand  on  n'est 
pas  en  état  de  leur  faire  du  bien  autant  qu'ils  s'en  pro- 
posent en  prenant  les  armes. 

Qu'il  est  vrai  que  l'on  pouvoit  tirer  quelque  avan- 
tage de  la  pitié  qu'exciteroit  une  princesse  fugitive, 
et  un  jeune  prince  du  sang  qui  est  contraint,  dans  sa 
septième  année,  de  traverser  tout  un  royaume  pour 
se  mettre  à  couvert  de  la  violence  d'un  ministre  étran- 
ger, haï  et  décrié;  et  qui  va  de  parlement  en  parle- 
ment pour  crier  vengeance  et  demander  justice  contre 
l'oppression  que  souffre  son  père,  et  qui  paroît  en  un 
âge  si  tendre  à  la  tête  d'un  parti,  pour  appuyer  par  la 
force  les  délibérations  des  compagnies  souveraines  et 
la  bonne  volonté  des  peuples. 

Qu'une  telle  compassion  pouvoit  bien  sans  doute, 
dans  la  situation  des  esprits ,  armer  des  provinces  en- 
tières, faire  monter  la  noblesse  à  cheval ,  et  produire 
de  grandes  choses  ;  mais  que  tel  feu  qui  paroît  beau 
et  clair  dans  les  commencemens  ne  peut  durer  long- 
temps sans  aliment  et  sans  matière. 
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On  chargea  ces  deux  genlilsliommcs  de  remontrer 
loiit  cela  à  la  priiic(  sse  doiiairirrc  Je  leur  en  fis  même 
lin  j)Ctit  raccourci  pour  faciliter  leur  nicinoire  ,  (ju'ils 
mirent  en  lieu  à  ne  pouvoir  être  trouvé.  On  commu- 
niqua toutes  ces  choses  à  la  princesse  douairière  pour 
deux  raisons  :  la  première,  qu'il  n'y  avoit  point  d'ap- 
parence de  rendre  la  comtesse  de  Tourvillc  et  moi 
responsahles  d'une  telle  le\ée  de  boucliers  sans  la 
participation  et  l'aveu  de  (ctle  princesse;  il  étoil  de 
la  pru(leiic(î  de  lui  remontrer  les  avantages  qu'on  en 
pouvoit  tirer,  pour  cchauller  son  courage  par  la  gran- 
deur de  l'entreprise;  mais  il  falloit  lui  dire  les  in- 
convéniens  aux([uels  s'exposeroit  madame  sa  belle- 
fdle  et  monsieur  son  petit-fils,  si  nous  n'avions  de 
l'argent;  et  c'étoit  elle  seule  qui  jiouvoit  nous  en 
fournir,  La  princesse  écrivit  aussi  à  la  duchesse  de 
Chritiîlon  ,  qui  étoit  absolue  sur  les  volontés  de  la 
princesse  douairière  ;  et  jiar  la  relation  secrète  (jue 
j'avois  avec  elle,  et  la  connoi.ssance  de  son  humeur 
intéressée,  je  chargeai  des  Chapizeaux  de  lui  faire 
entrevoir  des  monts  d'or  dans  la  suile,  jiourvu  (ju'elle 
obligeât  madame  la  douairière  à  soutenir  les  commen- 
cemens  par  quelques  sommes  considérables,  en  at- 
tendant qu'on  eût  pu  tirer  il  soi  une  partie  des  de- 
ni«MS  publics  pour  faire  subsister  le  parti  qui  étoil 
prêt  à  se  mettre  en  campagne.  Kt  enfin  la  princesse 
les  chargea  de  dire  à  madame  sa  belle-mère  qu'elle 
seroit  au  désespoir  si  elle  vovoil  négliger  une  occa- 
sion grande  (>t  favorable  de  rendre  la  liberté  au  prince 
son  mari,  et  peut-être  de  lui  sauver  la  vie,  aussi  bien 
i\ui\  messieurs  ses  beaux-frères;  qu'il  étoit  vrai  qu'il 
y  avoil  (|iiel(jiit  s  ris{[ues  à  courir  r\  <piel(|iie>  périls  à 
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essuyer  ;  mais  qu'en  pareilles  rencontres  il  faut  s'ex- 
poser à  tout  ce  qui  n'est  pas  un  précipice  visible  par 
la  grandeur  de  ce  qu'on  entreprend  ;  quil  faut  tout 
mettre  en  usage  dans  Tespérance  d'un  tel  succès,  pour 
soutenir  et  échauflTer  les  bonnes  volontés  naissantes, 
et  les  intentions  des  amis  et  des  serviteurs  fidèles; 
tâcher  à  satisfaire  à  l'intérêt  de  ceux  qui  en  ont;  et 
que  cétoit  par  toutes  ces  raisons  qu'elle  la  conjuroit 
de  l'assister  de  ce  qu'elle  pourroit  d'argent  comptant, 
de  pierreries  et  de  vaisselle  ,  qui  ne  sont  en  usage  et 
n'ont  trouvé  prix  dans  la  créance  des  hommes  que 
pour  s'en  servir  au  besoin  ;  que  jamais  elle  ne  verroit 
sa  maison  dans  une  nécessité  plus  pressante  que  celle 
en  laquelle  elle  se  trouvoit  réduite  ;  qu'elle  espéroit 
cette  grâce  et  des  conseils  pour  sa  conduite  dans  une 
telle  conjoncture-,  quelle  lui  demandoit  lun  et  l'autre, 
et  comme  à  une  personne  habile  et  clairvoyante  ,  et 
comme  à  une  bonne  mère  passionnée  pour  le  salut 
de  tous  les  enfans  que  Dieu  lui  avoit  donnés  -,  qu'elle 
attendoit,  par  le  retour  de  ses  envoyés,  des  conseils 
hardis  et  prudens  tout  ensemble ,  qu'elle  exécuteroit 
par  les  avis  et  avec  la  participation  de  ceux  qu'elle 
lui  avoit  donnés  pour  sa  conduite,  avec  tout  le  secret, 
toute  l'adresse  et  toute  la  diligence  dont  elle  seroit 
capable  ;  et  qu'elle  espéroit  tout  de  la  bonté  de  Dieu  , 
qui  est  toujours  protecteur  de  l'innocence. 

Après  avoir  expédié  ceux-ci,  la  princesse  dépêcha 
La  Koussière  vers  le  prince  de  Tarente  son  ami,  pour 
donner  avis  à  lui  et  au  duc  de  La  Trémouille  son  |)ère 
de  tout  ce  qu'elle  avoit  su  et  fait  les  trois  jours  pré- 
cédens ,  avec  ordre  de  leur  dire  qu'elle  navoil  rien 
Noulu  écouter  de  toutes  ces  jjropositions  ,   sans  en 
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piendie  avis  de  l'un  et  de  l'autre  ^  que  ditlieilement 
s'engageroit-elle  à  quelque  chose  sans  les  y  avoir 
engaj^és.  C'est  une  chose  étrani^e  combien  peu  de 
f,'ens  l'on  voit  d'un  i^enie  assez  fort  pour  conseiller  de 
^'randes  choses  ^  et  néanmoins  chacun  a  si  honne  opi- 
nion de  ses  talens,  qu'il  n'y  a  personne  qui  ne  se 
croie  plus  habile  que  son  compagnon  pour  conduire, 
quoi(|ue  avec  un  esprit  peu  élevé,  les  alVaires  qui  le 
sont  davantage.  Je  suis  fâché  d'avoir  fait  celte  re- 
marque au  jMopos  de  ceux  dont  je  parle  ;  mais  elle 
est  venue  au  bout  de  ma  plume,  et  je  1  ai  laissée  cou- 
ler. La  Houssière  fut  encore  chargé  de  leur  dire  qu  il 
étoit  facile  de  reprendre  Saumur  par  les  défauts  que 
Dumoiit  V  connoissoil ,  et  (|u'elle  olîroit  de  com- 
mencer la  guerre  par  cet  exploit,  et  île  leur  mettre 
cette  place  entre  les  mains  ,  qui  doit  à  leur  bien- 
séance, tant  pour  le  voisinage  de  Ihouars  que  parce 
que  la  plupart  des  habitans  de  la  \ille  étoient  de  la 
religion  de  l.i  duché  de  I-.a  Trémouille  et  du  prince 
de  Tarente,  et  quec'étoit  un  passage  inqiortanl,  et  qui 
pourroit  augmenter  letu'  considération  dans  le  pays. 
D  Alègre,  Du  Fay,  Gallet  et  .Moucault,  capitaines 
dans  Persan,  arrivèrent  ce  soir-là.  Le  dernier  nous 
dit  ((ue  le  régiment  de  cavalerie  de  Ravigny  ayant 
voulu  entrer  dans  la  ville  de  Troves  sans  l'attache  du 
prince  de  Conti,  avoit  été  taillé  en  pièces,  et  trois  ca- 
pitaines tués:  et  qu'il  avoit  ouï  Campy,  gouverneur 
de  iMirecourl,  disantà Talon,  domestique  du  cardinal, 
lors(pi'il.s  étoient  à  Châtillon,  qu'il  lui  apporloit  la 
nouvelle  du  traité  (jue  faisoit  le  vicomte  de  Turennc 
avec  de  certaines  troupes  allemandes.  \  quoi  i  alon 
lui  avoil  r('poinlu  (pi'il  ne  disoit  lien  (jue  Ton  ne  sût 
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dëjà;  que  le  cardinal  avoit  copie  du  traité;  mais  que 
les  choses  en  étoient  au  point  qu'il  ne  devoit  faire 
état  que  des  régimens  de  Rose  et  de  Cliuts. 

On  envoya  Belissant  faire  faire  des  grenades  dans 
des  forges  du  Nivernais,  Belachi  acheter  du  plomb 
en  divers  endroits  ;  et  l'on  traita  avec  i\n  des  princi- 
paux marchands  de  Bourges  pour  faire  venir  d'Or- 
léans, de  Tours,  de  Moulins,  de  Limoges  et  de  Lyon 
toutes  les  choses  nécessaires  dans  la  place,  suivant  le 
mémoire  qu'on  lui  donna  :  ce  qu'ils  firent  fort  ponc- 
tuellement et  fort  adroitement. 

Le  4  de  mai,  lo  comte  de  Coligny,  mon  ami  très- 
particulier,  qui  commandoit  le  régiment  de  cavalerie 
d'Enghicn,  et  qui  avoit  passé  du  fond  du  Limosin, 
où  il  étoit  en  quartier  d'hiver,  à  Bellegarde,  en  re- 
tourna. Je  fus  fort  aise  d'avoir  un  tel  secours.  Je  fis  que 
la  princesse  lui  communiqua  tout  ce  que  je  viens  de 
rapporter,  et  le  pria  de  ne  la  point  quitter,  afin  qu'il 
eût  part  à  tout  ce  qui  s'exécuteroit.  Il  nous  apprit  que 
le  comte  de  Palluau ,  à  présent  maréchal  de  Clérem- 
bault,  dignité  qu'il  s'acquit  par  la  prise  de  Montrond, 
comme  nous  dirons  ci-après,  avoit  le  gouvernement 
de  Poitou ,  et  qu'il  le  savoit  de  lui-même. 

La  Martinière  écrivit  de  Brezé ,  du  29  du  mois  d'a- 
vril, que  les  troupes  qui  étoient  par-delà  seroient 
commandées  par  le  maréchal  de  La  Meilleraye-,  qu'une 
partie  étoit  destinée  pour  le  Poitou ,  et  l'autre  pour 
le  Berri.  Quelqu'un  qui  venoit  du  côté  du  Dorât  dit 
qu'il  avoit  rencontré  des  troupes  qui  disoient  venir 
assiéger  Montrond  ;  de  sorte  que  nous  envoyâmes  des 
gardes,  des  cavaliers  et  des  olliciers  de  tous  les  côtés 
et  sur  tous  les  passages  à  pins  do  vingt  lieues  à  la 
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ronde  pour  savoir  des  nouvelles,  el  so  mettre  en  état 

de  n'être  point  surpris. 

Il  arrivoit  à  tout  moment  des  oUicitMs  i-t  des  sol- 
dats du  débris  de  l!ellej,'arde  :  ce  qui  oi)li«^ea  la  prin- 
cesse à  écrire  à  Le  TeJlicr,  secrétaire  d'Etat,  en  ces 
termes.  L'un  des  écuyers  de  M.  1<^  jM-ince,  nommé  La 
Vallée,  porta  la  lettre. 

u    MoNSIKUR, 

«  Je  ne  veux  pas  que  vous  appreniez  par  d'autres 

M  (pie  par  moi  rpie  plusieurs  olliciers  de  ceux  ({iii 

u   étoient  dans  Ilelle^'arde,  et  même  quelques  uns  des 

«<  troupes  du  lîoi ,  airectionnésde  lonj^ue  main  à  mon- 

«   sieur  mon  mari ,  comme  ayant  ('té  les  (îdMes  témoins 

«  de  la  passion  avec  laquelle  il  a  toujours  servi  Sa 

«   Majesté,  me  sont  venus  rendre  visite  el  otlVir  leur 

((  service  en  ce  lieu;  mais  après  les  avoir  assurés  que 

u  je  ne  songeois  ([u'à  mon  repos  et  à  l'éducation  de 

<(   mon  fils,  et  les  avoir  remerciés  des  témoiiçnages  de 

«   leurs  bonnes  volontés,  je  les  ai  priés  de  ne  pas  faire 

«   ici  long  séjour-,  de  sorte  ([ue  la  phqiart  n'ont  fait 

«  ([uc  passer  pour  se  retirer  en  leurs  maisons,  ou  aux 

<(  endroits  où  leursaifaires  lesappellent  ;  et  lesautres , 

u  après  s'être  un  peu  reposés,  en  useront  de  même. 

«   C'est  de  (|uoi  j'ai  voulu  vous  donner  avis  ,  afin  ([ue 

«  vous  ne  prenie/  aucune  ciéance  à  ceuxtjui,  pre- 

«   nani  pour  l'ordinaire  les  0(  casions  de  se  faire  de 

((   fête  au  moindre  pr('texte  (piils  en  ont,  vous  pour- 

i(   roirnt  donner  (juebpies  soup(:ons  de  ma  conduite 

«  sur  les  devoirs  cpie  me  rendent  vcu\  qui  ont  pitié 

n  dti  malheureux  »'tal  où  je  suis  réduite.  \ous  m'o- 

«   bligerez  d'en  avertir   la  Reine,  .le  ne  puis  oublier 
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«  mon  |clevoir,  quelque  traitement  que  j'aie  reçu  de 
«  Sa  Majesté.  Je  vous  prie  de  lui  témoigner  la  sincé- 
«  rilé  de  mes  intentions ,  et  de  me  croire  votre ,  etc.  » 

On  envoya  à  la  princesse  la  copie  de  la  lettre  que 
M.  de  Brienne  écrivit  de  Châtillon  Je  26  du  mois 
précédent  aux  officiers  du  présidial  de  Moulins,  qui 
ëtoit  telle  : 

«  Messieurs, 

«  En  l'absence  de  M.  de  La  Vrillière ,  qui  s'est 
«  avancé  de  Dijon  à  Paris,  j'ai  ouvert  en  cette  ville 
«  votre  lettre,  qui  lui  étoit  adressée,  sur  le  sujet  de 
«  celle  que  vous  avez  reçue  de  madame  la  princesse , 
«  portant  avis  de  son  arrivée  à  Montrond,  et  de  sa 
«  demande  pour  avoir  des  commissaires  de  votre  com- 
«  pagnie ,  afin  de  connoître  l'état  de  la  place  et  en 
«  informer  Sa  Majesté.  Sur  quoi  elle  m'a  commandé 
«  de  vous  dire  qu'elle  a  loué  votre  zèle  et  votre  soin 
«  d'avoir  envoyé  un  exprès  pour  la  faire  avertir  de 
«  ce  qui  se  passoit,  et  que  vous  eussiez  à  répondre 
«  à  madame  la  princesse  que  comme  vous  n'avez 
«  point  reçu  d'ordre  du  Roi,  vous  ne  pouvez  satis- 
«  faire  à  ce  qu'elle  vous  a  témoigné  désirer,  et  que 
«  vous  n'avez  qu'à  attendre  les  commandemens  de 
«  Sa  Majesté,  n'ayant  pas  jugé  devoir  les  rechercher 
«  en  cette  occasion.  » 

Le  surplus  de  la  dépêche  concernoit  quelques  au- 
tres affaires. 

Le  5  ,  la  princesse  eut  avis  que  le  Roi  avoit  envoyé 
ordre  à  La  Charité  d'arrêter  tous  ceux  qui  voudroient 
passer  en  Bcrri ,  et  qu'on  avoil  rommencé  par  deux 


224  (  '^>^0j     MÉMOIRKS 

(le  ses  gardes,  ({ui  depuis  s'étoient  sauvés  :  ce  qui 
m'obligea  à  dépêcher  en  toute  dilij;ence  à  ceux  que  la 
princesse  avoit  envoyés  à  madame  sa  bcllc-nure.  qui 
dévoient  revenir  promptement,  et  passer  la  riviôre  sur 
(pu'lcjue  petit  bnc.  Je  leur  mandai  même  une  folle 
invention  qui  me  vint  dans  la  tête  en  cas  qu'ils  tussent 
arrêtés  à  la  campagne,  qui  réussit  heureusement. 

La  princesse  courut  un  chevreuil  dans  le  parc  pour 
essayir  les  trousses  (jue  j'avois  tait  faire  pour  le 
vovage  projeté,  disant  que  c'étoit  pour  la  mener  en 
croupe  à  la  chasse  avec  les  dames  de  sa  suite,  v\ 
uiéuie  une  petite  maciiine  que  Ion  avoit  faite  ])0ur  le 
jeune  duc,  et  (jui  se  plantoil  sur  Tarcon  de  la  selle 
de  son  écuyer,  qui  le  portoit  ainsi  fort  commod('- 
nient  entre  ses  bras^  et  cela  pour  ôter  tout  le  soupt'ou 
que  pourroienl  donner  ces  nouvellesinventions.  Après 
la  chasse,  je  leur  donnai  la  collation  sur  le  bord  du 
canal. 

Longchamps  retourna  d'auprès  {\i\  duc  de  La  Ro- 
chefoucauld. 11  rapporta  nouvelle  certaine  que  le  ma- 
réchal de  La  Mt'illeraye  avoit  accepté  le  commande- 
ment des  troupes  en  Guienne  et  en  Poitou,  qui  ne 
consistoient  pour  lors  qu  en  quatre  régimens  de  ca- 
valerie et  trois  d'infanterie,  <|ui  avoient  leur  ren- 
dez-vou.s.  au  3  du  mois,  à  **';  que  le  duc  de  La 
Ixochelbucauld  croyoit  qu  il  alloit  pour  le  pousser  et 
raser  ses  maisons  ;  qu'il  se  résolvoit  de  passer  par 
Bordeaux  pour  connoître  la  disposition  des  esprits, 
et  de  là  joindre  avec  tous  ses  amis  \c  due  de  liouillon. 
Il  assuroir  (pi(^  le  Hoi  nvoit  écrit  à  In  ville  «i  nu  par- 
lement dudit  Bordeaux  une  semblable  letlrr  a  celle 
(|ue  Sa  l\Iajesl('>  nvoit  adressée  au  duc  de  Saint-Simon 
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pour  les  obliger  à  ne  recevoir  pas  la  princesse  ni  le 
duc  son  fils ,  s'ils  vouloient  s'y  retirer. 

Le  6,  arrivèrent  plusieurs  officiers  de  Persan  et  de 
Condé  :  Le  Charabon  etChapizeaux  retournèrent  aussi. 
Ils  avoient  trouvé  le  courrier  que  je  leur  avois  envoyé 
la  veille ,  et  s'étoient  fort  heureusement  servis  de  ma 
folle  imagination;  en  telle  sorte  qu'ayant  trouvé  le 
prévôt  de  Bourges  avec  ses  archors,  ils  les  décou- 
vrirent de  loin  ;  et  au  lieu  de  se  sauver  (  ce  qu'ils 
auroient  eu  de  la  peine  à  faire),  ils  allèrent  droit  à 
cette  troupe  en  criant  :  Bonne  Jiouvelle!  Le  Chambon 
prenant  la  parole,  leur  dit  qu'il  alloit  portera  la  prin- 
cesse à  Montrond  celle  de  l'évasion  du  prince  de 
Condé  du  bois  de  \incennes;  qu'il  s'étoit  allé  tout 
droit  jeter  dans  le  Palais  à  Paris;  qu'il  avoit  pris  sa 
place  au  parlement,  et  demandé  justice  ;  et  qu'il  avoit 
été  ordonné  sur-le-champ  que  la  Reine  seroit  sup- 
pliée de  mettre  en  liberté  le  duc  de  Longueville  et  le 
prince  de  Conti,  et  avoit  octroyé  commission  au  pro- 
cureur général  pour  informer  contre  ceux  qui  avoient 
donné  au  Roi  un  conseil  si  pernicieux  à  l'Etat;  que 
le  prévôt  l'ayant  cru,  en  avoit  témoigne  telle  joie, 
qu'il  lui  avoit  donné  son  cheval  et  deux  de  ses  archers 
pour  faire  plus  de  diligence  ;  car  ils  avoient  encore 
ceux  de  la  poste  de  Bony.  L'on  tire  quelquefois  plus 
d'utilité  des  conseils  ridicules  et  imprévus,  que  de 
ceux  qu'on  a  pris  par  les  règles  de  la  prudence  et  avec 
une  mûre  délibération;  et  je  me  suis  bien  trouvé  de 
laisser  battre  du  pays  à  mon  esprit  tant  qu'il  veut 
dans  les  affaires  épineuses,  et  de  tenter  tout  ce  qu'il 
me  présente ,  quand  je  vois  qu'il  n'y  a  point  d'autre 
risque  à  courre  que  de  demeurer  comme  ion  éloit. 
T.  5.1.  i5 
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Ils  dirent  à  la  princesse  que  la  cour  ëtoit  arrivëe  à 
Paris  le  i  du  mois  -,  que  le  raarëchal  de  L'Hôpital  avoil 
porte  ordre  h  madame  la  douairii'^re  de  sortir  du  Bourg- 
la-Reinc,  et  s'avancer  davantage  vers  leBerri;  que 
le  comte  de  Brienne  lui  conseilloit  d'obëir  seulement 
pour  la  forme,  et  qu'il  lui  repondoit  qu'on  la  feroit 
revenir  bientôt,  avec  toute  liberté  de  poursuivre  ses 
affaires  j  que  le  premier  président  Mole  lui  avoit  en- 
voyé le  comte  d'Anteuil  pour  lui  dire  ([u'il  étoit  dans 
ce  même  sentiment 5  et  qu'il  n'y  avoit  point  d'appa- 
rence de  s'opiniâtrer  à  présenter  ses  requêtes,  des- 
quelles elle  ne  pouvoit  espérer  aucun  fruit  en  pré- 
sence de  la  Reine,  et  dans  la  disposition  présente  des 
esprits-,  que  madame  la  princesse  n'avoit  voulu  croire 
les  uns  ni  les  autres ,  et  étoit  résolue  de  ne  se  retirer 
point,  et  de  faire  rapporter  sa  requête  le  jeudi  sui- 
vant, qui  étoit  le  jour  même  qu'ils  parloicnt.  lis  ajou- 
tèrent que  l'archiduc  Léopold  et  le  vicomte  de  Tu- 
renne  cnlroicnt  en  France  du  côté  de  Reims  et  de 
Guise  en  deux  corps  séparés. 

Quant  au  sujet  pour  Iccjucl  ils  avoient  été  dépê- 
chés, ils  rapportèrent  que  la  princesse  avoit  dit  que 
madame  sa  belle-fillc  pouvoit  entreprendre  le  voyage 
qu'ils  lui  avoient  proposé  de  sa  part  sans  lui  en  de- 
mander avis,  puisqu'en  se  séparant  d'elle  elle  lui  avoit 
donné  tout  pouvoir  de  se  conduire  par  les  conseils 
de  la  comtesse  de  Tourville  et  les  miens ,  auxquels  elle 
se  remettoit,  se  louant  fort  de  la  déférence  (juclle 
avoit  pour  elle-,  qu'elle  no  pouvoit  mieux  fiire  (jue 
de  sortir  do  ÎMontroiul ,  d'autant  plus  que  le  maré- 
chal de  La  Meilleraye  devoit  l'assiéger  ^  que  le  Roi  et 
la  Reino  ne  lui  avoient  écrit  que  pour  l'amuser.  Je  le 
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crus  facilement,  parce  que  madame  la  princesse  n'a- 
voit  dépêché  à  Leurs  Majestés  qu'à  cette  même  fin; 
et  l'on  ne  tâche,  en  toutes  les  affaires  pareilles  à 
celle-ci,  qu'à  se  surprendre  l'un  l'autre.  Malheureuse 
nature  de  l'homme ,  qui  se  sert  moins  de  son  esprit 
aux  choses  de  sincérité  qu'en  celles  de  surprise  !  Les 
plus  forts  comme  les  plus  foibles  usent  de  finesse  et  de 
ruses;  ceux-ci  y  sont  forcés  par  leur  état,  et  ceux-là 
ne  peuvent  pas  toujours  mettre  leur  autorité  en  usage. 

Surtout  madame  la  douairière  mandoit  qu'on  ne 
mît  madame  sa  belle-fille  et  monsieur  son  petit-fils , 
pour  quelque  occasion  qui  pût  arriver,  entre  les  mains 
des  huguenots,  en  celles  des  Espagnols,  ni  au  pou- 
voir de  M.  de  Bouillon;  et  qu'on  évitât  de  les  faire 
sortir  de  France  que  dans  la  dernière  extrémité  : 
comme  si  on  étoit  les  maîtres  de  se  former  des  re- 
traites à  sa  mode ,  et  si ,  battus  de  l'orage  de  la  for- 
tune comme  on  l'étoit,  on  pouvoit  donner  la  loi  à 
ceux  que  l'affection  ou  lintérét  dévoient  faire  agir 
pour  le  service  de  cette  maison  accablée. 

La  princesse  fit  appeler  Coligny,  La  Mothe-Bri- 
gantin,  envoyé  par  le  duc  de  Bouillon,  et  qui  avoit 
dit  que  le  comte  de  Lorges  et  Chavagnac  dévoient  ar- 
river pour  apporter  quelques  sentimens  particuliers 
de  ce  duc.  La  princesse  résolut  qu'on  attendroit  ces 
deux-ci  pour  prendre  une  dernière  résolution  pour 
la  marche,  et  cependant  qu'on  disposeroit  toutes 
choses  pour  le  départ,  et  avec  tout  le  secret  possible. 
Le  secret  est  important;  mais  aux  affaires  telles  que 
celles  qui  étoient  sur  le  point  dVclater,  il  est  d'une 
nécessité  si  absolue,  que  rien  ne  se  doit  commencer 
(^u'on  ne  soit  comme  certain  qu'il  y  sera  tout  entier; 

i5. 
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et  qu'il  est  impossible  de  rien  finir  henreusrnitnt  sans 
cette  bonne  ([ualité,  qui  fait  la  sûreté  du  commerce 
des  hommes.  On  convint  d'emplover  le  temps  qui 
restoil  à  mellrc  la  place  en  «'tat  de  se  maintenir,  et 
tous  les  châteaux  hors  d'insulte,  afin  que  les  affaires 
de  Berri  pussent  se  soutenir  quand  on  entreprendroit 
celles  de  Guienne. 

Il  falloit  pourvoir  d'un  jjouverneur  à  Montrond  : 
c'étoit  un  poste  principal  qui  pouvoit  être  rempli  de 
quelqu'un  d'importance.  Mautour  qui  létoit.  bien  loin 
d  être  tel  qu  il  le  falloit.  étoil  fort  incapalile  en  toute 
manière.  Le  maréchal  de  La  Mothe  avoit  fait  espérer 
de  s'v  rendre  :  on  n'avoit  plus  de  ses  nouvelles.  Ar- 
nauld ,  qui  avoit  témoigné  le  désirer,  s'étoit  marié  la 
nuit  de  la  détention  des  princes,  et  s'cloit  retiré  avec 
sa  femme,  sans  qu'on  sût  quasi  où.  D'ailleurs  je  ne 
savois  si  on  pouvoit  lui  confier  une  place  qui  devoit 
être  notre  ressource.  Philisbouri,' ,  qu  il  avoit  perdu 
autrefois,  l'avoit  tellement  décrié  dans  le  monde, 
que  sa  réputation  ne  pouvoit  se  rétablir;  et  quoi- 
que le  prince  en  fit  cas  et  le  menât  en  toutes  ses 
campagnes,  on  croyoit  que  cétoit  plutôt  pour  le  jeu 
et  pour  le  divertissement,  que  pour  sa   bravoure. 
Toute  mon  inclination  penchoit  à  y  établir  le  marquis 
de  Persan,  savant  dans  l'infanterie,  et  homme  de 
ferme  résolution.   Il  n  y  avoit  pas   d'apparence  d'y 
faire  venir  le  comte  de  Tavanncs,  qui ,  commandant 
les  gendarmes  du  prince,  étoit  plus  propre  à  la  cam- 
pagne et  à  suivre  le  jeune  duc  qu'à  être  enfermé  dans 
une  place.  Colignv,  qui  se  trouvoit  1.^,  étoit  destiné 
pour  escorter  la  princesse  et  le  duc  dans  leur  voyage 
par  l'Auvergne,  où  il  avoit  du  crédit.  Le  comte  de 
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Saligny  son  père  étoit  lieutenant  des  gendarmes  du 
Koi,  et  voisin  de  Montrond.  Ce  n  étoit  pas  prudence 
de  laisser  le  fils  à  la  portée  des  persuasions  du  père  : 
je  crains  en  telles  occurrences  les  gens  de  grande 
ambition  et  nourris  à  la  cour.  On  proposa  à  la  prin- 
cesse d'y  laisser  Le  Chambon;  mais  outre  qu'il  n'étoit 
pas  assez  attaché  à  la  maison,  il  étoit  huguenot  j  et 
je  m'opposai  à  lui  mettre  cette  place  en  main,  pour 
éviter  le  bruit  et  les  conséquences  :  car  je  craignois 
qu'on  ne  s'imaginât  que  nous  voulions  nous  attacher 
à  ceux  de  la  religion,  M.  de  Turenne  étant  dans  le 
parti  aussi  bien  que  messieurs  de  Duras,  et  y  ayant 
apparence  que  messieurs  de  La  Force,  de  Tarente  et 
de  La  Trémouille,  tous  de  même  secte,  y  entreroient. 

11  y  a  de  certaines  choses  bonnes  à  faire  quand 
elles  sont  assurées ,  et  qui  sont  dangereuses  à  tenter 
quand  l'événement  en  est  incertain.  Sur  toutes  ces 
incertitudes,  je  pris  résolution  en  moi-même  de  pro- 
poser à  la  princesse  de  n'y  laisser  que  Mautour,  avec 
ordre  de  ne  rien  faire  dans  sa  place  que  par  l'avis  des 
sieurs  d'Alègre  et  de  Baas,  anciens  capitaines  de  Per- 
san ,  braves  soldats,  très-bons  fantassins,  et  qui  n'é- 
toient  ni  de  qualité  ni  de  poste  à  faire  difficulté  de 
déférer  toutes  choses  au  marquis  de  Persan  quand  il 
viendroit. 

Lorgcs,  neveu  du  duc  de  Bouillon,  arriva  de  sa  part 
pour  presser  le  départ  de  la  princesse  ;  et  Chavagnac, 
aîné  d'une  maison  accoutumée  aux  factions,  pour 
l'escorter  par  l'Auvergne,  d'où  il  est,  par  une  route 
qu'il  avoit  apportée,  avec  ordre  de  renvoyer  Lorges 
à  toute  bride  pour  avertir  le  duc  son  oncle  du  jour 
de  son  départ  et  de  tous  ceux  de  sa  marche  ,  afin  qu'à 


point  nommé  il  pût  aller  à  sa  rencontre  jusqu'au  lieu 
qu'il  leur  avoit  indiqué  au  7  mai. 

La  princesse,  qui  avait  de  grands  soupçons  con- 
tre Blinviliers  son  écuyer,  comme  j'ai  dit ,  voulant 
le  coni,'(''dier  d'auprès  d'elle  avant  que  d'exécuter  sa 
résolution ,  de  crainte  que  comme  il  avoit  de  l'es- 
prit il  ne  la  découvrît ,  résolut  de  lui  donner  quel- 
que emploi  au  dehors.  Et  comme  elle  jui^ca  à  propos 
de  fortifier  la  princesse  sa  bclle-mèrc  dans  la  bonne 
résolution  dans  laquelle  elle  étoit  de  pousser  vigou- 
reusement ses  alfaires  au  parlement  de  Paris,  elle 
s'avisa  de  supplier  le  cardinal  de  Lyon  son  oncle  de 
se  joindre  à  elle  pour  la  sollicitation  de  ses  requêtes. 
Elle  résolut  de  lui  écrire,  et  de  lui  envoyer  sa  dé- 
pêche par  ce  Blinviliers,  parce  que  par  ]h  elle  l'éloi- 
gnoit  d'elle  sous  un  prétexte  honnête,  et  (jui  feroit 
connoître  si  les  soupçons  qu'on  avoit  contre  lui 
étoient  raisonnables  ou  non,  jiar  la  manière  dont  il 
agiroit  auprès  de  ce  cardinal ,  de  (jui  il  éloit  fort  coiv 
nu.  La  lettre  dont  il  fut  chargé  éloit  celle-ci  : 

«     MoNSILlIl. 

«  Je  vous  confesse  tjue  j  avois  toujours  attendu 
«  des  marques  de  votre  souvenir,  et  les  témoignages 
«  de  votre  amitié  sur  le  sujet  de  la  perte  que  j'ai 
«  faite  de  mon  père  -,  mais  me  vovant  privée  au  sou- 
«(  lagemenl  (jue  j'espérois  de  vos  consolations  dan.N 
«  une  douleur  si  pressante,  et  ne  pouvant  m'iinngi- 
u  lier  quelle  peut  être  la  cause  de  votre  silence,  je 
«  vous  envoie  ce  gentilhomme  pour  m'en  éclaircir. 
<(  Je  suis  assez  malheureuse  pour  qu'on  m'ait  peut- 
«  ôlro  rendu  quelque  mauvais  oHicc  vers  Votre  Emi- 
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«  nence  ;  mais  je  ne  la  suis  pas  assez  pour  avoir  ja- 
«  mais  manqué  d'amitié  ni  de  respect  pour  une 
«  personne  qui  m'est  aussi  chère  que  la  vôtre.  Si 
a  pourtant  je  vous  avois  déplu  innocemment,  mon- 
«  sieur,  souvenez-vous  de  ce  que  vous  êtes  à  mon 
«  fils  et  à  moi,  de  l'état  auquel  nous  sommes  5  et  que 
K  cela  vous  excite  à  servir  de  père  à  l'un  et  l'autre , 
«  puisque  Dieu  m'a  été  le  mien,  et  que  monsieur 
«  mon  mari  n'est  pas  en  lieu  d'où  il  puisse  prendre 
«  soin  de  nous,  et  régler  notre  conduite;  mais  bien 
«  de  vous  faire  oublier  les  mécontentcmens  que  vous 
«  pouvez  avoir  de  lui,  et  qui,  je  m'assure,  sont  main- 
«  tenant  les  siens ,  se  voyant  de  toutes  parts  payé  de 
«  tant  d'ingratitude.  Souffrez,  mon  cher  oncle,  que 
«  je  me  soulage  en  pleurant  avec  vous,  car  je  vous 
<(  confesse  que  je  ne  puis  contenir  ma  douleur  5  et 
«  trouvez  bon,  pour  la  soulager,  que  je  vous  prie  de 
«  ne  nous  pas  refuser  vos  conseils  et  votre  assistance 
«  dans  le  malheur  où  nous  sommes,  duquel  personne 
«  ne  peut  plus  raisonnablement  contribuer  à  nous 
a  tirer  que  vous  :  et  j'ose  vous  dire  ,  monsieur ,  que 
«  vous  y  acquerrez  d'autant  plus  de  gloire,  que  je 
«  l'ai  peu  mérité.  Je  laisse  à  ce  porteur,  auquel  vous 
a  savez  que  j'ai  toute  confiance,  ù  vous  dire  toutes 
«  nos  tristes  aventures ,  ce  qui  s'est  passé  au  parle- 
<i  ment  de  la  part  de  madame  ma  belle-mère,  l'état 
«  auquel  je  suis  ici,  et  les  appréhensions  continuelles 
«  qu'on  me  donne  de  m'y  voir  assiégé  avec  votre 
«  petit-neveu.  Comme  l'on  me  persuade  que  le  des- 
«  sein  de  ceux  qui  ont  fait  arrêter  monsieur  son 
«  père  et  messieurs  ses  oncles  est  de  se  rendre 
u  maîtres  de  mon  fils  pour  perdre  toute  la  maison, 
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«  Votre  Eminencc  y  a  trop  d'intérêt ,  monsieur,  pour 
«  ne  contribuer  pas  de  tous  ses  soins  pour  prévenir 
«  Teffet  de  ces  mauvaises  intentions  comme  je  vous 
«  en  conjure,  en  vous  assurant  que  je  serai  toute  ma 
«  vie  votre,  etc.  » 

riinviliers  fut  chargé  de  lui  dire  l'état  des  choses , 
la  raison  de  la  retraite  de  la  princesse  à  Montrond , 
sa  conduite  envers  la  cour,  ses  amis,  ses  voisins  ;  sa 
crainte  d'être  assiégée  ;  sa  résolution  de  ne  rien  re- 
muer, de  faire  ses  plaintes  contre  le  maréchal  de 
La  Meilleraye,  qui  sans  nécessité  s'étoit  chargé  des 
troupes  destinées  contre  sa  maison  :,  l'obli^'cr  à  se 
trouver  dans  rassemblée  du  clcri^é  ;  et  enfin  de  lui 
faire  oublier  tous  les  mécontentemens  qu'il  avoit  re- 
çus de  M.  le  prince,  et  le  disposer  ensuite  à  se  rendre 
à  Paris  pour  solliciter  retfet  de  sa  requête. 

Un  courrier  du  duc  de  La  Rochefoucauld  arriva, 
et  dit  qu'il  avoit  nouvelles  (jue  le  maréchal  île  La 
Meilleraye  devoit  tourner  sur  Montrond  -,  et  que  ce 
duc  avoit  armé  ([uatre  cents  hommes  de  pied  ,  (pi'il 
alloit  faire  partir  pour  s'y  jiter  en  cas  de  besoin.  ï\ 
ronlinuoit  de  presser  la  princesse  de  partir,  et  assu- 
rolt  qu'on  avoit  donné  au  comlt-  de  Pallirau  son  f,'ou- 
vernenunt  de  Poitou. 

Cet  envoi  fit  partir  en  diligence  La  Mothe-Rri- 
gantin  et  Lorges ,  pour  retourner  joindre  le  duc  de 
Bouillon  par  deux  chemins  dillérens,  afin  tpie  si  lun 
étoit  arrêté  ,  l'autre  pût  arrivir  heureusement.  L'un 
et  l'autre  ('loient  chargés  de  dire  à  ce  duc  que  la  prin- 
cesse et  le  (lue  son  lils  partiroient  de  Montrond  la 
nuit  (lu  H  ;u\  () ,  traversirroient  l'Auvergne,  et  arrive- 
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roient  le  jeudi  suivant  près  Sailers  ,  en  un  lieu  qu'on 
appelle  Le  Yomier,  où  elle  le  supplioit  de  se  trouver 
avec  une  escorte  suffisante  pour  passer  avec  sûreté 
en  sa  vicomte  de  Tiirenne. 

On  envoya  à  Bourges  chercher  quelque  argent  que 
le  trésorier  de  la  maison  avoit  promis;  et  Le  Picard, 
valet  de  chambre,  au  marquis  de  Persan,  avec  une 
lettre  de  la  princesse,  qui  le  prioit  d'accepter  le  gou- 
vernement de  Montrond,  où  la  plus  grande  partie 
de  son  régiment  se  trouvoit  établie.  Elle  lui  donna 
deux  autres  lettres  :  l'une  pour  la  duchesse  de  Lon- 
gueville ,  l'autre  pour  le  vicomte  de  Turenne ,  par 
lesquelles  elle  leur  donnoit  part  de  tout  ce  qui  se 
disposoit  en  Guienne ,  et  du  voyage  qu'elle  y  al- 
loit  faire,  et  des  raisons  qui  l'obligeoient  à  l'entre- 
prendre. Je  leur  en  avois  déjà  mandé  quelque  chose 
par  avance  par  une  voie  fort  sûre,  qui  étoit  un  des 
courriers  que  nous  avoit  dépêchés  le  duc  de  La  Ro- 
chefoucauld, qu'il  avoit  chargé  de  passer  jusques  à 
Stenay,  où  ilsétoient  l'un  et  l'autre,  et  où  il  envoyoit 
à  toutes  rencontres  des  exprès  pour  rendre  compte 
à  cette  duchesse  de  tout  ce  que  le  respect  qu'il  avoit 
pour  elle  lui  faisoit  entreprendre.  Le  Picard  eut  aussi 
ordre  de  rapporter  à  la  princesse  leurs  avis  et  de  leurs 
nouvelles,  comme  aussi  de  retirer  à  son  retour  de 
Caillet,  secrétaire  du  prince,  et  d'apporter  à  Bordeaux, 
deux  mille  pisloh.'s  qu'il  avoit  eu  ordre  de  mettre  dans 
Belle<^arde  ;  à  ([uoi  il  n'avoit  pu  réussir. 

Sur  le  soir  la  princesse,  après  avoir  tenu  conseil 
avec  Coligny ,  Baas  ,  la  comtesse  de  Tourville  et  moi, 
sur  la  marche  que  l'on  avoit  à  faire,  me  demanda  si 
j'avois  fait  dresserions  les  ordres  qu'elle  avoit  résolus 
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avec  moi  ;  et  lui  ayant  dit  qu'oui ,  et  que  ladite  dame 
de  Tourville  les  avoitmis  au  net  afin  qu'ils  parussent 
écrits  de  sa  main,  elle  me  les  demanda,  et  les  lut. 
Ils  furent  approuves  par  les  assistans ,  distribues  et 
envoyés  le  lendemain  8  du  mois,  et  étoient  tels  que 
je  les  ai  fait  ici  transcrire. 

Comme  il  y  a  plusieurs  châteaux  en  Berri  appar- 
tenant à  M.  le  prince,  qui  peuvent  être  fort  utiles 
pour  la  communication  de  Montrond,  la  princesse 
jugea  à  propos  de  pourvoir  à  leur  conservation,  et 
pour  cet  efl'et  expédia  une  lettre  à  chaque  concierge 
en  ces  termes  : 

«  J'envoie  à  ***  le  sieur  ***  ,  auquel  j'ai  particu- 
u  lière  confiance,  afin  qu'il  cmpédie  par  ses  soins 
«  que  la  maison  ne  soit  surprise  ]iar  tant  de  gens  qui 
«  vont  cl  viennent.  Je  lui  :ti  dit  mes  intentions, 
u  que  vous  suivrez;  et  j'entends  que  Ton  défraie  lui 
(i  et  ses  gens  aux  dépens  ilu  fermier  de  la  terre.  Je 
«  ferai  allouer  dans  ses  comptes  la  dépense  (|u'il  aura 
u  faite,  le  tout  jusqu'à  nouvel  ordre.  » 

La  princesse  donna  autant  de  commissions  pour 
autant  d'ofliciers  qu'il  y  a  de  châteaux  ,  lesquelles 
toutes  étoient  en  ces  termes  : 

«  La  princesse  de  Condé,  etc.  ...  11  est  ordonné 
«  aux  capitaines ,  concierges  et  habilans  de  "* ,  et 
«  autres  dépendaus  de  la  terre,  d'obéir  aux  ordres  du 
«  sieur***,  quia  charge  d'en  prendre  soin,  et  faire 
u  les  choses  nc'cessaires  pour  la  conservation  de  la- 
«  dite  maison,  jus(|u'à  nouvel  ordre.  » 

Et  comme  il  éloit  néc(^ssairc  de  songer  à  la  conser- 
vation de  Montrond  avant  que  d'en  partir,  la  princesse 
jugeant  que  le  sieur  de  .Maulour.  (jui  en  éloit  gou- 
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verneur  de  père  eu  fils,  n'avok  pas  toute  Texpé- 
rience  nécessaire  pour  la  défense  d'une  telle  place, 
et  même  pour  éviter  la  jalousie  qui  pourroit  naître 
après  son  départ  entre  les  officiers  des  divers  corps 
qui  s'y  étoient  jetés,  elle  fit  cette  ordonnance  : 

«  La  princesse  de  Condé,  etc Il  est  ordonné 

<(  que  le  sieur  de  Mautour  continuera ,  comme  il  a 
«  fait  jusques  à  présent ,  à  commander  dans  le  châ- 
a  teau  de  Montrond  et  dépendances  d'icelui  5  mettra 
«  les  choses  nécessaires  dans  la  place,  suivant  les 
«  derniers  mémoires ,  sauf  à  augmenter  ou  diminuer 
«  suivant  l'exigence  des  cas  5  fera  faire  ce  qui  sera  de 
«  besoin  aux  fortifications  de  ladite  place  pour  la 
«  sûreté  d'icelle  ;  le  tout  par  l'avis  et  conseils  des 
«  sieurs  d'Alègre  et  de  Baas,  de  gré  à  gré,  et  en 
«  bonne  intelligence,  jusques  à  ce  que  l'une  des 
«  personnes  destinées  pour  commander  dans  ledit 
«  Montrond  y  soit  entrée  :  auquel  temps  ledit  sieur 
«  de  Mautour  en  usera  avec  ledit  commandant 
«  comme  a  fait  le  sieur  de  Saint-Micault  à  Bellegarde 
«  avec  le  comte  de  Tavannes ,  dont  ceux  qui  étoient 
«  dans  ladite  place  les  pourront  informer.  Et  quant 
«  aux  officiers  de  Persan,  de  Condé,  Enghien,  Bour- 
«  gogne,  Conti  et  autres,  leurs  rangs,  grades  et 
«  autres  fonctions  demeureront  réglées  en  la  même 
«  forme  et  manière  qu'elles  l'ont  été  servant  aux 
u  armées  sous  monsieur  mon  mari  j  le  tout  sans  dif- 
«  ficulté,  et  jusqu'à  nouvel  ordre.  » 

La  princesse  fit  encore  deux  ordres  adressant  au 
sieur  de  Mautour,  l'un  d'obéir  au  sieur  de  Persan  en 
la  même  forme  que  le  sieur  de  Saint-Micault  a  obéi 
au  comte  de  Tavannes  à  Bellegarde,  en  cas  que  ledit 
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sieur  marquis  se  jctle  dans  la  place  ^  et  l'autre  en 
même  forme  en  faveur  du  sieur  Arnauld,  si  Persan 
manquoit.  Elle  en  fit  encore  un  autre  en  faveur  du 
sieur  de  Baas,  pour  commander  en  cas  de  mort,  ma- 
ladie, ou  autres  empêchciuens  dudit  sieur  de  Mau- 
tour;  un  autre  adressant  au  sieur  d'Amour,  pour  faire 
amener  tous  les  grains  des  terres  circonvoisines  ap- 
partenant à  M.  le  prince  audit  Montrond  ;  un  aulre 
adressant  au  sieur  de  Maiitour,  pour  faire  amener  les 
vivres  de  la  ville  de  Saint-Amand  audit  château ,  avec 
ordre  de  les  distribuer  aux  liabitans  selon  leur  néces- 
site', etde  fermer  trois  porte  s,  et  barricader  les  avenues 
des  faubourgs,  pour  la  conservation  de  ladite  ville. 

Le  8,  la  princesse  porta  lesdils  ordri's  cju'elle  avoit 
signes  au  sieur  Girard,  pour  les  lui  faire  contresi- 
gner. 11  étoit  vieux  et  rie  he  :  cela  fut  cause  qu'on  lui 
cela  tout  jus(|n'au  moment  qu'il  fallut  partir.  Il  étoit 
d'ailleurs  fidèle;  mais  les  gens  (jui  de  peu  ont  amassé 
beaucoiq)  grondent  tout  au  moins  (jiiaïul  ils  se  voient 
en  péril  de  voir  renverser  leur  fortune.  Ils  ne  peu- 
vent s'empêcher  de  murmunr,  et  d'en  faire  confi- 
dence h  ceux  de  leur  cabale  ,  même  donner  des  ordres 
pour  meltre  leur  bien  à  couvert;  et  cela  découvre 
pour  lOrdiiiaire  les  allaires. 

La  princesse  avoit  dit  tout  haut  la  veille  qu'elle  vou- 
loit  ce  jour-là,  qui  étoit  un  dimanche,  donner  le  plai- 
sir à  tous  les  oHiciers  ([ui  éloienl  à  Saint-Amand  et  à 
Monlrond  de  lui  voir  courre  un  chevreuil  dans  le  parc, 
et  au  i\uc  sur  la  pelile  madiine  (|u'on  lui  avoit  laite. 
Elle  dit  (lu'elle  et  les  dames  de  sa  suite  seroieut  ga- 
lamment habillées,  et  que  monsieur  son  fils  auroit  ce 
jour-là  son   premier  haul-de-chausse,  afni  d'attirer 
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tout  le  monde  dans  le  château,  et  ôter  tout  Je  soup- 
çon qu'on  pourroit  prendre,  quand  ou  venoit.  comme 
il  le  falloil  faire,  atteler  les  chevaux  de  carrosse  et 
tous  les  chevaux  de  selle.  Le  rendez-vous  fut  incon- 
tinent après  le  dîner  :  pas  un  ne  manqua  de  sV  trou- 
ver; et  comme  on  vit  tout  disposé  dans  la  vénerie  et 
dans  récurie  pour  cette  fausse  partie  de  chasse,  per- 
sonne ne  douta  qu  elle  ne  fût  véritable.  De  bonne 
fortune  il  plut  tout  le  jour:  et  comme  il  y  avoit  espé- 
rance de  beau  temps,  on  crut  qu'on  courroit  sur  le 
soir  :  de  sorte  que  chacun  voulut  attendre.  Tout  d  un 
coup  le  gouverneur  eut  commandement  de  fermer 
promptement  le  guichet,  avec  ordre  de  ne  laisser 
partir  qui  que  ce  fût  sans  un  billet  signé  de  la  prin- 
cesse ou  de  moi^  et  cela  fut  exécuté.  Pendant  quelle 
soupa,  elle  donna  ordre  qu'on  fît  apporter  dans  la 
grande  salle  de  quoi  faire  faire  collation  à  tous  les 
officiers  qui  étoient  au  nombre  de  six  vingts,  aux- 
quels elle  vouloit  communiquer  après  son  repas  quel- 
que chose  qui  concernoit  le  service  des  princes. 

Elle  n'eut  pas  plus  tôt  achevé  de  souper,  que  pas- 
sant avec  le  jeune  duc  qu  elle  menoit  par  la  main 
dans  son  cabinet,  elle  fit  appeler  Mautour,  à  qui  elle 
expliqua  ses  intentions,  auxquelles  il  se  soumit;  puis 
appela  d'Alègre  et  de  Baas,  à  qui  elle  dit  la  con- 
fiance qu'elle  avoit  en  eux,  les  invita  à  observer  ses 
ordres,  et  à  vivre  tous  trois  en  amitié.  Elle  les  em- 
brassa, et  en  fit  faire  autant  à  monsieur  son  fils-,  puis 
repassa  dans  la  salle,  où  chacun  attendoit  avec  impa- 
tience la  chose  dont  la  princesse  avoit  dit  les  vou- 
loir entretenir.  Elle  la  trouva  toute  remplie  d  olliciors, 
auxquels  elle  parla  en  cette  sorte  : 
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«  Messieurs,  je  suis  trop  persuadée  de  vos  aflee- 
«  lions  et  de  votre  fidélitë  au  service  de  mon  fils  et 
«  au  mien,  pour  laisser  cette  place,  l'unique  ressource 
(c  de  cette  maison  allli^ce,  en  d'autres  mains  que  les 
«  vôtres,  et  pour  en  sortir  sans  vous  communiquer  un 
K  voyage  que  je  vais  faire,  et  que  je  crois  très-utile  au 
K  bien  de  l'Etat,  et  à  la  liberté  de  monsieur  mon  mari 
K  et  de  mes  beaux-frères.  Je  ne  pars  pas  sans  un  dé- 
«  plaisir  Irès-i^rand  de  me  séparer  et  de  séparer  mon 
«  fds  de  tant  de  braves  gens,  auxquels  je  confierois 
«  et  ma  vie  et  la  sienne  j  mais  j'emporte  du  moins 
fi  cette  consolation,  que  je  laisse  celte  importante 
«  place  entre  les  mains  de  gentilshommes  de  votre 
«  mérite,  et  (jui  saurez  répandre  généreusement  vo- 
it Ire  sang  pour  la  défendre,  afin  cjue  vous  ayez  un 
«  jour  1  avantage  de  la  remettre  entre  les  mains  de  ce 
«  prince  c[ui  vous  a  tant  chéris,  et  à  (|ui  vous  avez 
«  aidé  à  gagner  tant  de  batailles  glorieuses  à  lElat, 
«  et  payées  d'une  cruelle  prison.  Il  ne  me  reste  que  de 
w  vous  recommander  de  garder  parmi  vous  l'union, 
«  l'intelligence  et  l'amitié  ;  à  vous  demander  la  vôtre , 
«  à  vous  assurer  de  la  mienne,  et  que  je  porterai 
«  mon  fils  à  en  avoir  autant  pour  vous  qu'en  a  nion- 
u  sieur  son  père,  et  que  vous  le  méritez.  » 

Elle  fil  lire  ensuite  les  ordres  ci-dessus:  elle  losilis- 
Iribua  à  chacun  ;  ils  jurèrent  de  les  observer  fidèle- 
ment. La  princesse  ordonna  encore  que  tous  les  com- 
mandans  des  corjis  enlreroient  au  conseil  de  guerre^ 
elle  les  embrassa  l'un  après  l'autre.  Le  jeune  prince 
en  fit  autant,  et  n'omit  pas  de  dire  de  bonne  grâce  ce 
qu'on  lui  avoil  appris;  qui!  leur  recommaudoit  la 
liberté  de  monsieur  son  père,  et  une  vengeance  éler- 
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nelle  contre  le  Mazarin,  et  qu'il  leur  prorûettoit  de  les 
aimer  toute  sa  vie.  Tout  cela  tira  des  larraes  de  tous  les 
assistans -,  et  l'on  ne  peut  jamais  se  séparer  avec  plus 
de  tristesse  que  Ton  fit. 

Tels  discours  ne  sont  plus  à  la  mode  ;  mais  rien,  à 
mon  sens,  n'est  plus  nécessaire  en  pareilles  occasions. 
Les  caresses  des  grands  sont  une  monnoie  qui  passe 
partout:  les  sots  s'en  paient,  les  honnêtes  gens  les  sou- 
haitent ,  elles  leur  tiennent  souvent  lieu  de  choses  so- 
lides-, elles  sont  de  grand  prix  quand  elles  sont  bien 
dispensées-,  elles  tombent  en  mépris  quand  on  veut 
les  mettre  à  tout  usage  j  et  quand  on  en  est  avare,  on 
est  sujet  à  être  haï. 

Mademoiselle  Gerbier  arriva  ce  jour-là  de  Chan- 
tilly, et  nous  conta  mille  particularités  de  la  comédie 
qu'elle  y  avoit  jouée 5  et  son  arrivée  me  donna  une 
joie  fort  sensible.  Il  étoit  près  de  minuit  quand  la 
princesse  monta  en  carrosse  :  elle  y  fit  entrer  avec  elle 
mesdames  de  Tourville,  de  Gouville,  Changrand,  et 
Bourdelot  son  médecin,  et  précepteur  du  duc.  Gomme 
elle  étoit  prête  à  marcher,  il  arriva  un  courrier  du 
duc  de  La  Rochefoucauld,  qui  lui  portoit  nouvelles 
qu'il  sembloit  que  le  maréchal  de  La  Meilleraye  pre- 
noit  sa  route  vers  le  Berri,  ayant  établi  ses  étapes  à 
Montmorillon  et  à  Confolens  -,  et  que  comme  il  crai- 
gnoit  pour  Montrond,  il  avoit  fait  partir  les  quatre 
cents  hommes  dont  j'ai  parlé  ci-devant,  et  cinquante 
chevaux  sous  la  conduite  du  sieur  Du  Couret.  La  prin- 
cesse donna  ordre  pour  les  recevoir,  et  j'écrivis  au 
duc  son  départ  pour  Turenne,  où  je  lui  donnai  ren- 
dez-vous certain  vers  le  16  du  mois.  Elle  commanda 
au  gouverneur  de  n'ouvrir  la  porte  du  château,  après 
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sa  sortie,  à  i[u\  (juc  i c  tût,  (jue  le  lu  au  soir,  afin 
que  sa  sortio  ne  pût  être  sue  par  le  comte  de  Saint- 
Aii^nan.  (lui,  l'apprenant,  eût  pu  l'arrr-tcrsur  la  route, 
et  avertir  de  son  voyaj^e  les  conimandans  dans  les  pro- 
vinces par  où  elle  devoit  vraisemblablement  passer. 

Je  m'avisai  avant  que  de  partir  dclui  proposer  de 
faire  une  fausse  confidence  à  cin([  ou  siv  officiers  en 
particulier,  et  à  l'insu  l'un  de  l'autre.  Elle  le  fit,  et 
leur  dit  qu'elle  marcboit  droit  en  Poitou  pour  join- 
dre le  maréchal  de  La  McMllerave,  qui  devoit  se  décla- 
rer pour  elle  avec  l'armée  cju'il  ('ommandoit.  Elle  leur 
demanda  leur  parole  de  n'en  parler  à  (jui  que  ce  soit  : 
mais  ([uaud  on  exif,'e  le  secret  d'un  homme  sujet  à 
parler,  c'est  justement  l'obliger  à  le  jiublier  plus  tôt, 
surtout  quand  on  u  est  intéressé  dans  une  alTaire 
qu'avec  le  public  ;  et  la  plupart  des  gens  qui  ne  sont 
pas  de  poste  à  être  dépositaires  du  secret  des  grands, 
quand  ils  en  peuvent  découvrir  quel([ues-uns,  ils  ont 
une  grande  joie  à  le  dire  pom*  persuader  ({u'ils  sont 
de  la  faveur. 

Cela  rc'ussit  tout  comme  je  l'avois  imaginé;  car  ce 
bruit  courut  d'une  telle  manière,  quêtant  allé  auT 
oreilles  du  cardinal,  il  fut  tout  le  reste  de  la  cam- 
pagne en  une  défiance  de  ce  maréchal;  et  Saint-Ai- 
gnan ,  (|ui  le  sut,  suivit  l'étpiipage  de  la  princesse, 
qui  en  elVet  prit  ce  chemin-là,  et  le  lui  renvoya 
depuis. 

Le  ()(lonc,  entre  minuit  et  une  heure,  la  princesse 
et  le  duc  d'Enghien  partirent  de  Montrond.  suivis  du 
comte  de  Coli:;ny,  de  Chavagnac,  du  Chambon,  de 
Saint-Agonlin .  de  des  Roches,  lieutenant;  de  Long- 
champs,  exempt  des  gardes;  deVialas,écuyer;  de  Bran- 
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don,  de  quelques  ofliciers,  et  de  moi.  Il  y  avoit  en- 
core des  gardes ,  qui  avec  nos  valets  faisoient  environ 
cinquante  chevaux.  Elle  marcha  en  cet  équipage  le 
reste  de  la  nuit.  A  la  pointe  du  jour,  elle  monta  à  che- 
val en  croupe  derrière  Colignv,  renvoya  son  carrosse 
avec  la  dame  de  Changrand  joindre  le  reste  de  son 
équipage  qui  alloit  par  le  Poitou,  alla  dîner  à  Yier- 
zac,  passa  la  rivière  du  Cher  à  Chambon,  et  coucha 
àMarsillac,  petit  village  dans  la  Combrailles,  chez  un 
vieux  gentilhomme  qui  ayant  reconnu  M.  de  Coli- 
gny,  lui  demanda  quel  étoit  tout  cet  équipage.  Il  lui 
dit  qu'il  enlevoit  une  demoiselle  de  qualité  qu'il  me- 
noit  en  Auvergne,  où  il  la  devoit  épouser  :  ce  qui  en 
fit  courre  le  bruit  partout. 

Le  10,  nous  dînâmes  dans  une  petite  métairie  dé- 
pendante de  Saint-Agoulin.  Le  frère  du  seigneur  de 
ce  lieu  que  je  viens  de  nommer,  et  qui  sétoit  avancé, 
y  avoit  fait  préparer  un  fort  bon  et  propre  dîner. 
JNous  passâmes  la  rivière  d'Allier  avec  un  bac  près 
le  pont  du  château ,  après  avoir  traversé  la  Limagne 
avec  un  relais  de  carrosse  du  sénéchal  de  Canillac, 
que  Chavagnac  avoit  fait  préparer  à  la  princesse-,  et 
elle  alla  coucher  à  Montaigu  chez  la  marquise  de  Boul- 
lier,  qui  la  reçut  magnifiquement,  quoique  sans  pré- 
paration, v  étant  arrivée  à  minuit.  Elle  lui  donna  un 
autre  relais  de  carrosse  le  lendemain  malin  1 1 ,  qui 
la  mena  jusques  à  Landes  chez  un  des  Cavillac. 

Le  12,  le  chemin  devenant  plus  rude  et  inaccessi- 
ble au  carrosse,  la  princesse  monta  à  cheval,  et  toutes 
ses  dames  en  trousse  derrière  les  cavaliers,  que  cha- 
cune choisissoit-,  et  le^duc  sur  sa  petite  selle,  entre  les 
bras  de  Vialas  son  écuyer.  Elle  alla  dîner  à  Brus,  et 
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coucher  à  Dienne  chez  le  comte  de  Cavillac ,  qui  la 
reçut  et  madame  sa  femme  avec  la  plus  grande  joie  et 
le  plus  grand  respect  ((u'il  est  possil)Ie  dédire.  Elle 
avoit  dépêché  la  veille  depuis  MoiUaigu  un  gentil- 
homme au  duc  de  l'ouillon,  pour  l'avertir  de  sa  mar- 
che ,  et  lui  dire  qu'elle  ne  pourroit  arriver  au  Vomier 
que  le  vendredi  à  midi,  et  non  le  jeudi ,  comme  elle 
lui  avoit  mandé  par  La  :Mothe-Brigantiti  et  par  Lorges, 
les  lieues  de  ce  pays-là  s'étant  trouvées  beaucoup  plus 
longues  qu'elle  ne  l'avoit  cru,  avec  ordre  de  renvoyer 
un  garde  à  Uienne  à  sa  rencontre.  Et  comn)e  elle  ne 
l'y  trouva  pas,  et  qu'il  y  avoit  des  troupes  dans  le  voi- 
sinage, elle  crut  ne  devoir  pas  partir  de  ce  lieu-là,  où 
elle  étoit  en  toute  sûreté,  sans  savoir  si  le  duc  éloit 
au  rendez-vous.  En  ellet,  elle  y  envoya  deux  hom- 
mes toute  la  nnil  ]iar  divers  chemins. 

Le  lendemain  i3  ,  un  garde  nommé  Deanvais  arriva 
sur  le  midi,  et  donna  avis  que  les  ducs  de  Douillon 
et  de  La  Kochetoucauld  étoieiit  au  rendez-vous  dès 
la  veille  à  l'heure  assigni'e ,  et  qu'ils  étoient  accom- 
pagnés des  comtes  dt;  ÎMeille.  de;  Clermont,  mar(|uis 
deSaint-Alvire,  de  Hauteiort,  La  liaslide,  Courault, 
Savignac,  de  quantité  de  noblesse,  et  huit  cents  maî- 
tres \  et  que  n'avant  point  eu  de  nouvelles,  ilsavoient 
été  couchera  Moriac  ,  d'où  ils  vicndroicnt  au  devant 
d'elle  par  une  route  qu'il  apporta.  Elle  partit  donc  de 
Dienne  sur  le  midi  en  litière,  et  trouva  au  bourg  de 
Chen  trente  gentilshommes  eon<!uits  par  La  Mntht.- 
Briganlin.  Peu  après,  elle  trouva  un  gentilhomme  du 
duc  de  liouillon  avec  une  compagnie  de  cavalerie,  et 
aune  lieue  de  là  deux  cents  fusiliers.  Un  gentilhomme 
qui  les  commaudoil  l'assura  ipie  lesduesl  alteudoient 
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à  Moriac.  Elle  ne  put  y  arriver,  et  fut  contrainte  de 
coucher  à  Mossaye  chez  un  beau -frère  de  Brandon  , 
où  une  heure  après  arrivèrent  les  comtes  de  Duras, 
de  Meille  et  de  Clerraont,  qui  vinrent  complimenter 
la  princesse  et  le  duc  de  leur  heureuse  arrivée. 

Le  lendemain  i4,  elle  monta  en  litière;  et  étant 
arrivée  dans  une  plaine  près  Dauglar,  où  elle  monta 
à  cheval ,  elle  rencontra  les  ducs  de  Bouillon  et  de  La 
Rochefoucauld  à  la  tête  de  plusieurs  gens  de  qualité. 
Elle  les  salua  avec  toute  la  civilité  possible:  elle  fit  à 
chacun  des  caresses  proportionnées  à  leur  naissance 
et  à  leur  mérite,  et  leur  donna  des  témoignages  de 
sa  reconnoissance  tels  que  raéritoient  ceux  de  leur 
amitié  et  de  leur  engagement  pour  le  prince  son  mari. 
Elle  leur  présenta  le  jeune  duc  son  fds,  qui  dit  fort 
agréablement  aux  ducs  :  «  Je  n'ai  en  vérité  plus  peur 
«  du  Mazarin,  puisque  je  vous  trouve  ici  avec  tant 
«  de  braves  gens;  et  je  n'espère  la  liberté  de  mon 
«  bon  papa  que  de  leur  valeur  et  de  la  vôtre.  »  Ce 
petit  compliment  d'un  enfant  de  sept  ans  donna  bien 
de  la  joie  et  de  la  tendresse  à  toute  cette  noblesse  ;  et 
ils  dirent  tous  qu'il  y  auroit  plaisir  à  cultiver  une 
plante  d'autant  d'espérance  qu'ils  jugèrent  celle-là. 

A  cent  pas  de  là  étoient  huit  escadrons  de  cavale- 
rie, belle,  quoique  ramassée.  La  princesse  et  mon- 
sieur son  fils,  le  chapeau  au  poing,. passèrent  par  les 
rangs.  Ils  fncnt  les  salves  ordinaires;  et  tous,  l'épée 
à  la  main,  firent  des  protestations  confuses  et  pas- 
sionnées de  mourir  pour  leur  service,  et  firent  un  cri 
de  guerre  qu'on  ouït  depuis  souvent  retentir  par  les 
rues  de  Bordeaux ,  par  celles  de  Paris,  et  presque  par 
toutes  celles  du  royaume,  qui  fut  vive  le  Roi  et  les 
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princes  !  et/.....  du  Mazarin  !  Us  furent  tous  ensuite 
dîner  chez  le  sieur  des  Courailles.  Là,  un  j,'entilhomme 
envoyé  du  marquis  de  Lusijj[uan  vint  complimenter 
la  princesse,  et  lui  dire  que  les  Espaj^nols  avoient 
voulu  fairt'  passer  sept  cent  mille  livres  à  Bordeaux 
par  riavc-,  que  le  duc  de  Saint-Simon  Tavoit  empêché, 
ce  qui  avoit  obligé  le  commandant  du  vaisseau  qui  les 
portoit  de  les  ramener  à  Saint-Sébastien;  qu'ils  of- 
froient  de  revenir  en  quinze  jours,  de  secourir  la 
princesse  de  quatre  mille  hommes  de  pied,  de  quinze 
vaisseaux  de  fjuerre  ,  et  de  deux  millions,  pourvu 
qu'elle  traitât  avec  eux.  Il  ne  faut  que  désirer  pour 
être  facilement  persuadé  ;  et  Ion  avoit  tant  ouï  parler 
du  Pérou,  et  des  sommes  immenses  que  cette  nation 
avoit  autrefois  semées  pour  soutenir  des  factions  eu 
divers  endroits  de  l'Europe,  que  la  plupart  de  nous 
crut  aisément  cela,  venant  du  martjuis  de  Lusignan, 
<[ui  avoit  déjà  eu  de  grandes  conférences  avec  le  ba- 
ron de  Vatteville.  Ce  fut  la  première  fourbe  que  ce 
baron  nous  fit  :  la  suite  de  ces  Mémoires  en  décou- 
vrira bien  d'autres.  Celle-ci  nous  fut  avantageuse;  car 
elle  échautfa  fort  la  bonne  volonté  de  ceux  cjui  s'en- 
gageoient  au  service  des  princes,  et  y  en  attira  d'au- 
tres par  l'espérance  de  raccommoder  leurs  aflaires 
avec  la  portion  que  chacun  esperoit  dans  une  telle 
somme.  L'espoir  de  profiter  est  le  meilleur  négocia- 
teur qu'on  puisse  employer  en  paredie  conjoncture, 
et  (juasi  dans  toutes  les  alVaires  du  monde  :  aussi  ne 
finus-nous  de  raisonnement  qu  en  particulier  sur  la 
possibilité  ou  impossibilité d'eflectuer  cette  promesse, 
et  nous  jugi  Ames  tous  à  propos  de  la  laisser  croire 
prompte  et  facile  à  exécuter.  A  la  vérité,  nous  ne  la 
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croyions  pas  aussi  ample  qu'on  nous  la  faisoit;  mais 
nous  croyions  trouver  de  grands  secours  en  Espagne, 
cil  nous  n'en  trouvâmes  que  de  très-médiocres;  et  à 
peine  eût-on  pu  s'imaginer  la  nécessité  en  laquelle 
elle  étoit  pour  lors  réduite.  On  résolut  de  renvoyer  ce 
gentilhomme  quand  la  princesse  seroit  arrivée  à  Tu- 
renne  avec  un  billet  d'elle  au  baron  de  Yatteville,  et 
de  créance  en  ce  que  le  marquis  de  Lusignan  lui  di- 
roit  ou  écriroit  de  sa  part.  Elle  alla  coucher  à  Argen- 
tac,  petite  ville  appartenant  au  duc  de  Bouillon,  sur 
la  rivière  de  Dordogne,  où  il  lui  donna  un  magni- 
fique souper,  et  à  toute  sa  suite.  Le  lendemain  i5, 
elle  en  partit  en  carrosse  après  y  avoir  dîné,  et  arriva 
de  bonne  heure  àTurenne,  où  ayant  conféré  avec 
les  ducs  et  moi,  elle  résolut,  fit  et  envoya  les  expé- 
ditions suivantes  : 

a  M.  le  baron  de  Yatteville  prendra  ,  s'il  lui  plaît, 
«  toute  créance  en  ce  que  le  marquis  de  Lusignan  lui 
«  dira  ou  écrira  de  ma  part,  pour  entrer  dans  le  même 
(i  traité  que  madame  la  duchesse  de  Longueville  et 
((  M.  le  vicomte  de  Turenne  ont  fait  avec  Sa  Majesté 
«  Catholique  à  Stenay -,  aux  conditions  duquel  traité, 
«  moi,  mes  parens,  amis  et  confédérés  de  Guienne, 
«  nous  nous  soumettons,  moyennant  ce  qui  sera  ac- 
«  cordé  de  notre  part  avec  Sadite  Majesté  ou  mes- 
«  sieurs  ses  ministres,  les  suppliant  à  cet  ell'et  de  nous 
«  envoyer  quelques  personnes  suffisamment  autori- 
«  sées  pour  traiter  avec  nous. 

«  Signé  Claire-Clémence  de  Maillé.  » 
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H  Monsieur  (0, 

«  Je  ne  puis  être  plus  long-temps  dans  votre  voisi- 
«  nage  sans  vous  avertir  de  mon  arrivée,  et  com- 
«  mencer  à  vous  remercier  de  tous  les  témoignages 
«  d'araitië  que  je  reçois  de  vous  et  de  monsieur  le 
«  marquis  votre  fils,  sur  lesquels  je  me  suis  emhar- 
«  quée  à  ce  voyage  plutôt  que  sur  toute  autre  con- 
«  sidération  :  et  je  vous  avoue  que  la  seule  consola- 
«  tion  qui  me  reste  dans  tous  les  malheurs  qui  in'ac- 
u  câblent  est  celle  d'avoir  des  amis  de  votre  (jualitë 
«  et  de  votre  vertu.  Je  vous  supplie  d'ajouter  à  tou- 
«  tes  vos  bontés  celle  de  me  donner  vos  conseils  et 
«  votre  assistance  pour  la  conduite  de  Tairaire  que 
«  j'entreprends.  Elle  est  importante  au  service  du 
«  Roi ,  au  bien  de  l'Etat ,  et  à  la  conservation  de  la 
«  maison  royale  (ce  qui  a  été  toujours  l'objet  de 
«  tant  de  grandes  actions  qui  vous  ont  rendu  le  plus 
<(  illustre  de  votre  siècle),  vous  suppliant  d'être  per- 
«  suadé  de  ma  reconnoissance  ,  et  que  je  serai  toute 
«  ma  vie,  etc.  » 

«  Monsieur  MON  COUSIN  (2j, 

a  Quelque  impatience  que  j'aie  de  vous  voir,  je 
u  vous  confesse  que  ma  lassitude  est  si  grande , 
w  que  je  me  suis  résolue  de  me  reposer  quelques 
«  jours  en  ce  lieu  ,  où  nous  parlons  souvent  de  vous. 
«  Les  troupes  cjui  sont  en  Poitou  m  ont  empêchée 
«  d'aller  tout  droit  à  Blaye,  outre  que,  pour  vousparler 

(i)  Monsieur  :  Le  raarcclial  diu-  de  Lr  Forer.   -  (a)  Aton  cnusm  :  Le 
rfnr  <\r  Saint-Simon. 
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«  franchement,  je  n'ai  pas  ëtë  fâchée  d'embarquer 
«  tous  ces  messieurs  ici,  de  qui  je  n'étois  pas  autant 
«  assurée  que  de  vous.  M.  Filsgean,  que  je  vous  en- 
«  voie  parce  qu'il  est  de  vos  anciens  amis,  vous  dira 
«  l'état  de  nos  affaires  et  de  nos  desseins,  sur  lesquels 
«  je  ne  résoudrai  rien  qu'après  en  avoir  conféré  avec 
«  vous.  Vos  conseils  et  la  créance  que  j'ai  en  vous 
«  me  les  ont  fait  entreprendre  -,  et  sans  l'assurance  de 
«  votre  amitié,  et  la  sûreté  de  ma  retraite  dans  votre 
«  place,  je  crois  que  j'aurois  risqué  de  me  voir  assié- 
«  ger  à  JMontrond,  après  avoir  évité  la  prison  à  Chan- 
«  tilly.  Vous  pouvez  croire,  mon  cher  cousin,  que 
«(  je  ressens  comme  je  dois  les  obligations  que  mon 
«  fils  et  moi  vous  avons,  aussi  bien  qu'à  monsieur  \'o- 
«  tre  frère;  et  j'espère  que  les  pauvres  prisonniers 
tt  que  vous  aiderez  à  sortir  d'où  ils  sont  vous  en  re- 
«  mercieront  un  jour  bien  tendrement,  et  que  vous 
«  connoîtrez,  par  toute  la  suite  de  ma  vie,  que  je 
«  suis  de  tout  mon  cœur,  etc.  » 

«  Monsieur  ('), 

«  Comme  je  n'ai  pris  la  résolution  de  me  retirer  en 
«  cette  province ,  à  dessein  d'y  agir  pour  la  liberté 
«  de  monsieur  mon  mari  et  de  mes  beaux-frères,  que 
«  dans  la  créance  que  la  mémoire  de  mon  pauvre 
«  frère,  et  l'amitié  que  vous  m'avez  toujours  témoi- 
tt  gnéc,  vous  porteroit  à  y  contribuer,  je  vous  ai  dé- 
tt  péché  ce  gentilhomme  (auquel  je  vous  prie  d'avoir 
«  créance  )  dès  le  moment  de  mon  arrivée  en  ce  lieu. 
«  Je  sais  que  vous  êtes  assez  généreux  et  assez  puis- 

(i)    Monsieur  :  Le  ronite  Dn  Dogiion. 
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«  sant  pour  témoignera  la  sœur  et  au  neveu  de  M.  le 
«  duc  de  Brezé,  dans  une  occasion  telle  que  celle- 
«  ci,  que  vous  avez  toujours  dans  le  cœur  le  souve- 
«  nir  d'une  personne  qui  vous  a  si  tendrement  aimé, 
«  et  qui  avoit  tant  de  sujet  d'être  persuadée  de  votre 
«  alTection.  Je  nourrirai  mon  fils  dans  la  même  amitié 
«  que  son  oncle  avoit  pour  vous.  Aidez-le  et  aidez- 
«  moi  à  tirer  monsieur  son  père  de  la  cruelle  prison 
«  en  laquelle  le  cardinal  Mazarin  (de  qui  vous  avez 
«  tant  de  sujets  de  vous  plaindre)  le  retient.  J'espère 
«   tout  de  vous,  puiscjue  je  suis,  etc.  » 

Le  i6,  comme  le  gentilhomme  de  la  princesse  par- 
toit  pour  La  Force,  un  envoyé  du  maréchal  arriva, 
qui  apporta  de  sa  part  un  mémoire  non  sijjné ,  par  le- 
(|uel,  après  l'avoir  assurée  de  ses  services,  il  lui  re- 
montra qu'il  n'étoit  pas  raisonnable,  ni  même  utile 
au  parti,  ({u'il  .se  mît  en  devoir  de  l'accompagner  à 
Bordeaux  sans  avoir  ses  sûretés  et  celles  de  ses  amis, 
qui  étoient  en  grand  noml)re;  car  n'ayant  ni  troupes 
régh'cs  ni  argent  pour  en  Hiire,  s'il  quittoit  sa  maison, 
il  ne  tardcroil  guère  à  la  voir  rasée  par  les  troupes 
(lu  duc  d'Epernon  ;  et  qu'au  contraire,  quand  il  au- 
roil  de  quoi  se  (h'clarer  av(>c  clîet,  (ju'il  verroit  le 
parlement  de  Bordeaux  agir,  il  firoit  déclarer  plu- 
sieurs villes  et  quantité  de  personnes  de  considéra- 
tion et  de  mérite.  On  renvoya  ce  gentilhomme  avec 
celui  de  la  princesse,  et  on  les  chargea  tous  deux  de 
proposer  au  maréchal  une  coul('rence  avec  les  ducs 
de  Bouillon  et  de  La  Rochefoucauld,  en  la(juelle  elle 
me  feroit  l'honneur  de  m'envoyer  de  sa  pari. 

Fil.sgean  ,  en   parlant  pour  Blayc  ,    fut  (  hargé  de 
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(lire  au  duc  de  Saint-Simon  que,  comme  il  partoit, 
la  princesse  avoit  reçu  avis  qu'il  avoit  envoyé  un  cour- 
rier au  cardinal  pour  l'assurer  de  ses  services  -,  qu'il  rë- 
pondoit  de  Bordeaux  en  sa  faveur ,  qu'il  y  dëcrieroit  le 
parti  des  princes,  et  que  tout  cela  n'empêcheroit  pas  la 
princesse  et  le  duc  de  se  rendre  trois  jours  après  lui 
dans  sa  place,  puisqu'elle  avoit  parole  de  lui  qu'il  les 
y  recevroit,  et  même  le  duc  de  La  Rochefoucauld.  Et, 
en  un  mot,  eïle  chargea  Filsgean  de  ne  rien  omettre 
pour  découvrir  ses  intentions,  et  en  tout  cas  pour  l'o- 
bliger de  se  rendre  à  Bordeaux,  s'il  voyoit  qu'il  fît 
difliculté  de  la  recevoir  dans  Blaye,  afin  qu'on  pût 
négocier  avec  lui  pour  l'obliger  à  se  déclarer. 

On  m'envoya  de  Toulouse  un  arrêt  du  5  mai,  par 
lequel  ce  parlement  ordounoit  à  Morand,  maître  des 
requêtes ,  qui  étoit  intendant  à  Montauban,  d'en  par- 
tir dans  vingt-quatre  heures  ,  et  du  ressort  dans  huit 
jours,  à  peine  d'être  puni  comme  infracteur  des  or- 
donnances, avec  défense  à  lui  d'y  faire  directement 
ou  indirectement  les  fonctions  de  sa  charge. 

Le  marquis  de  "^^^  se  trouva  ce  jour  à  Turenne , 
comme  une  manière  d'émissaire  du  maréchal  de  La 
Force,  jugeant  qu'il  seroit  moins  périlleux  de  rendre 
une  visite  à  la  princesse  à  Turenne,  que  de  se  trou- 
ver à  la  conférence  proposée ,  parce  que  n'ayant  point 
de  défense  de  la  cour,  c'éloit  même  une  incivilité  à 
lui  que  de  ne  le  pas  faire.  Il  proposa  à  Madame  de 
l'inviter  à  se  rendre  près  d'elle  pour  lui  donner  ses 
conseils  :  ce  qu'elle  fit  k  l'heure  même,  par  une  se- 
conde lettre  de  ce  môme  jour. 

Le  marquis  de  ***  étoit  de  ces  gentilshommes  re- 
tirés en  leurs  maisons,  qui  s'érigent  en  arbitres  de 
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provinces,  qui  veulent  être  de  tout,  qui  s'ingèrent  à 
tout,  et  qui  vont  de  lieu  en  lieu  chercher  des  atîaires 
quand  les  afl'aires  ne  les  cherchent  pas  chez  eux.  Ils 
condamnent  tout  ce  qui  n'a  pas  passé  par  leurs  suf- 
frages, et  ne  trouvent  rien  de  bien  que  ce  qu'ils  ont 
ordonné.  Tels  gens  sont  fâcheux  en  toutes  !>aisons  et 
en  toutes  affaires  :  ils  sont  pourtant  utiles  en  beau- 
coup d'occasions,  parce  qu'on  a  affaire  à  des  gens 
retirés  comme  eux ,  sur  lesquels  ils  ont  pris  une  si 
grande  autorité,  (ju'ils  n'osent  rien  faire  que  par  leur 
ministère.  Un  léi;er  profit  les  fait  mouvoir,  mais  une 
légère  crainte  les  arrête  ^  ils  sont  sujets  à  négocier 
des  deux  côtés,  et  je  n'ai  point  trouvé  de  pins  dan- 
gereux espions.  11  faut  les  laisser  agir  à  li'ur  mode, 
ne  les  contrarier  jamais  ;  car  l'instruction  du  plus  ex- 
périmenté ministre  d'Etat  leur  paroîtroit  impertinente. 
Nous  avons  trouvé  en  notre  chemin  une  infinité  de 
ces  gens-là,  ({ui  nous  ont  iait  plus  de  peine  (jue  le 
gros  de  l'affaire.  Il  faut  pourtant  les  ménager,  et  n'en 
rebuter  aucun,  parce  que  personne  n  est  plus  propre 
que  ces  gens-là  à  décrier  les  affaires,  et  les  manières 
qui  ne  tombent  pas  sous  leur  sens.  Tout  ce  qui  réussit 
bien ,  ils  disent  qu'ils  l'avoient  conseillé ,  et  que  l'on 
vouloit  faire  fout  le  contraire;  et  tout  ce  qui  n'a  pas 
un  bon  succès,  ils  ne  manquent  pas  de  publier  que 
c'est  parce  ([u'on  ne  les  a  pas  crus. 

Le  duc  de  Bouillon  reçut  quelques  avis  de  Mon- 
fauban  (|ue  cette  ville,  désireuse  de  se  revoir  en  son 
ancien  état,  croyoit  que  le  moyen  d'y  parvenir  étoit 
de  se  déclarer  pour  les  princes  ,  et  que  plusieurs  des 
principaux  tachoient  à  persuader  les  antres  de  le  faire. 
Leduc  écrivit  ce  (ju'il  falloit  pour  ftimenler  cela. 
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Langlade,  secrétaire  du  duc  de  Bouillon  ,  retourna 
ce  jour-là  à  Bordeaux,  où  il  étoit  allé  par  son  ordre. 
Il  confirma  les  défiances  que  nous  avions  du  duc  de 
Saint-Simon ,  dit  qu'il  tâchoit  par  toute  voie  d'en  don- 
ner à  cette  ville-ià  du  parti  des  princes;  que  pour- 
tant il  ne  voyoitrien  de  changé  dans  l'esprit  de  ceux 
avec  qui  il  avoit  coutume  de  négocier,  et  les  avoit 
tous  laissés  dans  le  sentiment  de  recevoir  la  prin- 
cesse et  le  duc  son  fils  dans  leur  ville,  et  de  donner 
tous  les  arrêts  nécessaires  pour  leur  sûreté ,  pourvu 
qu'ils  vissent  des  troupes  sur  pied  capables  de  leur 
ôter  la  crainte  d'être  opprimés.  Langlade  étoit  pour 
lors  un  jeune  garçon  d'une  grande  vivacité  d'esprit, 
fort  afifectionné  à  son  maître ,  et  par  conséquent  à  cette 
affaire-ci,  dont  le  succès  étoit  d'une  importance  ex- 
trême à  la  grandeur  du  duc  et  à  sa  réputation.  Aussi 
y  a-t-il  fort  bien  agi,  et  en  toutes  celles  où  M.  de 
Bouillon  s'est  intéressé.  Il  plut  à  la  fin  au  cardinal, 
et  devint,  quelques  années  après,  secrétaire  du  ca- 
binet. 

Les  avis  se  confirmèrent  de  toutes  parts  que  la  haine 
que  ceux  d'Agen  avoient  contre  le  duc  d'Epernon 
augmentoit  fort;  que  s'il  sortoit  de  cette  ville,  il  n'y 
rentreroit  jamais,  et  que  si  l'on  se  présentoit  à  la 
porte  avec  quelques  troupes  considérables ,  il  cou- 
roit  fortune  d'y  être  tué  ou  pris  prisonnier.  Ce  duc 
étoit  affolé  d'une  bourgeoise  de  ce  lieu-là ,  nommée 
Nanon  de  Lartigue,  qui  avoit  trouvé  l'art  de  lui  plaire 
avec  peu  de  beauté  et  un  esprit  fort  médiocre,  en 
l'admirant  toutlejour  et  en  le  traitant  de  prince.  Elle 
a  été  depuis  et  jusques  à  sa  mort  la  maîtresse  absolue 
de  son  cœur  et  de  ses  volontés.  Elle  avoit  fait  avec  lui 
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une  fortuiK.'  de  plus  de  deux  millions  de  livres;  car 
ce  duc  s\'toit  altaclu-  à  la  cour,  parce  que  la  cour  l'a- 
voit  ga^MK'c.  11  la  menoit  partout  avec  lui;  il  la  fai- 
soit  préccder  les  dames  de  qualité  dans  les  lieux  où 
il  avoit  du  pouvoir  :  la  Reine  même  la  recevoit  cliez 
elle,  et  parce  qu'elle  lui  étoit  nécessaire,  et  parce  que 
la  comtesse  de  Fleix,  sa  danu'  d'iionneur,  l'en  sup- 
plioit  par  l'espérance  de  la  succession  du  duc,  quelle 
a  depuis  ménagée  à  son  fds,  à  présent  duc  de  Foix. 
Le  cardinal  rendoit  des  visites  à  cette  fille,  et  à  son 
exemple  la  plupart  des  gens  de  qualité.  Il  ne  se  distri- 
buoit  point  de  grâc»-  dans  rinfanteric,  dont  M.  d  E- 
pernon  (  loit  colonel,  ni  dans  ses  gouverncmens,  que 
par  sa  volonté;  enfin  jamais  un  genlilliomme  particu- 
lier n'a  lait  ou  procuré  de  si  grands  bienfaits  à  une  telle 
créature.  Sa  fortune  ne  dura  qu'autant  que  la  vie  du 
duc;  car  après  sa  mort  elle  en  a  été  presque  entière- 
ment di'pouillée  par  la  dame  de  Fleix,  ((ui  a  cru  cju'en 
la  ruinant  elle  rendoit  à  son  (ils  du  bien  qu  il  avoit 
dû  trouver  dans  la  succession  du  duc  d'Epcrnon. 

J'ai  lait  cette  digression  à  propos  d'Agen,  oiî  cette 
fdle  étoit  mortellement  liaïe,  et  presque  dans  toute 
laGuienne,  où  elle  avoit  beaucoup  contribué  à  l'a- 
version qu'on  y  avoit  centre  ce  duc  leur  gouverneur: 
car,  outre  (ju'il  y  avoit  du  scaiulale  de  voir  un  tel 
commerce  et  une  si  honteuse  dépendance  pendant 
qu'il  étoit  séparé  de  la  duchesse  sa  femme,  elle  avoit 
élevé  sa  fortune  dans  son  propre  pays;  et  cela  sulli- 
soit  pour  avoir  excité  une  envie  et  une  aversion  aussi 
grande  que  celle  qu'on  avoit  contre  elle. 

Plusieurs  particuliers  de  Bergerac  ëcrivoicnt  qu'ils 
ne  songeoient  i\  rien  tant  qu'à  se  délivrer  de  la  tyran- 


DK    Lt>'ET.    [i65o]  253 

nie  du  duc  d'Epernon,  et  qu'ils  n'en  savoient  point 
des  moyens  plus  sûrs  et  plus  prorapts  que  de  se  jeter 
dans  le  parti  des  princes.  Cette  ville  nous  eût  été  fort 
nécessaire  et  par  la  situation  et  par  son  pont,  qui 
est  seul  sur  tout  le  cours  de  la  Dordogne. 

Limeuil  est  un  poste  avantageux  sur  le  confluent 
delà  Vezère  et  delà  Dordogne.  Celte  ville  appartient 
au  duc  de  Bouillon  ;  il  y  jeta  quelques  gens  de  guerre 
pour  l'empêcher  de  surprise  :  c'étoit  un  passage  as- 
suré pour  conduire  la  princesse  à  Bordeaux.  Le  gé- 
néral de  La  Valette  s'en  approcha,  mais  il  n'osa  rien 
entreprendre  en  l'état  c[u'étoient  les  affaires. 

Libourne  offrit,  par  le  premier  consul,  de  se  ren- 
dre au  premier  ordre  de  la  princesse  ou  du  duc  de 
Bouillon. 

Ou  eut  avis  que  la  compagnie  de  gendarmes  du 
prince  Thomas  devoit  loger  le  17  à  Brives-la-Gail- 
larde.  Le  duc  de  Bouillon  résolut  de  la  charger  quand 
elle  seroit  sur  le  point  d'entrer  dans  cette  ville,  qui 
est  de  la  vicomte,  et  à  deux  lieues  de  Turenne.  11  fit 
sonner  le  tocsin ,  et  en  un  moment  tous  les  habitans 
qui  composent  cette  belle  terre  furent  sous  les  armes; 
et  à  deux  heures  de  là  ils  furent  tous  au  rendez- 
vous.  C'est  une  chose  assez  singulière,  et  établie  de 
tout  temps,  (jue  quand  la  clociie  de  Turenne  sonne, 
la  paroisse  voisine  en  fait  autant,  et  la  même  chose 
de  paroisse  en  paroisse;  de  sorte  qu'en  moins  d'un 
demi  quart-d'heure  cette  vicomte ,  qui  est  avec  ses  dé- 
pendances composée  de  quatre  à  cinq  cents  villages, 
entend  le  tocsin  partout,  et  s'arme.  Chacun  sait  son 
rendez-vous  particulier  ,  qui  est  composé  de  plusieurs 
paroisses  ;  et  la  manière  de  .sonnei-  du  clocher  de  Tu- 
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renne  apprend  où  doit  êtrt"  le  leiidiz-vous  gênerai. 
Ainsi  on  ne  s'élonnera  pas,  sachant  cela ,  si  l'ordre  du 
duc  de  Bouillon  fut  si  promjilemcnl  exécuté;  et  ce  n'e>t 
pas  assurément  dans  ce  pays-là  que  le  proverbe  a  pris 
naissance  :  Ccst  l'ordre  de  M.  de  Bouillon;  quand 
il  parle,  ])crsonnc  ne  marche;  car  jamais  je  n  ai 
oui  parler  d'une  plus  prompte  obéissance,  ni  d'une 
exécution  plus  bruscjue  ((ue  celle-là  le  fut.  Toute  la 
noblesse  dont  jai  parié  se  joignant  aux  communes  de 
Turenne.  fituu  corps  assez  considérable  pour  la  faire 
réussir.  Tout  marcha;  et  comme  on  sut  que  cette 
compagnie  étoit  déjà  dans  Brives  depuis  environ  une 
heure,  le  duc  envova  quarante  maîtres  à  chacune  des 
portes,  fit  préparer  force  fagots  pour  y  mettre  le  feu, 
et  envova  dire  aux  magistrats  (ju'ils  avoient  reçu  une 
compagnie  d'étrangers  que  le  cardinal  envoyoit  pour 
enlever  un  prince  du  sang  et  madame  sa  mèrc;  qu'il 
avoit  résolu  de  la  tailler  en  pièces,  et  (|u"à  cet  clï'et 
ils  eussent  à  la  mettre  dehors  ou  à  lui  ouvrir  les 
portes,  ou  qu  il  les  alloit  brûler,  et  mettre  ensuite  le 
feu  dans  leur  ville  ;  et  tout  cela  dans  une  heure.  Les 
magistrats  furent  assez  embarrassés  à  (juoi  se  résou- 
dre-, mais  la  populace,  qui  voyoit  des  troupes  à  leurs 
portes,  leur  seigneur  à  la  léte ,  et  les  commuues 
qui  grossissoient  de  gens  (jui  descendoient  de  toutes 
parts  des  montagnes ,  commença  à  dire  aux  com- 
mandans  de  cette  compagnie  qu'ils  les  chargeroient, 
et  même  plus  pronq>Iement  (jue  ne  feroit  le  duc  d«' 
Bouillon  ,  et  (|u  ils  eussent  à  aviser  à  ce  (pi  ils  avoient 
à  faire;  et  que  s'ils  attcndoient  plus  que  le  temps  qu'il 
leur  avoit  donné,  il  n'v  auroit  point  <le  (|uarlier  pour 
eux.   De  sorte  (pi'nprès   qnchpies  allées  et  veniirs. 
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Sauvebœuf ,  qui  ëtoit  de  la  troupe ,  entra  dans  la  ville, 
capitula  qu'ils  sortiroient  en  armes  et  bagage.  C'é- 
toit  un  homme  brusque,  emporté,  sujet  à  faire  bien 
des  fautes  quand  il  commandoit,  et  à  être  brouillé 
avec  ses  commandans  quand  il  obéissoit.  Le  duc  de 
Bouillon  le  désavoua-,  et  il  fut  enfin  accordé ,  au  nom 
du  duc  d'Eiighien,  que  les  officiers  sortiroient  cha- 
cun avec  le  cheval  qu'on  leur  voudroit  donner,  sans 
valets  ni  bagage ,  et  que  tout  le  reste  se  rendroit  à 
discrétion  :  ce  qui  fut  exécuté.  On  mena  bien  cent 
cinquante  chevaux  à  Turenne ,  et  la  plupart  des  ca- 
valiers prirent  parti  dans  nos  troupes  ;  et  tel  fut  le 
commencement  de  cette  guerre. 

Sauvebœuf  se  plaignit  fort  de  ce  désaveu  ,  et  plus 
encore  de  ce  que  le  billet  de  créance  que  la  princesse 
avoit  écrit  au  baron  de  Vatteville  étoit  adressé  à 
Lusignan  et  non  à  lui ,  et  qu'il  ne  l'avoit  pas  signé , 
disant  qu'il  avoit  commencé  cette  négociation;  que 
les  Espagnols  n'auroient  créance  en  qui  que  ce  fût  : 
de  sorte  que  pour  le  contenter,  et  empêcher  que 
cette  raêche  ne  fût  éventée ,  il  fallut  en  faire  un  , 
qu'il  signa  avec  la  princesse ,  et  qu'il  envoya  par  un 
gentilhomme  à  lui.  Ceux  qui  sont  à  la  tête  des  partis, 
surtout  quand  ils  sont  dans  leurs  commencemens,  font 
un  exercice  perpétuel  de  patience  pour  contenter  l'a- 
varice, l'ambition  ou  la  vanité  de  ceux  qui  y  sont ,  de 
peur  qu'ils  n'en  sortent;  et  de  ceux  qui  n'y  sont  pas  , 
afin  qu'ils  y  entrent. 

On  sut  le  soir  que  le  marquis  de  Sillery  venoit  avec 
trois  à  quatre  cents  maîtres,  parmi  lesquels  il  y  avoit 
cent  cinquante  gentilshommes;  qu'il  s'étoit  saisi  du 
pont  de  Térasson  sur  la  Vezère,  et  que  le  chevalier 
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de  Todiaii  avoit  fait  plus  de  mille  fantassins  dans  la 
duché  de  Fronsac ,  dont  il  étoit  gouverneur. 

Chaufoiir,  eiilrcdans  Limeuil,  écrivit  qu  il  s"v  ëtoit 
jeté  près]clc  rpiinze  cents  hommes;  qu  il  étoit  en  état 
de  durer  plus  de  quinze  jours,  et  qu'il  ne  croyoit 
pas  le  général  de  La  Valette  si  mal  avisé  que  d'en  en- 
treprendre le  siéi;e. 

Le  ^'enlilliomme  que  la  princesse  avoit  envoyé  au 
maréchal  de  La  Force  retourna  avec  une  de  ses  let- 
tres fort  respectueuse  pour  elle,  et  nous  dit  (ju'il  lui 
avoit  confirmé  toutcet(uil  lui  avoit  envové  dire  par 
le  gentilhomme  nommé  Chassin  ,  qu'il  lui  avoit  dépê- 
ché deux  jours  auparavant  ^  disant  de  plus  qu'il  avoit 
neuf  ou  dix  villes  rpii  se  di'clareroient  aussitôt  (jue  la 
princesse  seroit  en  campagne,  avec  une  armée  capa- 
ble de  s'opposer  aux  troupes  du  duc  d'Epernon;  que 
lui  et  toute  sa  famille  se  sacrifieroient  avec  joie  pour 
la  tirer  d'oppression  ;  que  cVtoit  une  chose  honteuse 
de  soull'rir  ((uune  reine  espagnole  et  un  ministre 
calahrois,  sujet  du  Koi  son  frère,  eussent  emprisonné 
sans  sujet  le  ]ilus  grand  prince  du  monde,  et  ({ui  avoit 
si  bien  mérité  de  lEtat  qu'il  ne  savoit  à  (juoise  résou- 
dre sur  la  conférence  proposée,  craignant  (|ue  s'il  sor- 
toit  de  sa  maison ,  le  duc  d'Epernon  ne  s'en  saisît; 
({uc  c'é'toit  un  homme  vain,  ignorant  it  sans  naissance, 
(jui  lui  avoit  proposé  le  mariage  de  mademoiselle  de 
La  Force  sa  petite-fdle  avec  le  duc  de  Caudale,  dont  il 
navoit  pas  voulu  ouïr  parler,  ne  voulant  point  dal- 
liance  avec  telles  gens,  et  finit  disant  qu  il  alloit  en- 
voyer copie  (le  la  lettre  de  la  princesse  au  marcpiis  de 
La  Force  son  (ils,  ([ui  éloit  à  '*',  poin-  j)reiulre  et 
suivre  son  avis  sur  la  (  onférence  propost-e. 
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En  tous  les  conseils  que  tenoit  la  princesse,  elle  n'y 
appeloit  que  les  deux  ducs  et  moi ,  non  pas  qu'il  n'eût 
été  nécessaire  d'y  faire  entrer  quantité  de  personnes  de 
qualité  et  de  mérite  qui  étoient  là,  et  que  je  n'y  fusse 
bien  inutile-,  mais  le  secret  est  si  nécessaire  dans  tels 
commencemens,  où  les  créances  réciproques  ne  sont 
pas  encore  bien  établies ,  et  où  l'on  ne  connoît  pas  les 
intérêts,  les  humeurs  ni  le  génie  des  uns  et  des  au- 
tres ,  qu'on  étoit  obligé  d'en  user  de  la  sorte.  Chacun 
pourtant  vouloit  y  être  5  mais  le  remède  est  de  s'en- 
tretenir souvent  d'affaires -sans  appeler  cela  conseil, 
ne  faire  jamais  sortir  personne  du  lieu  où  l'on  est  pour 
cela ,  et  que  ceux  qui  délibèrent  fassent  de  concert 
les  uns  avec  les  antres  des  confidences  à  leurs  amis 
des  choses  les  moins  importantes,  et  auxquelles  le 
secret  est  moins  nécessaire,  et  leur  en  demander  tou- 
jours beaucoup. 

Le  18,  la  princesse  en  tint  un  avec  nous,  auquel  il 
fut  délibéré  sur  la  manière  de  concevoir  les  ordres 
qu'il  falloit  donner  à  l'avenir  pour  faire  avancer  les 
troupes  avec  lesquelles  on  prétendoit  attaquer  le  gé- 
néral de  La  Valette,  pour  ensuite  conduire  la  princesse 
à  Bordeaux.  Les  uns  furent  d'avis  de  les  dresser  de 
cette  sorte  : 

«  Henri  de  Bourbon,  duc  d'Enghien ,  prince  du 
«  sang ,  pair  de  France ,  lieutenant  général  de  l'ar- 
«  mée  du  Roi  contre  le  cardinal  Mazarin  ,  ses  fauteurs 
«  et  adhércns,  perturbateurs  du  repos  public,  cmpê- 
«  chanlla  paix  générale  et  la  décharge  des  peuples.  » 
Mais  sur  ce  qu'il  fut  remontré  que  ce  seroit  déclarer 
la  guerre  si  on  le  déclaroit  chef  de  parti ,  et  qu'il  n'é- 
toit  pas  expédient  d'en  user  de  la  sorte,  que  de  con- 
T.   53.  1- 
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ccrt  avec  le  parlement  de  Bordeaux ,  lorsqu'on  y  se- 
roit  arrivé,  on  résolut  qu'on  les  expédieroit  en  cette 
l'orme  : 

«  La  princesse  de  Condé ,  etc.  Il  est  ordonné  aux 
«  maires,  consuls  et  habitans  de  ***  de  recevoir 
«  ***,  qui  leur  seront  envoyés  ou  menés  par  le 
«  sieur  '**,  que  nous  avons  prié  de  se  rendre  près 
«  de  nous  avec  ladite  troupe,  pour  empêcher  que 
K  celles  du  cardinal  Mazarin,  c[ui  nous  poursuivent,  ne 
«  se  saisissent  de  notre  personne  et  de  celle  de  M.  le 
«  duc  d'Eiiij'hien  notre  fils.  Et  d'autant  qu'il  ne  scroit 
«  pas  raisonnable  que  lesdits  habitans  fussent  sur- 
«  chargés  de  la  dépense  de  ladite  troupe,  qui  vient 
«(  pour  nous  défendre  de  l'oppression  et  de  la  vio- 
«  lence  d'un  étranger  ;  et  que  rien  n'est  plus  impor- 
«  tant  à  l'Etat,  au  service  du  Roi  et  au  repos  du  peu- 
«  pic,  que  la  conservation  de  mondit  sieur  le  duc 
«  d'En'^hien  notre  fils ,  comme  étant  le  seul  prince  de 
«  la  maison  royale  qui  soit  hors  du  pouvoir  dudit  car- 
((  dinal  Mazarin,  il  est  ordonné  au  commandant  de 
«  ladite  troupe  de  la  faire  vivre  doucement ,  de  ç^rc 
«  à  f^ré,  sans  aucune  exaction  ni  violence,  à  peine 
i(  d'y  être  pourvu  ;  et  de  laisser  en  sortant  dudit  lieu 
«  aux  maire  et  consuls,  un  état  arrêté  et  sii,Mu'  de  lui 
t(  delà  dépense  qui  y  aura  clé  faite,  afin  qu'elle  leur 
u  soit  déduite  sur  la  taille  de  la  présente  année  iG5o. 

«  Fait,  etc.  » 

Ce  jour  même,  la  princesse ,  jugeant  à  propos  d'é- 
crire à  (juantllé  de  gentilsliommes  des  provinces  voi- 
sines ,  fil  e\p('(ii(M-  ccUc  h'ilre  rirciilaire  pour  eux  : 
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«  Monsieur  , 

«  Je  n'ai  pas  voulu  différer  davantage  à  vous  don- 
«  ner  avis  que  je  me  suis  rendue  en  celte  province 
«  près  de  messieurs  les  ducs  de  Bouillon  et  deL  a  Ro- 
«  chefoucauld,  pour  mettre  M.  le  duc  d'Enghienmon 
«  fils  à  couvert  de  la  violence  du  cardinal  Mazarin, 
«  lequel  n'étant  pas  satisfait  de  l'injuste  détention  de 
«  monsieur  mon  mari  et  de  messieurs  mes  beaux- 
«  frères ,  nous  fait  poursuivre  partout  par  ses  troupes. 
«  Je  crois  que  vous  êtes  assez  généreux  pour  con- 
«  tribuer  votre  pouvoir  et  celui  de  vos  amis  pour  la 
«  conservation  du  seul  prince  du  sang  qui  soit  hors 
«  de  la  puissance  de  cet  étranger.  Monsieur  son  père, 
«  lui  et  le  Roi  même  reconnoîtront  un  jour  le  ser- 
«  vice  que  nous  recevrons  de  vous  en  cette  rencon- 
«  tre  :  en  mon  particulier,  croyez  que  j'aurai  toute  ma 
«  vie  le  ressentiment  que  j'en  dois  avoir,  et  que  je 
«  suis,  etc.  A  Turenne,  ce  i8  mai.  » 

Madame  la  princesse  envoya  ordre  au  chevalier  de 
Todias  de  se  tenir  d'une  heure  à  l'autre  en  état  de 
marcher  ,  et  de  se  saisir,  le  samedi  21  du  mois,  de  la 
ville  de  Libourne. 

Elle  envoya  aussi  ordre  au  commandant  et  aux  of- 
ficiers de  la  duché  d'Aibret  d'obéir  à  tout  ce  que 
Lusignan  leur  ordonneroit  de  sa  part. 

Comme  le  marquis  de  Sillery  n'avoit  amené  que 
de  la  cavalerie ,  il  ne  s'étoit  saisi  du  pont  de  Téras- 
son  que  pour  assurer  son  passage  ,  et  n'y  avoit  laissé 
personne.  Les  troupes  du  duc  d'Epernon  vinrent 
l'occuper,  et  s'y  barricadèrent  au  nombre  de  douze 

17- 
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cents  hommes  de  pied  et  de  quatre  cents  chevaux, 
pour  de  là  observer  la  contenance  de  la  princesse ,  et 
être  à  portée  de  traverser  la  marche  qu'elle  pourroit 
la ire. 

On  résolut  de  faire  imprimer  et  jeter,  dans  les  villes 
circonvoisines  et  dans  l'armée,  le  billet  que  j'ai  fait  iri 
transcrire  : 

«  Soldats,  qui  avez  vaincu  autant  de  fois  que  vous 
«  avezcombattu  sousle  ^rand  prince  de  Condé,  auriez- 
«  vous  bien  assez  de  cruauté  pour  tremper  vos  mains 
u  dans  le  san^  de  sa  femme  et  de  son  fils,  que  le  I\laza- 
«  rin  fait  poursuivre  ?  ^«on;  on  espère  de  vos  courages 
u  que  vous  quitterez  les  troupes  de  cet  infâme  étran- 
«  ger  pour  vous  ranger ,  comme  ont  fait  beaucoup 
«  de  braves  soldats,  auprès  de  la  princesse  et  du 
«  duc  d'Enghien.  Vous  y  aurez  bon  parti  dans  le 
«  corps  que  chacun  choisira  ;  les  r^ivaliers  et  fantas- 
«  sins  toucheront  leur  première  montre  le  jour  de 
((  leur  arrivée,  et  seront  ensuite  payés  tous  les  mois, 
«  dont  tous  les  généraux  donnent  leur  parole,  et 
«  engagent  leur  honneur.  Quant  aux  officiers,  on  les 
<(  croit  trop  généreux  pour  ne  pas  se  joindre  à  ce 
«  juste  parti,  où  tous  les  seigneurs  du  royaume  qui 
u  ne  sont  pas  unis  par  intérêt  au  Mazarin  sont  enga- 
«  gés  pour  conlribuer  avec  eux  au  bien  de  l'Etat. 
«  à  la  paix  générale,  au  soulagement  du  peuple,  et  à 
«  la  liberté  du  plus  vaillant  et  du  plus  grand  capitaine 
«  du  monde.  Adieu,  etc. — La  première  montre  sera 
«  de  deux  pistoles  pour  chaque  fantassin  ,  et  de  cin- 
«  quante  t'eus  pour  chacjue  cavalier  monte.    ) 

La  princesse  écrivit  au  maréchal  de  La  Force  pour 
l'avertir  que  les  ennemis  s'étant  postt's  ;i  ït-rasson  ,  il 
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avoit  toute  liberté  d'entreprendre  ce  qu'il  lui  plairoit 
vers  la  haute  Guienne  et  tout  le  long  de  la  Garonne. 

Le  duc  de  Bouillon  reçut  nouvelle  que  le  vicomte 
de  Turenne  son  frère  avoit  fait  pendre  trois  soldats  de 
ses  troupes  qui  avoient  voulu  Tassassiner ,  et  avoient 
confessé  avoir  été  attitrés  par  le  cardinal.  Jaidois  en 
ce  temps-là  à  le  laisser  croire  aux  autres,  parce  que 
cela  servoit  à  ce  qui  nous  convenoit  le  plus  ;  mais  je 
ne  l'ai  jamais  cru ,  et  particulièrement  quand  j'ai  con- 
nu, par  beaucoup  d'expérience,  que  son  naturel  étoit 
fort  éloigné  de  la  cruauté. 

Le  19,  on  tint  un  conseil,  auquel  furent  appelés 
les  principaux  de  ceux  qui  étoient  là  ,  comme  Sau- 
vebreuf,  Coligny,  Sillery ,  etc.  11  y  eut  deux  avis  : 
le  premier,  d'assembler  toute  la  vicomte  de  Turenne, 
d'où  l'on  pourroit  tirer  trois  mille  hommes  de  pied 
en  état  de  combattre  ;  et  avec  ce  qu'il  y  avoit  là  de 
monde  environ  de  sept  à  huit  cents  chevaux  ,  pour 
aller  atta([uer  le  général  de  La  Valette  à  Térasson, 
tâcher  à  le  défaire  ou  mettre  en  désordre ,  qui  seroit 
le  moyen  de  se  rendre  maître  de  toute  la  Guienne, 
et  de  mener  ensuite  la  princesse  et  le  duc  comme  en 
triomphe  dans  Bordeaux. 

Le  second  avis  fut  de  se  contenter  de  régler  ce  que 
l'on  pourroit  tirer  de  troupes  de  Turenne  et  lieux 
circonvoisins,  quinze  cents  hommes  qui  étoient  dans 
Limeuil ,  les  mille  ou  douze  cents  hommes  du  che- 
valier de  Todias  et  de  Roissac,  avec  environ  mille 
chevaux  qu'on  ramasseroit  de  toutes  parts;  passer  la 
princesse,  le  duc  et  les  enfans  du  duc  de  Bouillon 
le  long  de  la  Dordognc.  par  IMontfort ,  à  Limeuil .  et 
de  là  à  Libourno,  où  Ion  attcndroit  des   nouvelles 
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d'Espagne,  et  d'où  l'on  ndgocieroit  avce  Bordeaux, 
ou  l'on  s'y  jeleroit  sans  aucun  trailc,  suivant  que  l'oc- 
casion le  voudroit;  que  si  le  général  de  La  Valette 
vouloit  suivre ,  on  tâclieroit  de  prendre  quelque  poste 
avantageux  pour  l'incommoder  ou  le  combattre-,  et 
que  du  moins,  en  hasardant  un  combat,  la  princesse 
seroit  en  sûreté  et  le  duc  son  fils.  Ce  dernier  avis 
prévalut  avec  raison;  et  il  n'y  avoit  pas  à  balancer 
entre  la  conservation  de  leurs  personnes ,  et  quelques 
succès  qu'on  eût  j)u  avoir  d'ailleurs.  Elles  étoient  la 
sûreté  d'un  parti  naissant,  et  celle  de  la  vie  des  princes 
prisonniers.  L'on  résolut  d'exécuter  cette  proposition 
le  21  ou  le  11  du  mois. 

Le  20,  un  cordelier  vint  à  Turcnne-,  on  sut  tôt 
après  sa  sortie,  d'une  personne  à  qui  il  s'étoit  adressé, 
qu'il  étoit  envoyé  du  duc  d'Epernon  pour  lui  rap- 
porter ce  qui  s'y  passoit.  On  fit  courre  après  lui  de 
tous  côtés,  mais  en  vain. 

Un  père  carme,  nommé  Fabri,  vint  s'ollVir  à  faire 
surprendre  Filsgcan  etCadevac,  deux  forts  chrueaux 
appartenant  au  comte  de  Crussol  :  et  tant  que  cette 
affaire  a  duré,  nous  avons  reçu  mille  propositions  A<^ 
cette  nature  par  des  moines  presque  de  tous  ordres. 
Il  est  dangereux  de  s'y  fier,  car  les  bons  religieux  de- 
meurent dans  les  cloîtres-  il  n'y  a  que  les  vagabonds, 
ou  peu  alfectioniu's  \  leur  profession,  (jui  s'offrent  à 
entrer  dans  les  alfaires  de  cette  nature,  lis  sont  pour 
l'ordinaire  espions,  doubles,  et  se  prévalent  du  res- 
pect que  l'on  doit  à  leur  habit ,  pour  profiter  et  trahir 
des  deux  côtés,  et,  en  chemin  faisant,  pratique» 
toutes  sortes  de  vices  :  clfets  ordinaires  de  la  fainéan- 
tise et  tle  l'impunité. 
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Le  duc  de  Bouillon  fut  au  rendez-vous  de  ses 
troupes  pour  les  régler  tout-à-fait,  et  les  mettre  en 
état  de  marcher. 

Le  duc  de  La  Rochefoucauld  apprit,  par  une  lettre 
qu'il  reçut,  que  cinquante  gentilshommes  de  Poitou 
marchoient  pour  le  joindre. 

La  princesse  écrivit  au  marquis  de  Bourdeilles  de 
Montsallé ,  frère  du  comte  de  ***  et  de  Saint-Bonnet , 
et  leur  donnoit  part  de  sa  marche  pour  Bordeaux, 
pour  tâcher  à  hâter  leur  résolution  d'entrer  dans  le 
parti. 

La  Roussière ,  qui  avoit  été  envoyé  de  IMontrond  en 
Poitou,  en  retourna,  et  dit  qu'ayant  voulu  voir  le 
duc  de  La  Trémouille,  il  avoit  contrefait  le  malade 
pour  l'éviter;  que  la  duchesse  sa  femme  lui  avoit  dit 
que  non-seulement  son  mari  ne  vouloit  rien  écou- 
ter touchant  le  parti  des  princes,  mais  qu'il  en  dé- 
tournoit  le  prince  de  Tarente  son  fils ,  aussi  bien 
que  la  landgrave  de  Hesse  sa  belle-mère,  le  comte 
de  Laval  son  frère ,  et  la  princesse  sa  femme ,  afin 
que  s'il  avoit  à  lui  proposer  quelque  chose,  il  le  fit 
à  l'insu  de  tous  ces  gens-là.  Après  quoi  elle  lui  dit 
qu'elle  étoit  servante  de  la  princesse  douairière,  et 
qu  elle  avoit  sujet  de  se  plaindre  du  prince  de  Condé , 
qui  avoit,  en  beaucoup  de  rencontres,  abandonné  les 
intérêts  de  sa  maison.  C'est  une  dame  qui  est  assez 
habile  à  sa  mode,  et  qui  vouloit  imputer  quelque 
chose  au  prince  pour  se  dispenser  de  le  servir  :  ce 
qui  arrive  souvent  aux  gens  foibles,  ou  à  ceux  qui 
croient  profiter  davantage  de  l'autre  côté.  La  Rous- 
sière prit  un  rendez-vous  avec  le  prince  de  Tarente, 
fjui  lui  dit  qu'il  faisoit  son  possible  pour  persuada 
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ion  père,  sa  mère  et  sou  frère  daller  eu  Bretagne, 
et  pour  euvoyer  sa  femme  eu  Allemagne,  h  Cassel^ 
et  que  pour  lors  étaul  libre,  il  verroit  ci'  qu'il  pour- 
roit  faire  :  et  ensuite  le  questionna  fort  sur  ceux  qu'on 
prétendoit  devoir  être  du  parti,  l'argent,  les  troupes, 
les  places,  les  emplois,  les  commandemens,  etc.  En 
un  mol,  cet  homme  qui  s'etoit  venu  offrir  à  Chan- 
tilly, croyant  qu'on  lui  mellroit  Sauraur  entre  les 
mains  quand  il  étoit  à  la  disposition  de  la  princesse, 
fit  comme  ces  gens  (jui,  après  avoir  sondé  le  gué, 
quoique  bon ,  vont  passer  la  rivière  à  dix  lieues  de 
là  sur  un  pont,  bien  qu'ils  aient  une  ailaire  pressée. 
La  Roussière  dit  encore  qu'il  avoit  de  grandes  con- 
férences, aussi  bien  que  Du  Dognon,  avec  le  maré- 
chal de  La  Meilleraye. 

Le  2 1 ,  l'on  sut  que  les  ennemis  se  retranchoieut 
fortement  à  Térasson,  sur  le  bruit  que  nous  faisions 
courre  exprès  que  nous  voulions  les  attaquer;  qu'ils 
attendoient  quelques  compagnies  de  cavalerie  et  le 
régiment  de  Cugnac ,  et  faisoieut  faire  leur  pain  de 
munition  à  Scriac. 

Quel((ues  soldats  vinrent  se  rendre  ,  et  la  princesse 
leur  fit  donner  l'argent  porté  par  les  billets  jetés  dans 
leur  camp. 

On  donna  tous  les  ordres  aux  Iroupes  de  se  trouver 
avant  le  jour  avec  toute  la  noblesse  à  Cussen^ac. 

Il  est  bien  juste,  avant  que  de  sortir  de  Turenne, 
qu(\ie  rapporte  la  magnificence  et  la  cordialité  avec 
laquelle  la  princesse  y  fut  reçue  et  traitée  tout  le 
temps  qu'elle  y  séjourna.  Elle  y  entra  avec  toute  la 
cavalerie  et  la  noblesse  dont  j'ai  parlé,  et  y  fut  reçue 
au  bruit  du  lanon.  H  v  avoit  >oir  et  malin  um- table 
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pour  elle  seule,  une  pour  le  duc  son  fils,  une  pour 
madame  deTourville,  à  laquelle  mangeoient  les  autres 
dames,  servies  chacune  dans  des  lieux  séparés^  et 
dans  la  grande  salle  il  y  avoit  quatre  tables  de  vingt- 
cinq  couverts  chacune,  toutes  magnifiquement  servies 
et  sans  bruit,  que  celui  qui  commençoit  à  s'élever 
après  que  l'on  avoit  desservi  les  potages,  et  qui  alloit 
augmentant  petit  à  petit,  jusques  à  ce  que  la  plupart 
fussent  dans  une  gaieté  approchant  de  l'ivrognerie. 
On    commençoit  les  santés ,  et  on  les  finissoit  par 
celle  du  prince  de  Condé  :  on  la  buvoit  debout,  à  ge- 
noux, et  de  toute  manière;  mais  toujours  le  chapeau 
bas,  et  l'épée  nue  à  Ja  main.  Le  duc  de  Bouillon  la 
commençoit  toujours  avec  des  protestations  de  mourir 
'   pour  son  service,  de  ne  remettre  jamais  l'épée  au 
fourreau,  qu'il  ne  le  vît  avec  le  prince  de  Conti  et 
le  duc  de  Longueville  en  liberté.  11  portoit  telles 
santés,  tantôt  d'une,  tantôt  de  deux  et  de  trois  ra- 
sades, parfois  dans  des  verres,  parfois  dans  des  go- 
belets à  Fallemande;  et  elles  étoient  suivies  par  toute 
l'assistance  de  protestations  et  de  sermens  de  le  se- 
conder :  tous  les  valets  en  faisolent  de  même.  Cette 
façon  de  boire  passa  jusque  dans  les  troupes;  tout 
l'équipage  de  la  princesse  et  toute  sa  suite  fut  dé- 
frayée :  et  je  ne  sais  comment  le  duc  put  fournir  à 
cette  dépense  en  fétat  auquel  étoient  ses  affaires, 
après  tous  les  malheurs  qu'il  avoit  essuyés  depuis  sa 
prison  ,  et  la  perte  de  Sedan.  Il  donnoit  à  la  princesse 
tous  les  divertissemens  qu'il  pouvoit;  le  voisinage  la 
visitoit,  les  paysans  venoient  danser  devant  elle:  elle 
jouoit,  et  chacun  essavoit  de  la  divcrfir  par  qii(df{uc 
plaisanterie. 
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Les  feux  qui  avoient  commencé  à  Monlrond  pour 
la  marquise  de  Gouvillc  alloient  croissant  dans  les 
cœurs  de  Sessac  et  de  Meille.  Celui  de  Lorges  ne  fit 
pas  grand  progrès;  mais  celui  de  Guitaut,  quoiqu'ab- 
sent,  n'en  étoit  pas  de  même:  il  se  défendit,  tout 
éloigné  ([u  il  étoit,  contre  les  attaques  de  ses  rivaux. 
Saint-Agoulin  commençoit  à  galantiser  Gerbier  pen- 
dant le  voyage;  Coligny  la  trouvoit  aimable  à  Tu- 
renne  ;  et  le  duc  de  Louillon ,  (jui  avoit  des  civilités 
pour  elle  au-delà  de  sa  condition,  fit  paroître  dès- 
lors  quelque  chose  de  l'amour  passionné  quil  eut 
pour  elle.  Je  lui  dictois  en  particulier  toutes  les  let- 
tres qui  dévoient  paroître  écrites  de  la  main  de  la 
princesse  -,  j'avois  tout  loisir  de  fentretenir  -,  elle,  de 
bonne  foi ,  me  faisoit  confidence  de  ce  que  les  autres 
lui  disoient  de  leurs  passions  :  et  comme  je  craignois 
fort  qu'où  ne  découvrît  celle  que  j'avois  pour  elle,  je 
vivois  avec  le  plus  grand  respect  du  monde  avec  elle  ; 
personne  ne  m'en  croyoit  amoureux  :  et  comme  on 
ne  la  croyoit  que  mon  amie ,  ils  me  disoient  tous  trois 
mille  choses  d'elle  qui  me  faisoient  juger  ce  qu'ils 
avoient  dans  le  creur,  et  me  faisoient,  sans  qu'ils  y 
pensassent,  tenir  sur  mes  gardes,  et  gagner  toutes  les 
avenues  pour  faire  échouer  leurs  desseins. 
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LIVRE  TROISIEME. 


Le  22 ,  à  u  ne  heure  après  minuit ,  le  duc  de  Bouillon , 
qui  avoit  tout  disposé  pour  la  marche ,  envoya  deux 
heures  devant  le  jour  avertir  madame  de  Tourville 
de  faire  éveiller  la  princesse  et  le  duc  d'Enghien.  On 
le  fit  :  elle  ouït  la  messe ,  et  descendit  long-temps  avant 
le  jour  au  bas  du  château ,  où  elle  trouva  les  compa- 
gnies des  gardes  du  prince  son  mari ,  du  duc  de 
Bouillon  et  du  duc  de  La  Rochefoucauld,  qui  tous 
deux  étoient  à  la  tête  de  toute  la  noblesse  dont  nous 
avons  parlé,  près  des  deux  carrosses,  dans  l'un  des- 
quels elle,  le  duc  d'Enghien  et  les  dames  entrèrent-, 
et  l'autre  servit  à  mener  les  fils  de  M.  de  Bouillon, 
fort  jeunes,  et  qu'on  appeloit  pour  lors  Sedan  et 
Raucourt. 

Jusque  là  la  princesse  n'avoit  agi  qu'en  secret  ;  elle 
ii'avoit  fait  que  fuir  de  Chantilly  et  de  Montrond  5  elle 
avoit  dissimulé  ses  desseins  à  la  cour  et  à  ses  amis 
mêmes  :  maintenant  son  ressentiment  éclate,  tout 
est  au  jour  j  elle  marche  à  la  tête  d'une  armée-,  elle 
cherche  un  asyle  les  armes  à  la  main,  et  voit  enfin 
éclore  ce  parti  qu'on  avoit  ménagé  avec  tant  de  secret , 
je  diroismeme  d'adresse,  si  jen'avois  eu  trop  départ 
à  toute  cette  conduite.  Il  a  été  glorieux  à  tous  ceux 
<jui  l'ont  soutenu  et  qui  l'ont  formé  dans  un  temps 
d'une  très-violente  oppression,  après  un  coup  de 
foudre  tel  qu'avoit  été  la  prison  des  princes  pendant 
l'union  étroite  des  frondeurs  avec  le  cardinal,  qui 
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avoit  lelcvc  sou  autorité  partout,  et  après  les  heu- 
reux succès  qu  il  avoit  eus  en  ?s'ormandie,  en  Anjou 
et  en  Bourgogne.  Il  faut  que  je  dise  ce  qu'on  dit 
souvent  en  pareilles  rencontres,  cju'il  est  aisé  de  gou- 
verner un  vaisseau  quand  le  vent  est  favorable,  mais 
très-difficile  de  prendre  port  contre  vent  et  mart'e. 

Le  rendez-vous  fut  à  ***^,  oiî  la  princesse  trouva 
dans  une  ])laine  seize  escadrons  de  cavalerie  d'environ 
neuf  cents  chevaux,  quatre  cents  gentilshommes,  et 
de  deux  cents  dragons,  faisant  environ  deux  mille 
(juatrc  cents  hommes.  Tout  marcha  en  bataille  jus- 
(]u';i  IMonlfort-sur-Dordognc,  appartenant  au  duc  de 
Ijouillon,  comme  j'ai  tiit.  Larmée  campa  entre  ce 
lieu-là  et  Sarlat,  pour  la  couvrir  des  ennemis. 

La  princesse  y  reçut  un  gentilhomme  du  mar(juis 
de  La  Force,  tjui  proposa  de  faire  prendre  Libourni* 
avec  un  grand  mystère,  dont  la  princesse  ëtoit  as- 
surée. S'il  eût  proposé  de  s'en  servir  en  personne,  il 
eût  fallu  lui  donner  curée  de  celle  e\('cution  ,  tout 
comnuî  s'il  n'y  eût  eu  que  lui  au  monde  qui  eût  été 
capable  de  la  faire,  et  qu'elle  eût  été  le  salut  du  parti, 
il  importe  souvent  de  donner  riioimcur  à  aulrui  des 
choses  que  l'on  leroit  mieux  soi-même  et  avec  moins 
de  ilépense,  comme  ici,  où  l'on  auroit  fait  faire  ini 
pas  au  mnr(|uis  de  La  Force,  après  lequel  il  n'auroit 
pu  reculer  :  mai>  il  ne  parloit  c|ue  de  nous  mittre  en 
main  ((uehjues  gentilshommes  de  ce  voisinage-là,  (jui 
n'étoient  pas  assez  considérables  pour  désobliger  ceux 
qui  nous  avoient  ménagé  l'entrée  de  cette  place. 

Le  o.A,  on  partit  suivant  le  conseil  tenu  la  veille. 
Incontinent  après  (pie  l'on  fut  arrivé  à  Moutlort,  il 
fut  résol'i  (\r  rouvrii  la  niarrhr  de  In  princesse  le  pins 
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qiî'il  seroit  possible,  et  de  la  conduire  à  Bordeaux 
avec  toute  sûreté  :  de  sorte  qu'à  quatre  heures  du 
matin  elle  se  rendit  avec  le  duc  son  fils,  les  fils  du 
duc  de  Bouillon,  et  le  reste  de  sa  suite,  sur  le  bord 
de  la  rivière,  où  elle  trouva  six  bateaux .  dans  quatre 
desquels  étoient  cent  ou  six  vingts  mousquetaires,  ses 
carrosses  dans  le  cinquième ,  et  l'autre  destiné  pour  sa 
personne.  Avant  que  de  s'embarquer,  elle  entretint 
sur  le  bord  de  la  rivière  le  sieur  de  Merry,  envoyé 
du  marquis  de  La  Force,  auquel  elle  promit  de  faire 
toutes  les  choses  qu'il  souhaiteroit  en  faveur  des  gen- 
tilshommes qui  dévoient  se  saisir  deLibourne,  et  le 
pria  de  lui  proposer  de  se  rendre  à  Bordeaux ,  ou  d'y 
envoyer  un  gentilhomme  de  sa  part  avec  lettre  de 
créance,  afin  qu'elle  pût  traiter  avec  lui,  connoître 
ses  intérêts  et  ses  desseins.  Elle  dépêcha  aussi  un 
gentilhomme  vers  le  maréchal  de  La  Force,  pour  lui 
faire  ses  complimens  et  ses  excuses  si  elle  passoit  à 
la  porte  de  Castelnau  sans  le  voir;  mais  qu'étant  en 
l^ateau,  et  le  château  en  un  lieu  extraordinairement 
élevé,  elle  ne  pourroit,  sans  une  très-grande  incom- 
modité ,  satisfaire  au  dessein  qu'elle  avoit  daller  elle- 
même  prendre  ses  conseils.  Elle  le  chargea  de  lui 
dire  qu'elle  raarchoit  avec  mille  ou  douze  cents  che- 
vaux, et  trois  mille  hommes  de  pied;  que  le  Pariage 
étoit  sous  les  armes-,  qu'elle  étoit  assurée  de  M.  de 
Bourdeilles  et  de  tous  ses  amis  ;  que  dans  la  duché  de 
Fronsac  elle  avoit  mille  hommes  de  pied  et  deux  cents 
chevaux ,  et  qu'elle  alloit  se  jeter  dans  Bordeaux. 

Elle  avoit  été  conseillée,  et  fort  à  propos,  de  voir 
ce  maréchal  en  passant,  pour  deux  raisons.  La  pre- 
mière, pour  le  faire  précisément  déclarer:  et  la  se- 
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conde,  en  cas  qu'elle  n'en  pût  venir  à  bout,  faire 
croire  par  cette  entrevue  à  toute  la  Guienne  qu'elle 
vcnoit  de  nouer  la  partie  :  mais  ce  dessein  fut  com- 
battu par  d'autres  raisons  qui  remportèrent.  La  prin- 
cesse s'embarqua  donc,  passa  au  pied  de  Castelnau, 
fut  visitée  sur  la  rivière,  près  de  Benac,  par  le  sei- 
j^ncur  du  lieu,  qui  s'excusa  sur  son  Age  s'il  ne  la  sui- 
voit,  et  l'assura  qu'il  alloit  faire  monter  ses  fils  à  che- 
val pour  aller  joindre  son  armée.  Chacun  la  voyant 
passer  plaignoit  l'alUiction  de  cette  princesse,  et  la 
manière  avec  lacjuelle  elle  se  sauvoit  avec  un  prince 
du  sang  ûgé  de  sept  ans  :  on  lui  souhaitoit,  les  larmes 
aux  yeux,  toutes  bénédictions  et  toutes  prospérités. 
Enfin  elle  arriva  à  Limeuil,  petite  ville  oîi  il  y  a  un 
château  sur  une  hauteur  qui  la  commande,  et  dans 
la  situation  que  j'ai  dite.  Elle  trouva  en  arrivant  le  pont 
de  bateaux,  ([u'on  avoit  commandé  deux  jours  aupa- 
ravant, achevé,  et  tout  le  pain  de  munition  cuit.  Deux 
heures  après  son  arrivée  toute  la  cavalerie  arriva,  à 
laquelle  se  joignirent  deux  cents  chevaux  que  le  mar- 
ïjuis  de  Saint-Alvaire,  et  les  sieurs  de  Ribère,  de  Jorre 
et  autres,  lui  avoient  amenés. 

Les  ducs  reçurent  la  nouvelle  que  les  ennemis 
avoient  quitté  Térasson ,  sur  l'avis  de  leur  sortie  de 
Turcnne,  et  marchoient  sur  deux  lignes  :  savoir, 
la  cavalerie  dun  coté,  et  l'infanterie  d'un  autre,  et 
scmbloient  aller  vers  r»ergcrac.  Cela  les  fit  résoudre 
d'aller  à  eux  pour  essayer  de  les  pousser,  et  peut- 
être  de  les  tailler  en  pièces. 

A  cinq  heures  du  soir  toute  l'infanterie  arriva.  Les 
ducs,  qui  éloient  partis  en  diligence,  et  (|ui  avoient 
rmmoné  cinq  cents  fantassins  cpiils   avoient  pris  h. 
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Liraeuil  des  troupes  qui  y  étoient  pour  la  conservation 
de  la  place,  apprirent,  à  demi-lieue  de  là,  que  les 
ennemis  avoient  passé  à  Liorat,  et  pourroient  s'arrêter 
à  La  Moussie  de  Montastruc.  Ils  résolurent  de  les  pous- 
ser jusque  dans  Bergerac ,  et  de  les  combattre  s'il 
étoit  possible.  Le  duc  de  Bouillon  envoya  quérir  toute 
l'infanterie ,  quoique  fatiguée  d'une  longue  marche , 
et  qui  partit  à  Iheure  même. 

Le  sieur  d'Erchinac  et  ***,  neveux  du  sieur  Le 
Blanc  de  Mauvoisin,  conseiller  au  parlement  de  Bor- 
deaux, avertirent  la  princesse  et  les  ducs  que  le  duc 
de  Saint-Simon  continuoit  d'écrire  à  Bordeaux  que 
l'arrivée  de  la  princesse  et  du  jeune  duc  seroit  leur 
ruine  ;  qu'il  falloit  l'éviter  à  quelque  prix  que  ce 
fût ,  et  leur  refuser  l'entrée  ;  et  que  Pomiers-Françon , 
quoiqu  intendant  de  madame  la  princesse  en  Guienne , 
et  le  procureur  général  du  parlement  dépendant  du- 
dit  duc,  tenoient  le  même  langage,  et  alloient  de 
porte  en  porte  pour  essayer  de  le  persuader.  Et  cela 
avoit  été  déjà  dit  et  mandé  de  divers  endroits  à  la 
princesse. 

Le  sieur  de  La  Chapelle-Biron  arriva  avec  quarante 
maîtres.  Longchamps  retourna  à  Figeac,  où  il  rendit 
sa  lettre  de  la  princesse  au  sieur  de  Montsallé.  Le 
comte  de  Crussol,  la  comtesse  sa  femme,  et  l'abbé 
d'Uzès,  crurent  ou  feignirent  de  croire  qu'il  venoit 
appeler  en  duel  le  sieur  de  Montsallé ,  et  par  là  em- 
pêchèrent de  l'entretenir,  et  l'arrêtèrent  un  jour  en- 
tier. La  comtesse  le  désabusa  de  la  pensée  qu'avoit  la 
princesse  que  le  duc  de  Saint-Simon  fût  dans  ses  in- 
térêts, et  lui  témoigna  tous  les  déplaisirs  du  monde 
(jn'il  ne  fût  pas  dans  les  sentimens  qu'il  étoit  obligé 
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d'avoir  par  les  paroles  qu'il  avoit  données,  et  par  la 
parenté  qu'il  avoit  l'honneur  d'avftiç  avec  M.  le  prince. 
Le  sieur  de  Palicre,  capitaine  au  n'j^iment  d'infan- 
terie de  Condé,  arriva  de  Montrond,  et  apporta  la 
copie  d'une  lettre  de  la  princesse  la  mère  à  Mautour, 
gouverneur  de  celte  place,  dont  voici  la  copie  : 

<(  M.  de  Mautour,  j'ai  appris  avec  grand  déplai- 
«  sir  le  départ  do  ma  hcllc-fdle  et  de  mon  pelit-fds 
«  de  Montrond,  et  suis  bien  en  peine  où  elle  pour- 
ce  ra  être  allée.  J'ai  appris  qu'il  s'éloit  jeté  dans  ledit 
«  Montrond  quekiues  gens  de  guerre ,  ce  qui  m'o- 
«  blige  à  envoyer  savoir  de  vous  ce  qui  en  est  :  et 
((  comme  je  ne  suis  en  volonté  ni  en  puissance  de  te- 
«  nir  une  garnison  extraordinaire,  je  vous  prie  de  le 
«  faire  connoître  à  ces  messieurs,  afin  de  les  obliger 
«  h  se  retirer  avec  le  plus  de  civilité  et  de  courtoisie 
«  qu'il  vous  sera  possible,  ainsi  que  je  l'ai  dit  à  votre 
«  frère,  me  remettant  à  vousdu  surplus.  Je  suis,  etc.  » 

Mautour  lui  fit  réponse  que  ce  qui  étoit  à  Mont- 
rond y  étoit  par  l'ordre  de  madame  sa  bclle-fdle, 
qu'ils  n'en  sortiroient  que  par  son  ordre  ;  et  que  n'y 
étant  que  pour  la  sûreté  de  la  place,  et  n'y  faisant 
aucun  acte  d'hostilité,  il  ne  croyoit  pas  que  la  cour  y 
pût  trouver  à  dire.  Il  y  a  des  occasions  où  l'on  fait 
plaisir  aux  maîtres  de  leur  désobéir. 

Fiisgean  retourna  de  Illaye  où  la  princesse  Pavoii 
envové,  i\\i\  lui  rendit  une  lettre  du  duc  de  Saint-Si- 
mon, et  lui  dit  qu'il  disoit  n'avoir  jamais  donné  pa- 
role i»  Todias,  au  Chambon.  à  Chapi/eaux  ni  h  l'ë- 
vê(juc  (rAugouléme  do  recevoir  elle,  ni  son  fils,  ni 
madame   .s;i  belle-mère,  et  ne  lui  en  .iveir  dou'ié  ja- 
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mais  espérance  par  le  marquis  de  Saint-Simon  son 
frère-  qu'elle  avoit  pris  un  mauvais  conseil  de  sortir 
de  Montrond  5  que  les  ducs  de  Bouillon  et  de  La  Ro- 
chefoucauld l'en  avoient  tirée  pour  leur  intérêt  parti- 
culier j  qu'ils  s'étoient  voulu  rendre  maîtres  de  leurs 
personnes ,  l'un  pour  avoir  Sedan ,  et  l'autre  son  gou- 
vernement de  Poitou  ;  que  s'ils  se  présentoient  à  ses 
portes  il  les  chargeroit-,  que  s'il  étoit  contraint  de  re- 
cevoir la  princesse  et  son  fils ,  ce  ne  seroit  qu'elle 
dixième;  et  que  si  pendant  qu'elle  y  seroit  il  recevoit 
un  ordre  du  Roi  pour  l'arrêter,  il  se  trouveroit  embar- 
rassé ;  qu'il  feroit  pour  M.  le  prince  plus  que  tous  les 
autres,  en  ménageant  sa  liberté  par  douceur;  mais 
que  pour  y  parvenir  il  falloit  que  la  princesse  accusât 
ceux  qui  lui  avoient  conseillé  une  telle  conduite,  et 
en  demandât  pardon  au  Roi;  et  que  moyennant  cela 
il  feroit  en  sorte  qu'on  lui  laisseroit  la  liberté  de  de- 
meurer à  Contras  ou  à  Montrond;  enfin  que  c'étoit 
là  tout  ce  qu'il  pouvoit  pour  son  service.  Filsgean, 
qui  est  un  vieux  courtisan,  et  duquel  le  feu  prince  de 
Coudé  père  se  servoit  en  toutes  ses  négociations  de  la 
cour,  lui  réj)ondit  fort  pertinemment  sur  tout  cela; 
mais  j'ai  toujours  connu  que  rien  ne  persuade  que  la 
passion  ou  l'intérêt.  Le  duc  n'avoit  pas  à  espérer  l'un 
de  la  princesse  ;  il  n'avoit  pas  l'autre  pour  elle  ni  pour 
sa  maison  :  il  compta  pour  rien  tout  ce  qu'il  sembloit 
avoir  promis  et  fait  espérer.  Je  ne  le  blâme  qu'en 
cela,  car  au  fond  il  avoit  trop  d'obligations  au  feu 
Roi  pour  pouvoir  manquer  .à  la  Reine  en  cette  ren- 
contre :  aussi  le  comte  de  La  Vanguyon,  qui  le  gagna 
pour  la  cour,  n'eut  point  de  peine  à  en  venir  à  bout. 
Ce  duc  envoya  un  gentilhomme  visiter  la  princesse. 
T.  53.  18 
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Elle  fut  deux  jours  sans  vouloir  le  voir  :  elle  Je  vit  à 
la  fin,  mais  elle  le  traita  avec  beaucoup  de  froideur. 
Sur  le  soir,  la  princesse  sut  par  le  sieur  des  Chapi- 
zeaux ,  et  ensuite  par  le  retour  des  ducs  de  Pouilion  et 
de  La  Rochefoucauld,  et  de  toute  l'armée,  (praprès 
avoir  marché  toute  la  nuit,  qui  étoit  fort  obscure ,  ils 
rencontrèrent  les  ennemis  Ioj,'ës  à  Clermont  et  à  Mou- 
clar,  villages  situés  dans  des  lieux  fort  monlueux, 
couverts  de  bois,  et  de  dillicile  abord  ,  séparés  d'eux 
par  un  ruisseau  fort  bourbeux  et  profond,  dans  un  ma- 
rais qui  empêcha  les  troupes  de  passer  à  eux  pour  les 
enlever  la  nuit,  comme  il  avoit  été  projeté;  outre  que 
l'infanterie,  qui  avoit  fait  une  longue  marche,  n'ayant 
pu  suivre,  s'étoit  postée  une  lieue  en  arrière.  Les 
ducs  crurent  qu'ils  ne  pouvoient  pas  sans  péril  atta- 
quer les  ennemis  dans  leur  quartier-,  leur  infanterie 
étoit  avantageusement  postée  :  de  sorte  qu'ils  atten- 
dir(>nt  le  point  du  jour,  à  cause  des  grands  défilés 
qu'il  falloit  passer  pour  aller  à  eux.  Mais  les  épcrno- 
nistes  (c'est  ainsi  qu'on  les  appela  toujours  depuis) 
ayant  aperçu  à  la  faveur  du  jour  la  moitié  de  la  cava- 
lerie du  duc  d'Enghien  (l'autre  moitié,  qui  avoit  eu 
ordre  de  se  rendre  là,  avoit  été  fourvoyée  la  nuit  par 
les  guides,  et  s'étoit  postée  à  deux  grandes  lieues  sur  la 
droite),  commencèrent  à  prendre  leur  marche  du  côté 
de  Bergerac  par  une  forêt  ipii  aboutit  assez,  proche  de 
la  ville ,  quittant  pour  leur  propre  salut  le  dessein  du- 
quel ils  s'étoient  si  fort  vantés.  Messieurs  les  géné- 
raux résolurent  de  les  combattre;  et  pour  cola  ils 
passèrent  à  La  Moussie  le  ruisseau  qui  les  séparoit, 
pour  les  attaquer  dans  leur  marche  :  mais  ayant  ren- 
coht'ré  leur  bagage  escorté  de  trois  renis  mousque- 
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laiies  et  de  cent  chevaux,  M.  le  duc  de  BouiJion  com- 
manda au  sieur  des  Roches,  qui  étoit  à  Ja  tête  d'un 
escadron  composé  des  gardes  de  M.  le  prince  de 
Condé  et  de  ceux  du  duc  de  La  Rochefoucauld,  de 
les  aller  attaquer,  étant  soutenu  de  Marquessac  et  de 
La  Bastide-Conros;  et  ceux-ci  par  les  escadrons  des 
volontaires,  qui  étoient  commandés  par  le  comte 
de  Coligny,  qu'ils  avoient  choisi  pour  leur  chef.  Des 
Roches  et  de  jMarquessac  les  attaquèrent  avec  tant  de 
vigueur,  qu'ils  les  défirent  entièrement  5  et  cette 
avant-garde,  qui  étoit  commandée  par  le  marquis  de 
Sauvebœuf ,  ayant  tué  plus  de  cent  soixante  soldats 
sur  la  place ,  deux  capitaines  et  quelques  autres  offi- 
ciers, le  reste  fut  fait  prisonnier:  tout  le  bagage,  mu- 
lets, chariots  et  équipage  de  toute  l'armée  pris;  tout 
leur  argent  monnoyé  avec  la  vaisselle  du  chevalier  de 
La  Valette  :  le  butin  fut  estimé  trois  cent  mille  livres, 
y  ayant  tel  cavalier  qui  eut  douze  cents  louis  d'or 
pour  sa  part;  et  rien  de  tout  l'attirail  de  l'armée  n'é- 
chappa qu'un  carrosse,  qui  prit  la  fuite  pendant  le 
combat  avec  la  cavalerie  qui  Tescorloit. 

Cependant  les  épcrnonistes  craignant  après  cette 
déroute  que  Its  troupes  du  prince,  qu'ils  voyoient 
donner  avec  tant  de  chaleur  et  de  ourage,  ne  leur 
tombassent  sur  les  bras,  prirent  la  fuite  en  grand 
désordre,  et  se  sauvèrent  à  toute  bride  jusque  dans 
Bergerac,  et  au  delà.  Tout  le  pays  sonna  le  tocsin 
sur  eux,  et  faisant  des  prières  pour  la  prospérité  des 
nôtres  qui  les  poussèrent  jusques  aux  portes  de  cette 
ville-là,  d'où  ils  retournèrent  à  Limcuil,  où  madame 
la  princesse,  quiavoitsule  bon  succès,  les  attendoit 
avec  impatience-,  et  là  les  sieurs  de  La  ChapelJe-Bi- 

18. 
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ron,  La  Chapelle  di-  '*'  et  ([uel(|iies  autres  les  joi- 
«,Miirent  avec  chacun  cinquante  maîtres,  la  plupart 
i;entilsliomnies.  On  trouva  dans  la  cassette  du  clieva- 
lier  de  La  \  alette  toutes  les  lettres  qui)  avoit  reçues 
du  duc  d  Epernon  et  de  ses  coiifidens,  les  minutes 
des  réponses  qui  leur  avoient  été  faites ,  quelques 
copii  s  des  lettres  du  Roi  et  du  cardin;il  Mazariu.  par 
Iesc[uelles  on  découvroit  les  fourbes  et  les  intrigues 
des  uns  et  des  autres  contre  le  parlement,  contre  la 
ville  de  Bordeaux,  madame  la  princesse,  monsieur  son 
fds,  et  la  plupart  des  seigneurs  et  gentilshommes  de 
Guienne. 

Je  fis  écrire  sous  !\L  de  bouillon  celte  relation  ainsi 
qu'il  la  dicta,  et  je  fai  fait  ici  écrire  mot  pour  mot, 
parce  qu  elle  est  fort  véritable;  et  je  la  fis  imprimer 
avec  des  additious  et  publier  à  Bordeaux,  pour  so- 
lenniser  le  commem  ement  de  notre  guerre,  (pie  nous 
prenions  grand  soiii  damplilier  en  le  publiauî  :  nous 
les  augmentions  même  dans  notre  imagination;  car 
les  malheureux  font  parade  de  peu  de  choses,  et  se 
flattent  (|ue  le  moindre  avantage  est  un  augure  pour 
le  retour  de  la  bonne  fortune. 

Le  25,  on  envoya  des  copies  partout;  et  il  n'est 
pas  croyable  combien  ce  petit  avantage  parut  grand 
dans  la  créance  des  peuples  de  toute  la  Guienne, 
et  combien  de  joie  ils  en  eurent.  Je  ne  sais  si  c'éloit 
raffectiou  pour  nous,  ou  laversion  qu'on  avoit  con- 
tre le  duc  d'Epernon  :  ear  ces  deux  passions  si  con- 
traires et  si  opposées  produisent  d'ordinaire  le  même 
effet;  et  souvent  on  nous  aime  .sans  nous  eonnoîlre, 
parce  qu'on  hait  nos  ennemis,  ou  l'on  nous  hait  parce 
qu'on  aime  C'  u\  qui  nous  sont  opposes.  F»  parer  qiu* 
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dans  la  cassette  du  chevalier  de  La  Valette  on  trouva 
plusieurs  lettres  contre  les  intérêts  du  parlement  et 
de  la  ville  de  Bordeaux  en  général,  et  en  particulier 
contre  l'honneur  du  marquis  de  La  Force,  et  de  plu- 
sieurs personnes  de  qualité  de  la  province ,  avec  les 
ordres  pour  arrêter  la  princesse  et  le  jeune  duc,  on 
les  envoya  en  original  à  Bordeaux,  et  des  copies  à 
tous  les  intéressés. 

On  séjourna  à  Limeuil  le  26,  pour  donner  un  peu 
de  repos  aux  troupes. 

La  princesse  renvoya  le  gentilhomme  du  marquis 
de  La  Force  avec  les  lettres  que  l'on  avoit  trouvées 
contre  lui.  Elle  l'invita  de  se  trouver  à  Bordeaux 
pour  conférer  avec  elle,  et  ajouta  que,  par  un  cour- 
rier qu'elle  avoit  reçu  ce  jour-là,  on  lui  mandoit  que 
le  cardinal  écrivoit  à  ce  marquis  avec  promesse  de  le 
faire  maréchal  de  France  :  sur  quoi  elle  me  commanda 
de  faire  un  billet  au  porteur,  qui  disoit  qu'elle  croyoit 
le  marquis  trop  habile  pour  se  contenter  d'une  chose 
aussi  peu  solide  que  celte  promesse,  qu'on  ne  lui 
faisoit  que  pour  l'amuser,  et  lui  faire  perdre  le  temps 
de  se  rendre  considérable  en  relevant  son  parti,  en 
se  saisissant  des  places  que  sa  maison  avoit  possédées 
autrefois,  et  dans  lesquelles  il  avoit  intelligence,  et 
tout  le  crédit;  qu'il  seroit  bien  plus  tôt  et  plus  sûre- 
ment maréchal  de  France  en  se  rangeant  de  son  côté 
qu'en  se  fiant  au  cardinal,  parce  qu'elle  s'engagcoit, 
par  le  traité  qu'elle  fcroit  avec  lui,  de  ne  faire  jamais 
d'accommodement  qu'il  ne  le  fût-,  qu'elle  lui  donne- 
roit  de  l'argent  pour  lever  des  troupes-,  qu'il  devoit  se 
souvenir  de  quelle  manière  le  cardinal  l'avoit  méprisé 
et  le  maréchal  son  père,  ne  leur  ayant  jamais  donné 
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d'emploi  pour  faire  éclater  leur  vertu,  ni  procuré  au-- 
Clins  bienfaits  à  la  cour  depuis  qu'il  étoit  au  ministère^ 
qu'au  contraire  il  les  avoit  reculés,  pour  avancer  des 
^ens  de  néant  à  leur  préjudice;  et  (piand  bien  il  se- 
roit  devenu  bien  intentionné  pour  lui,  il  seroit  impos- 
sible qu'il  lui  donnât  le  bâton  de  maréchal  de  France, 
l'ayant  promis  préférablement  à  tous  autres  aux  mar- 
quis d'Hocquincourt .  de***,  La  Ferté-Senneterre, 
La  Ferté-lmbault,  Palluau,  Manicamp,  DuDognon, 
Grancey,  et  à  d'autres  qu'il  n'osoit  mécontenter,  les 
uns  par  la  considération  de  leurs  places,  d'autres  par 
celle  de  leur  cabale,  et  les  autres  parce  qu'ils  étoienl 
ses  créatures;  et  qu'il  rebutcroit  tout  le  monde  s'il  en 
faisoit  si  grande  quantité  à  la  fois. 

Dorénavant,  quand  je  dirai  que  la  princesse  fit  ou 
ordonna  quelque  chose,  il  faut  siqiposor  ([ue  les  ducs 
de  Douillon  et  de  La  Rochefoucauld  le  proposoient 
ou  le  jugeoient  à  propos-,  parce  que  depuis  qu'elle 
les  eut  joints,  elle  ne  voulut  jamais  décider  d'aucune 
chose  sans  leur  avis.  .l"cmi)loyois  toute  la  créance 
dont  ellem'honoroit  à  faire  tourner  les  choses  comme 
les  ducs  le  souhnitoicnt;  et  je  les  priai  d'abord  tous 
les  deux  en  particulier,  et  tous  deux  ensemble,  de 
me  commander  avec  un  pouvoir  absolu.  Je  savois 
bien  que  la  bonne  intelligence  est  l'ame  des  partis. 
La  princesse  n'avoit  rien  h  craindre  que  de  voir  for- 
mer de  petits  partis  dans  le  grand  par  la  désunion  des 
chefs  :  aussi  appliquai-je  tous  mes  soins  à  les  éviter 
comme  un  écueil;  et  à  la  vérité  je  n'eus  aucune  peine 
à  les  tenir  unis,  car  je  n'ai  jamais  vu  deux  hommes 
d'une  telle  (pialilé  et  dune  aussi  grande  ambition 
«pi'étoicnt  la  leur  avoir  des  intentions  plus  nettes  et 
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plus  sincères.  Ils  me  traitèrent  run  et  l'autre  avec  tant 
d'honnêteté ,  et  prirent  une  telle  créance  en  moi , 
qu'ils  ne  firent  jamais  la  plus  petite  affaire  sans  me  le 
communiquer  et  me  la  faire  approuver. 

La  princesse  vint,  et  renvoya  le  gentilhomme  que 
le  duc  de  Saint-Simon  lui  avoit  dépêché.  Elle  répéta 
à  peu  près  tout  ce  que  Filsgean  avoit  dit  à  son  maître, 
et  y  ajouta  que  rien  n'étoit  plus  chrétien  que  ce  qu'il 
faisoit  eu  faveur  du  cardinal  Mazarin ,  qui  l'avoit  tou- 
jours persécuté-,  et  qu'elle  espéroit  qu'il  feroit  ré- 
flexion sur  ce  qu'il  lui  avoit  prorais,  et  sur  ce  qu'elle 
n'étoit  sortie  de  Montrond  qu'à  sa  persuasion  et  sur 
sa  parole  j  et  que  quand  il  auroit  connu  la  force  du 
parti,  il  juger  oit  qu'il  pouvoit  y  entrer  sûrement; 
qu'elle  lui  laisseroit  la  liberté  de  faire  la  guerre  à  l'œil 
pendant  quelque  temps  5  et  que ,  quoi  qu'il  eût  écrit 
et  fait  dire,  elle  ne  pouvoit  s'imaginer  qu'il  lui  man- 
quât en  une  occasion  d'une  telle  importance.  Elle 
chargea  cet  envoyé  de  lui  dire  de  sa  part  et  de  l'as- 
surer qu'il  ne  tiendroit  qu'à  lui  qu'elle  ne  l'aimât  de 
tout  son  cœur. 

La  princesse  se  surmonta  elle-même  en  dissimulant 
la  plus  grande  partie  de  ce  qu'elle  avoit  sur  le  cœur; 
mais  il  n'étoit  pas  à  propos  de  rompre  brusquement 
avec  lui  :  et  dans  les  négociations  d'une  aussi  grande 
conséquence  que  celle-là,  c'est  une  maxime  certaine 
qu'il  faut  toujours  laisser  lieu  auxintéressés  de  penser 
à  ce  qu'on  souhaite  d'eux ,  parce  que  le  temps  produit 
mille  choses  qui  leur  font  changer  de  résolution,  et 
les  porte  souvent  à  désirer  ardemment  le  lendemain 
ce  qu'ils  rcfusoient  la  veille  avec  obstination,  surtout 
quand  on  n'est  pas  en  pouvoir  de  donner  la  loi. 
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En  renvoyant  ce  gentilhomme  ,  la  princesse  lui  fit 
donner  une  copie  d'une  certaine  lettre  du  cachet  du 
Roi,  qu'on  supposoit  avoir  été  écrite  au  chevalier  de 
La  Valette,  et  avoir  été  prise  dans  son  équipage,  par 
laquelle  on  lui  donnoit  ordre  de  mettre  tout  en  usai^e 
pour  surprendre  Blaye,  n'y  ayant  poini  d'apparence 
de  laisser  une  place  de  celte  importance  entre  les 
mains  du  duc  de  Saint-Simon,  auquel  on  ne  pouvoit 
prendre  confiance,  sachant  bien  qu'il  ctoit  engagé 
dans  le  parti  des  princes. 

Depuis  on  en  montra  le  prétendu  original  à  plu- 
sieurs de  ses  amis  à  Bordeaux;  mais  la  vérité  est  ()ue 
quelqu'un  que  je  ne  veux  pas  nommer  avoit,  avec 
une  certaine  drogue,  levé  tout  l'écrit  d'une  vraie 
lettre  de  cachet,  et  avoit  ensuite  fait  remplir  le  blanc 
de  ce  que  je  viens  de  dire  :  tant  la  nécessité  et  la  foi- 
blesse  inspirent  de  choses  contre  la  bonne  foi. 

Le  26,  le  duc  de  Rciuillon  renvoya  Langladeà  Bor- 
deaux pour  avertir  ceux  de  sa  confidence  ((ue  la  prin- 
cesse marchoit  pour  s'y  rendre,  afin  de  disposer  les 
choses  pour  sa  réception.  La  princesse  le  chargea  de 
voir  en  passant  le  marquis  de  Bourdeilles,  et  de  lui 
rendre  une  lettre  de  sa  part  ;  de  porter  ordre  au  che- 
valier de  Todias  de  faire  faire  du  pain  île  munition 
à  Coutras  ;  de  voir  quand  et  comment  l'alfaire  de  Li- 
bourne  s'cxécuteroit ,  et  en  tout  cas  de  faire  prépa- 
rer des  bateaux  au  Bec-d'Ambez  et  à  Lormont. 

Le  ^7  ,  on  sortit  de  Limeuil ,  et  l'armée  marcha  en 
bataille  droit  à  Verg ,  où  le  marquis  de  La  Douze,  qui 
en  est  le  seigneur,  avoit  défendu  d'ouvrir  la  porte  du 
château  à  la  jirincesse;  et  comme  la  petite  virole  éloit 
en  la  plupart  des  maisons  du  bourg ,  et  que  la  prin- 
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cesse  avoit  sujet  de  la  craindre  pour  elle  et  pour  le 
duc  son  fils ,  elle  campa  la  nuit  avec  l'armée. 

Le  28,  on  continua  la  marche  par  le  Pariage,  petite 
partie  du  Périgord,  dont  les  habitans,  naturellement 
séditieux,  et  qui  sont  accoutumés  à  ne  payer  ni  dettes 
à  leurs  créanciers  ni  tailles  au  Roi ,  vinrent  au  nom- 
bre de  six  cents  hommes  armés,  sous  la  conduite  du 
baron  d'Abroche,  offrir  leurs  services  à  la  princesse. 
On  fit  halte  près  Le  Grigault  ;  et,  en  passant  à  Saint- 
Pont,  la  dame  du  lieu  lui  donna  une  fort  honnête  et 
fort  galante  collation  sous  des  arbres  auprès  d'une  fon- 
taine. On  passa  la  rivière  de  l'Ile  à  Mauriac,  où  trois 
cents  hommes  des  terres  de  Lauguais-de-Clérau,  qui 
appartiennent  au  vicomte  de  Turenne ,  vinrent  nous 
joindre.  On  campa  à  Saint-Louis ,  oiî  la  princesse  cou- 
cha, et  où  elle  reçut  une  lettre  du  marquis  de  Lusi- 
gnan ,  qui  étoit  à  Bordeaux  ,  par  laquelle  il  lui  donnoit 
avis  que  tout  le  peuple  l'y  attendoit  avec  impatience  : 
ce  qui  lui  fut  et  à  nous  d'une  très-grande  consolation. 

Le  29,  l'on  marcha  à  Saint-Antoine,  où  l'on  fit  re- 
paître la  cavalerie.  La  princesse  y  dîna,  et  tout  campa 
et  coucha  à  Coutras ,  où  le  chevalier  de  Todias  joi- 
gnit à  l'armée  deux  cents  chevaux  et  cinq  cents  fan- 
tassins. Ce  lieu,  fameux  par  la  bataille  que  Henri  iv, 
étant  encore  roi  de  Navarre ,  y  donna  au  duc  de 
Joyeuse ,  et  qu'il  gagna  avec  tant  d'avantage  pour  son 
parti,  l'est  encore  par  la  beauté  de  sa  situation  entre 
les  rivières  de  l'Ile  et  de  la  Drôme,  et  par  la  beauté 
de  la  maison  et  des  grandsjardins  qui  l'accompagnent  : 
c'est  ce  qui  le  fit  juger  propre  à  y  faire  quelque  séjour, 
en  attendant  que  les  choses  fussent  en  l'état  que  nous 
les  souhaitions  à  Bordeaux.  Et  déjà  les  dames  et  quel- 
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ques-uns  de  ceux  que  j'ai  nommés  sur  leur  sujet  com- 
mençoient  à  faire  des  chiffres  sur  les  écorces  des  lau- 
riers les  plus  hauts  et  les  plus  beaux  que  j'aie  vus  de 
ma  vie,  et  qui  forment  une  belle  allée  sur  le  bord 
d'un  très-grand  canal,  quand  un  avis  que  Ton  reçut 
de  Ma7,erollcs,  gentilhomme  de  bon  sens,  et  de  long- 
temps attaché  au  prince  de  Condé,  qui  s'étoit  rendu 
à  Bordeaux  sur  le  bruit  du  voyage  de  la  princesse,  et 
le  retour  de  Langlade,  firent  changer  d'avis,  et  ré- 
soudre d'y  marcher  avec  toute  la  diligence  possible 
pour  s'y  rendre  le  3i ,  sur  ce  que  le  premier  avoit 
écrit  qu'elle  y  scroit  bien  reçue,  pourvu  qu'elle  y  ar- 
rivât inconnue,  et  sans  être  accompagnée  des  ducs  de 
Douillon  et  de  La  Rochefoucauld;  et  qu'y  étant,  elle 
négocieroit  pour  les  y  faire  recevoir  :  mais  qu'il  fal- 
loit  user  de  diligence,  parce  que  Lavie,  avocat  géné- 
ral, étoit  arrivé  de  la  cour  en  poste,  avec  des  ordres 
pour  empêcher  sa  réception  ,  et  qu'il  ne  falloit  pas  lui 
donner  le  temps  de  faire  sa  cabale  pour  les  faire  exé- 
cuter'»,. Elle  lui  dépécha  à  linslant  même,  pour  lui 

(0  o  Le  3o  iiini,  il  fut  porte  clici  le  iieur  irAflis,  prcsidcnl  au  parle- 
ment fie  Bordeaux,  sur  les  cix  heures  «le  rclevc'e,  par  nn  homme  in- 
connu, apostcpar  le  sieur  de  I^uvic,  avocat  général  audit  parlement ,  et 
un  des  di-puli's  dudit  parlement  en  cour  ,  envoyé  h  Rordcaux  par  le 
cardinal  Mnzaiin  pour  v  porter  ses  ordres  ,  deux  lettres  de  cachet  da- 
tées du  i8  mai  :  l'une  adressante  ati  parlement,  et  l'autre  aux  jurnts  de 
Bordeaux,  totilcs  deux  de  pareille  teneur  j  par  les(|uelle8  le  cardinal, 
•ous  le  nom  <lu  Roi,  leur  donuoit  avis  que  niad.inie  la  |iriuce»»e  et  le 
duc  d'Knpliien  sim  fils  dévoient  se  rendre  .\  Bordeaux;  «pi'il  leur  < mu- 
inandoit,  eu  r;is  qu'ils  ne  fussent  pas  encore  arrivés,  de  leur  frrimi  1rs 
portes;  et  en  cas  qu'ils  le  fussent ,  de  >e  saisir  et  assurer  de  leurs  per- 
sonucs.  • 

«  Le  sieur  d'Allîs  avant  reeu  ces  lettres  ,  fit  avertir  qnelfjues-uns  de» 
e(in»eillcr*  du  parlemi-m  do  se  rendre  rher.  lui,  qui  jii^i^rrnt  qu'il  c'ioit 
iioj)  tard  pour  assemîdcr  les  chamhro;  de  sorte  qu'ils  lemiieul  .m  len* 
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(lire  qu  elle  marcheroit  le  lendemain  dès  la  pointe  du 
jour-,  mais  qu'elle  ne  vouloit,  pour  quelque  considé- 
ration que  ce  fût ,  se  séparer  des  ducs ,  et  qu  elle  ai- 
moit  mieux  qu  on  lui  fermât  les  portes  que  de  lui  im> 
poser  cette  nécessité. 

Langlade  dit  beaucoup  de  raisons  pour  obliger  la 
princesse  à  gagner  promptement  Bordeaux  ^  en  telle 
sorte  que  le  3o ,  l'armée  passa  la  rivière  de  l'Ile ,  et  la 
princesse  ensuite,  qui  coucha  dans  un  petit  lieu  nom- 
mé Quesvac.  Elle  y  reçut  diverses  dépêches,  qui  la 
pressoient  de  marcher. 

Le  3i ,  elle  en  partit,  et  passa  la  Dordogne  à  Leu- 
sac.  Elle  y  reçut  une  très-agréable  nouvelle  par  le 

demain ,  et  tous  les  officiers  du  parlement  furent  avertis  de  se  rendre  à 
six  heures  du  matin  au  Palais.  Cependant  les  jurais  ayant  étd  mandes  S 
Phôtel  du  pre'sident  d'Affis,  et  ayant  ouvertla  lettre  qui  leur  etoit  adres- 
sée ,  eurent  ordre  de  faire  fermer  les  portes  de  la  ville  :  ce  qui  mit  celte 
nuit  toute  la  ville  en  alarme. 

«  Le  lendemain,  les  jurais  retinrent  les  clefs  des  portes  de  la  ville 
sans  les  faire  ouvrir ,  et  se  rendirent  au  Palais  pour  savoir  ce  que  le 
parlement  leur  vouloit  ordonner:  ce  qui  causa  une  grande  émotion,  et 
tout  h  l'instant  la  place  et  la  grand'salle  du  Palais  se  trouvèrent  remplies 
du  peuple,  qui  crioit  qu'il  ne  vouloit  point  être  renfermé  dans  la  ville; 
cl  que  si  on  n'ouvroit  promptement  les  portes,  qu'il  les  iroit  rompre. 
Ce  grand  bruit  et  cette  sédition  qui  se  formoit  obligèrent  le  parlement 
d'ordonner  aux  jurais  d'aller  en  diligence  apaiser  ce  désordre  et  faire 
ouvrir  les  portes.  Dès  aussitôt  que  les  jurais  parurent  dans  les  rues,  le 
peuple  les  obligea  par  diverse!  fois  de  crier  a-iVe  le  Roi  et  messieurs  les 
princes!  elqiielqucs-uns  des  plus  échauflés  furent  rompre  les  serrures  des 
portes  appelées  di:  Caillau  cl  du  Cliapeau-Rouge,  au  mépris  de  l'autorité 
«les  magistrats. 

«  Le  parlement,  pour  calmer  ce  tumulte  et  témoigner  aux  habitans 
qu'il  n'y  avoit  rien  d'extraordinaire,  estima  trcs-pnulemmenl  qu'au  lieu 
d'as.scmblcr  les  chambres  il  fuUuit  ouvrir  l'audience  :  ce  qui  fut  fait , 
et  en  outre  informe  contre  ceux  qui  avoient  rompu  les  serrures  des 
portes  de  la  ville.  »  (Histoire  véritable  de  tout  ce  qui  t'est  fait  et 
/fasse  en  Guiaiine  pendant  la  guerre  de  Bordeaux,  ) 
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sieur  de  Vigë,  qui  y  arriva  en  poste,  et  lui  dit  que  toute 
la  ville  mouroit  d'impatience  de  la  voir;  cjue  Lavie 
avoit  si  bien  cabale  les  jurats  qu'il  les  avoit  obligés  à 
fermer  les  portes  le  29 ,  trois  heures  plus  tôt  qu'à  Tor- 
diiiaire,  et  avoit  empêché  ce  jour-là  (|u"on  ne  les  ou- 
vrît ,  de  peur  que  la  princesse  y  jentrât  ;  mais  que  sur 
les  neuf  heures  de  ce  matin-là  le  peuple  s'en  étoit 
tellement  ofTcnsé,  qu'il  s'étoit  assemblé,  et  avoit  à 
coups  de  hache  brisé  les  portes,  jurant  qu'ils  ëgor- 
geroient  tous  ceux  qui  s'opposeroient  à  son  entrée, 
et  avoient  contraint  les  jurais  vi  tous  les  assislans  de 
crier  vii^e  le  lioi  et  les  princes!  et  point  de  Ma- 
zarin  !  ' 

La  princesse,  qui  avoit  résolu  de  coucher  à  Lor- 
mont  pour  le  lendemain  se  rendre  à  Bordeaux  à  huit 
heures  du  matin  et  aller  droit  au  parlement,  chan- 
gcn  d'avis;  et  s'étant  embarcjuéc  en  ce  lieu-là,  passa 
et  arriva  sur  les  trois  heures  apr^s  midi  à  Tordeaux. 
Les  ducs  voulurent  demeurer  à  Lormont,  sur  une 
troisième  dépêche  de  Mazerolles,  et  sur  plus  de  trente 
lettres  qu'ils  reçurent  là,  qui  toutes  leur  conseilloient 
de  ne  pas  entrer  à  Bordeaux,  et  qui  toutes  leur  fai- 
soient  espérer,  et  endonnoient  presque  une  assurance 
certaine,  que  le  lendemain  la  princesse  obtiendroit 
iacilemoMt  pour  eux  tout  ce  qu'elle  voudroit  deman- 
der aux  Bordelais. 

Toutes  les  bénédictions  qu'on  avoit  données  à  la 
princesse,  et  les  fleurs  qu'on  lui  avoit  jetées  partout 
où  elle  avoit  passé,  et  au  duc  son  fds ,  étoient  autant 
de  favorables  augures  de  la  réception  glorieuse  et 
pleine  d'alVeclion  qu'on  lui  devoit  faire  à  Bordeaux. 
Quatre  cents  vais>eau\    «jui  étoienl  dans  le  port  lui 
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firent   trois   décharges  de  tous  leurs   canons  -,  plus 
de  trente  mille  personnes  de  tout  âge  et  de  tout  sexe 
la   reçurent   avec   des    acclamations  redoublées  de 
a)iue  le  Roi  et  M.  le  prince!  On  se  choquoit  avec 
empressement  pour  la  voir.  Sauvebœuf  et  Lusignan 
lui  servoient  d'écuyers,  et  eurent  des  peines  incroya- 
bles de  la  mener  jusques  au  carrosse  qu'on  lui  avoit 
préparé.  Le  jeune  duc ,  qu'un  gentilhomme  portoit  sur 
ses  bras,  étoit  vêtu  d'une  robe  de  tabis  blanc,  cha- 
marré d'argent  et  de  passement  noir,  avec  un  chapeau 
couvert  de  plumes  blanches  et  noires,  pour  le  deuil 
qu'il  portoit  du  maréchal  de  Brezé  son  grand-père.  11 
alloit  avec  une  contenance  douce  et  agréable,  ten- 
dant ses  mains  à  gauche  et  à  droite  à  tous  ceux  qui 
pouvoient  l'aborder  pour  les  lui  baiser,  et  leur  disoit 
qu'il  connoissoit  bien  que  messieurs  ses  père  et  grand- 
père  avoient  en  raison  d'aimer  des  gens  autant  affec- 
tionnés pour  leurs  maisons  qu'ils  l'étoient.  Tout  le 
monde  fondoit  en  larmes,  envoyant  un  enfant  de  sa 
qualité  et  de  son  âge  venir  chercher  refuge  contre  les 
violences  d'un  ministre  étranger.  Il  gagna  un  carrosse 
où  l'on  le  mit  à  la  portière,  et  d'où  il  saluoit  inces- 
samment tout  le  monde  qui  le  snivoit  en  foule.  Toute 
la  noblesse  qui  étoit  arrivée  en  dix  ou  douze  bateaux 
remplit  vingt-deux  carrosses  qui  se  trouvèrent  sur  le 
port,  et  qui  escortèrent  la  princesse  et  le  duc  jus- 
qu'au logis  du  président  de  La  Lasne,  qu'on  leur 
avoit  préparé.  Le  peuple  s'y  jeta  avec  tant  d'empres- 
sement et  de  confusion ,  que  les  chambres  en  furent 
toutes  remplies.  La  princesse  fut  contrainte  de  passer 
avec  le  jeune  duc  sur  une  terrasse  qui  est  sur  la  porte 
de  cette  maison  pour  se  faire  voir  à  cette  populace. 


l86  [l65o]    MÉMOIHES 

qui  jusques  à  minuit  leur  donnoit  des  bénédictions, 
et  vomissoit  des  exécrations  continuelles  contre  le 
cardinal  JMazarin  et  contre  le  duc  d'Epernon. 

Pendant  ce  temps-lii  d'Alvimar  arriva,  chargé  de 
lettres  de  créance  du  Roi  pour  le  parlement  et  pour 
les  jurats  de  Bordeaux;  et  comme  il  étoit  attaché  au 
maréchal  DuPlessis-Praslin,  et  qu'il  l'avoit  suivi  lors- 
qu'il traita  l'accommodement  de  cette  ville-là  avec 
Sa  Majesté,  il  y  étoit  fort  connu.  D'ailleurs,  comme 
on  étoit  scandalisé  des  ordres  qu'avoit  apporte^  quel- 
ques jours  auparavant  Lavie,  il  s'éleva  lout-à-coup 
un  murmure  contre  Alvimar  tel,  que  le  peuple  l'eût 
déchiré,  si  quelques  gentilshommes  qui  l'avoient 
connu  dans  les  armées,  pour  empêcher  l'etret  de  ce 
premier  emportement,  n'eussent  proposé  de  le  mener 
à  la  princesse  ('). 

(i)  'I  Le  prernicr  juin  ,  sur  les  huit  heures  du  soir  ,  le  sieur  d'Alvimar, 
officiel  de  la  maison  du  mari-chal  Du  Plcssis  ,  cnvove  h  Bordeaux  par  le 
cardinal  Maiarin ,  arriya  Tenant  de  Blayc.  Coiuiue  il  sortoit  du  bateaa  , 
un  habitant  de  la  ville  ,  qni  le  reconnut ,  le  fat  saicir  au  coUet ,  et  lai 
dit  :  «  Espion,  que  venez -vous  faire  ici?  Je  vous  fais  prisonnier  de  la 
a  part  de  madame  la  princesse  j  u  et  à  Tinstant  fut  mené  h  Son  Altesse. 
Cette  princfsse  ,  la  larme  à  l'œil,  voyant  d'Alvimar  en  sa  pre'seiice  , 
lui  reprocha  tju'ayaut  reçu  beaucoup  de  bien  du  prince  de  Condc  son 
mari ,  ilctoil  ctraugc  de  voir  qu'il  fût  h  ce  point  ingrat ,  ([ue  pour  plaire 
an  Mazarin,  ennemi  et  persécuteur  do  sa  maison,  il  fût  venu  à  Bor- 
deaux pour  l'empocher  d'y  trouver  rctraiir.  D'Alvimar  lui  ayant  rc- 
poudu  qu'il  avoil  ete  oblige'  d'ohcir  au  commandement  du  Hoi  ,  par 
l'ordre  duquel  il  avoit  fait  ce  voyage ,  supplia  Son  Altcste  de  le  vouloir 
excuser,  et  de  le  garantir  de  l'indignation  et  de  la  colore  des  habitans, 
qui  l'avoient  menace' par  les  rues  <le  l'assonmier.  Cette  princesse  rut  la 
bonté  de  lui  dire  que  comme  elle  rcvcroil  tout  ce  qai  venoit  de  la  part 
du  Roi  ,  elle  prendroit  soin  fie  sa  conservatiou  i  qu'il  etoii  d;ins  une 
ville  de  laquelle  li-s  habitans  avoient  toujours  témoigne  une  rxlrëme 
passion  et  Gd^lité  au  service  du  Roi  j  mais  qu'ils  aroirnt  grand  sujet  de 
st   plaindre  du  Mazariu,   lequel,  par  le  support  extraordinaire  qu'il 
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D'abord  qu'il  y  fut  arrivé ,  elle  le  fit  passer  dans 
un  cabinet,  afin  de  prendre  conseil  de  ce  qu'elle 
avoit  à  faire  avant  que  de  lui  parler.  Sauvebœuf  et 
Lusignan  furent  d'avis  de  le  sacrifier  à  la  fureur  du 
peuple,  et  par  cet  exemple  empêcher  que  d'autres 
ne  se  chargeassent  à  l'avenir  de  semblables  ordres 
de  la  cour.  11  est  toujours  fâcheux  de  faire  des  vio- 
lences j  mais  quand  on  est  nécessité  à  le  faire  pour 
le  salut  de  tous,  une  que  l'on  fait  à  propos  empêche 
souvent  qu'on  ne  soit  obligé  d'en  faire  plusieurs  dans 
la  suite;  et  il  n'est  pas  toujours  aisé  de  les  exécuter 
comme  il  l'étoit  dans  cette  conjoncture.  Les  ducs 
de  Bouillon  et  de  La  Rochefoucauld  étoient  de  ce 
sentiment;  ils  écrivirent  un  billet  à  la  princesse  pour 
la  prier  de  l'exécuter.  Je  crus  au  contraire  qu'il  étoit 
dangereux,  entrant  dans  une  ville  où  l'on  cherchoifc 
un  asyle,  de  faire  une  action  violente,  qui  sied  tou- 
jours mal  à  une  femme,  dont  les  principales  arme» 
doivent  être  la  douceur.  La  princesse  devoit  exciter 
de  la  pitié,  et  éviter  de  s'attirer  de  la  haine  :  elle 
avoit  affaire  du  parlement,  et  sa  prudence  consistoit 
à  lui  faire  connoître  de  la  modération  et  de  la  défé- 

avoit  donne  au  duc  d'Epcrnon  pour  assouvir  ses  vengeances,  sYtoit 
acquis  avec  raison  la  liaine  de  toute  la  province.  Et  ensnitc  clic  pria  le 
marquis  de  Lusignan  d'avoir  soin  de  la  personne  d'Alviniar  :  de  quoi 
ce  marquis  s'est  acquitte'  avec  tant  de  gcncrosite  pendant  que  d' Alvimar 
a  e'ie'  à  Bordeaux ,  que  quoi(}u'ii  eût  porté  des  ordres  de  la  cour  pour 
lui  faire  son  procès  sous  prétexte  de  quelque  prétendue  intelligence 
avec  le  roi  d'Espagne,  il  l'a  logé  dans  sa  maison,  et  garanti  par  plu- 
sieurs fois  de  la  fureur  de  ce  peuple,  qui  avoit  résolu  de  le  mettre  en 
pièces  pour  se  venger  de  diverses  fourberies  dont  ledit  d'Alvimar  les  avoit 
abusés  ci-devant,  pendant  les  conférences  faites  au  lieu  de  Lormont  entre 
les  dépuie's  de  Bordeaux  et  le  maréchal  Du  Plessis.  »  {Hist.  vérit.  de  tout 
re  qui  s'est  fait  et  passé  en  Guicrmc  pendant  la  guerre  de  Bordeaux ,  ) 
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lence;  et  il  ne  pouvoit  approuvrr  le  massacre  d'un 
gentilhomme  qui  lui  portoit  les  ordiL's  du  Hoi,  dans 
un  temps  auquel  il  n'avoit  fait  aucun  pas  contre  ses 
intentions.  Je  crus  qu'il  sulîisoit  de  lui  faire  peur  pour 
l'obliger  à  se  retirer  de  Bordeaux  sans  y  rien  négo- 
cier, de  porter  les  nouvelles  à  la  cour  du  péril  qu'il 
avoit  couru,  et  qu'il  y  feroit  connoître  ralVeclion 
qu'on  V  avoit  pour  la  princesse.  Je  jugeai ,  en  un  mot , 
que  nous  aurions  le  même  ert'et  de  la  modération  que 
nous  aurions  eu  de  la  violence.  Nous  discourûmes 
am|)lemcnl  sur  la  diversité  de  nos  avis,  et  enfin  la 
princesse  se  porta  à  suivre  le  mien,  non  pas  qu'il  fut 
meilleur  (jue  l'autre,  mais  parce  qu'il  étoit  plus  con- 
forme à  son  humeur. 

Elle  ordonna  donc  à  Lusignan  et  à  Sauvebœuf  de 
se  charger  de  la  personne  d  Alvimar,  de  le  conduire 
an  logis  de  l'avocat  général  Dussant,  âgé  de  quatre- 
vingts  ans,  homme  qui  s'étoil  érigé  en  tribun  du  peuple, 
et  qui  avoit  acquis  du  crédit  en  soutenant  et  propo- 
sant tout  ce  qui  alloit  contre  les  intentions  de  la  cour  ; 
mais,  au  reste,  fidèle,  d'une  vertu  stoïque,  et  qui 
(  royoit  faire  en  cela  le  service  du  Hoi  et  le  bien  pu- 
blic. Ce  fut  à  lui  que  la  princesse  vouloit  qu'AIvimar 
portât  les  lettres  du  Roi,  afin  que  les  présentant  en 
parlement ,  il  haranguât  pour  en  empêcher  l'eflet.  Elle 
ordonna  ensuite  de  le  conduire  chez  le  président 
d'Allis,  qui,  par  l'absence  des  plus  anciens,  se  trou- 
voit  à  la  tête  du  parlement ,  afin  de  lui  rendre  la  dé- 
pêche qui  sadressoit  au  premier  président.  Il  etoit 
homme  de  bel  esprit,  et  beau  parleur.  Nous  ne  pou- 
vions rien  souhaiter  de  plus  en  lui,  car  nous  avions 
en  main  de  fjiioi  disposer  de  lui  par  la  récompense  ou 
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par  la  peur  :  aussi  ne  tarda-t-il  guère  d'oiFrir  ses  ser- 
vices à  la  princesse,  qui  ne  manqua  pas  de  lui  faire 
présent  de  quelques  diamans,  de  lui  promettre  une 
pension  qui  lui  Iriploit  le  revenu  de  sa  charge,  et 
de  faire  semblant  de  se  gouverner  par  ses  avis.  C'est 
un  grand  coup  que  de  connoître  la  passion  dominante 
d'un  homme  nécessaire ,  et  d'avoir  le  moyen  de  l'as- 
souvir. La  princesse  laissa  agir  le  peuple  en  tout  ce 
qui  n'alloit  qu'à  faire  peur  à  Alvimar  :  de  sorte  qu'on 
le  suivoit  en  foule  par  les  rues;  on  faisoit  mille  me- 
naces et  mille  imprécations  contre  le  cardinal  Mazarin 
et  contre  lui-,  on  juroit  qu'on  mourroit  pour  le  ser- 
vice des  princes ,  et  que  le  premier  qui  viendroit  à 
proposer  quelque  chose  contre  leur  intérêt  seroit  jeté 
dans  la  rivière. 

D' Afiis  et  Dussaut  refusèrent  de  se  charger  des  lettres 
dont  Alvimar  étoit  porteur,  et  même  ils  ne  voulurent 
pas  l'ouïr.  On  le  mena  à  la  princesse,  qui  chargea 
Lusignan  de  le  mener  en  son  logis,  et  de  voir  ses 
lettres  et  son  instruction,  et  dit  à  Alvimar,  devant 
que  de  le  faire  sortir  de  sa  maison,  qu'encore  qu'elle 
sût  qu  il  fût  envoyé  parle  cardinal  Mazarin  contre  elle 
et  contre  monsieur  son  fils,  et  que  tout  le  monde  lui 
conseillât  de  le  laisser  déchirer  par  le  peuple,  elle 
respectoit  si  fort  le  nom  du  Roi,  qu'elle  ne  souffri- 
roit  pas  pour  ce  coup  ([u  on  lui  fît  aucune  violence  5 
mais  qu'elle  ne  lui  conseilleroit  pas  de  prendre  une 
autre  fois  une  semblable  commission. 

Deux  heures  après,  la  princesse  sut  que  son  in- 
struction portoit,  en  termes  exprès,  d'empêcher  par 
toutes  voies  sa  réception  dans  Bordeaux,  avec  ordre 
an  parlement  de  faire  le  procès  à  Lusignan  pour  lui 
T.  53.  19 
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prélendu  lrait(-  fait  avrc  les  Espa{^iiols,  duquel  il  di- 
soit  beaucoup  de  parlicularit(!'.s.  On  loua  fort  ce  mar- 
quis, et  avec  raison,  d'avoir  employé  tout  le  crédit 
qu'il  s'étoit  acquis  sur  le  peuple  ]>our  sauver  la  vie  au 
porteur  de  ces  ordres,  qui  alloieiit  à  lui  faire  perdre 
la  sienne,  et  de  l'avoir  gardé  soigneusement  dans  sa 
maison. 

Le  premier  jour  de  juin,  la  piincosse  sortit  de  son 
logis  sur  les  dix  heures  du  matin,  suivie  de  la  même 
foule  de  peuple  et  de  noblesse,  et  mena  le  jeune  duc 
son  fils  au  parlement,  dont  la  «^rand'salle  retenlissoil 
des  mêmes  acclamations  qu'on  y  avoit  faites  la  veille. 
J'avois  l'honneur  d'être  près  de  leurs  personnes  :  la 
princesse  sollioitoil  les  juges  à  mesure  (ju'ils  enlroient 
dans  la  grande  chambre  ;  elle  fondoit  en  larmes  en  leur 
représentant  le  malheureux  état  de  toute  sa  maison 
opprimée,  et  leur  demandoit  un  refuge  contre  la  vio- 
lence (lu  cardinal  Ma/aiin.  Le  jeune  duc,  (jue  Vialas 
portoit  sur  ses  bras,  se  j(>toit  au  cou  des  conseillers 
quand  ils  passoieul  .  et,  les  embrassant,  leur  deman- 
doit, les  larmes  aux  yeux,  la  liberté  de  monsieur  sou 
père;  mais  d'une  manière  si  tendre,  que  la  plupart 
de  ces  messieurs  plcuroient  aussi  amèrement  (jue  lui 
et   que  madame  sa  mère ,   et   leur  donnoient  tous 
bonne  espérance  du  succès  de  leur  re(|uêle.  Ce  spec- 
tacle augmenloil  dans  le  c(eur  de-  tout  le  monde  laf- 
fection  qu  il  lénioignoit  pour  la  maison  de  Condé,  et 
l'aversion  pour  tous  ceux  (jui  la  vouloient  détruire. 

Le  pailiMuent  larda  beaucoup  à  s  assembler,  mais 
enfin  il  le  fit-,  et  ceux  qui  étoient  malintentionnés 
contre  nous  fucnt  courir  le  bruit  (jue  la  princesse 
avoit  fait  arrêter  dAlvimar,  et  lui  avoit  ôli-  les  lettres 
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du  Roi,  dont  il  ctoit  diarf;é  pour  la  compagnie.  Aussi- 
tôt qu'elle  en  fut  avertie,  elle  leur  fit  savoir  ce  qui 
s'étoit  passé  la  veille,  et  les  fit  prier  de  mander  Alvi- 
mar  pour  en  apprendre  la  vérité  de  sa  bouche  :  ils  le 
firent  sur-le-champ,  et  la  chose  avérée  les  satisfit,  et 
jeta  la  confusion  sur  les  auteurs  de  cette  imposture. 
Cependant,  comme  il  se  formoit  d'autres  difficultés, 
les  enquêtes  pressèrent  l'assemblée  des  chambres,  et 
Tobtinrent  incontinent.  La  princesse,  outrée  de  dou- 
leur et  d'impatience ,   prit  monsieur  son  fils  par  la 
main,  et  entra  de  son  mouvement  avec  lui  dans  la 
grand'chambre.   Elle  étoit  tout  en  pleur.->^  et  vou- 
lant se  jeter  à  genoux ,  elle  en  fut  empêchée  par  ceux 
(jui  coururent  à  elle,  et  leur  dit  :  «Je  viens,  mes- 
«  sieurs,  demander  justice  au  Roi,  en  vos  personnes, 
«  contre  la  violence  du  cardinal  Mazarin ,  et  remettre 
«  ma  personne  et  celle  de  mon  fils  entre  vos  mains: 
«  j'espère  que  vous  lui  servirez  de  père;  ce  qu'il  a 
«  l'honneur  d'être  à  Sa  Majesté,  et  les  caractè'-es  que 
<c  vous  portez,  vous  y  obligent.  Il  est  le  seul  de  la 
«  maison  royale  qui  soit  en  liberté  :  il  nest  âgé  que 
«  de  sept  ans  ;  monsieur  son  père  est  dans  les  fers. 
«  Vous  savez  tous,  messieurs,  les  grands  services  qu'il 
«  a  rendus  à  l'Etat,  lamitié  qu'il  vous  a  témoignée 
«  aux  occasions,  celle  qu'avoit  pour  vous  feu  mon- 
«  sieur  mon  beau-père  :  laissez-vous  toucher  à  la 
«  compassion  pour  la  plus  malheureuse  maison  qui 
«  soit  au  monde,  et  la  plus  injustement  persécutée.  » 
Ses  soupirs  et  ses  larmes  interrompirent  son  dis- 
cours; le  jeune  duc  mit  un  genou  à  terre,  et  leur 
dit  :  «Servez-moi  de  père,  messieurs;  le  cardinal  Ma- 
«  zarin  m'a  ôté  le  mien.  »  Ils  S(j  jetèrent  tous  à  lui 
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pour  le  relever,  et  la  plupart  furent  attendris  à  celt^" 
vue  jusqu'à  en  pleurer.  Le  président  d'Afîis  les  pria 
de  se  retirer,  et  leur  dit  (juc  la  cour  reconnoissoit  leur 
juste  douleur,  et  qu'elle  alloit  délibérer  sur  leur  re- 
quête. 

Quelque  temps  après,  la  conipa^Miie  sachant  que  la 
princesse  s'obstinoil  h  ne  point  sortir  du  Palais  quelle 
n'eût  obtenu  l'arrêt  qu'elle  deniaudoil .  lui  envoyèrent 
les  gens  du  Roi  pour  la  supplier  de  ne  se  pas  donner 
la  peine  d'attendre.  Elle  répondit  que  ce  ne  lui  étoit 
point  peine,  et  qu'elle  n'avoit  traversé  le  royaume 
avec  tant  de  périls  que  pour  leur  demander  justice. 
Le  concierge  eut  ordre  de  lui  présenter  du  fruit  de 
sa  maison  :  ce  qu'il  fit.  Cependant  le  peuple,  qui 
s  inipatientoil ,  faisoit  dans  la  salle  un  grand  bruit  et 
de  grandes  menaces,  si  le  parlement  ne  donnoit  l'ar- 
rêt que  la  princesse  cspéroil. 

L'on  envoya  demander  les  conclusions  des  gens  du 
Roi.  Lavie,  qui  éloit  engagé  de  parole  au  cardinal  , 
qui  Iniavoit  promis  la  charge  de  premier  présidenl . 
vacante  par  la  mort  du  jirésident  Iternay,  fit  son  pos- 
sible pour  tirer  l'alliiire  en  longueur;  mais  Oussaut, 
qui  entra  dans  la  chambre,  porta  la  parole  avectant 
de  vigueur,  (ju  après  beaucoup  de  contestations, 
l'arrêt  fut  donné  aux  termes  que  je  mettrai  ci-après. 
Mais,  avant  que  de  le  prononcer,  la  cour  envoya  à  la 
princesse  Pomiers-Francon,  doyen  du  parlement,  et 
Tarangue,  (piiavoil  été  le  rapporteur  de  sa  recjuête, 
pour  lui  demander,  alin  de  garder  (juehjue  bien- 
séance ,  si ,  en  cas  que  la  compagnie  lui  donnât  la  pro- 
tection du  Roi  et  sûreté  dans  Ilordeaux.  elle  nen- 
trndoit  pas  v  vivre  en  bonne  sujette  (1(>  Sa  Majesté: 
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et  si  elle  n'emploieroit  pas  son  autorité  pour  erapé- 
eher  qu'il  ne  s  y  passât  rien  contre  son  service  :  à  quoi 
elle  répliqua  qu'elle  l'avoit  ainsi  déclaré  par  sa  re- 
quête. Ils  se  retirèrent,  et  Farrêt  fut  résolu  et  donné. 
Voici  les  termes  auxquels  il  est  conçu,  et  ceux  de  la 
requête  telle  que  je  l'avois  dressée  par  ordre  de  la 
princesse,  et  que  les  ducs  de  Bouillon  et  de  La  Ro- 
chefoucauld approuvèrent. 

Requête  de  madame  la  princesse. 

«  Supplie  humblement  Claire-Clémence  de  Maille 
((  de  Brezé,  épouse  de  messire  Louis  de  Bourbon, 
«  prince  de  Condé,  premier  prince  du  sang,  premier 
«  pair  et  grand-maître  de  France,  duc  d'Enghien. 
«  Châtcauroux,  Montmorency,  Albret  et  Fronsac, 
«  gouverneur  et  lieutenant  général  pour  le  Roi  en  ses 
«  provinces  de  Bourgogne,  Bresse  et  Berri,  disant 
«  qu'elle  a  vu  opprimer  l'honneur,  la  liberté  et  l'in- 
«  nocence  de  monseigneur  son  mari  par  la  plus  ex- 
«  traordinaire  violence  dont  l'histoire  ait  jamais  parlé  ; 
«  que  son  respect  a  été  tel ,  qu'elle  a  vu  pendant  plus 
«  de  trois  mois  dans  les  fers  de  la  plus  étroite  cap- 
«  tivité  dont  jamais  criminel  ait  ressenti  la  rigueur, 
«  par  Tordre  du  cardinal  Mazarin,  un  prince  qui  a 
«  si  courageusement,  tant  de  fois,  et  dans  des  con- 
«  jonctures  si  importantes,  exposé  sa  vie  pour  leser- 
«  vice  du  Roi ,  le  bien  de  l'Etat  et  le  soulagement  deï> 
«  peuples,  sans  oser  s'en  plaindre  qu'à  Dieu  seul. 
«  Elle  a  néanmoins  vu  redoubler  la  persécution  jns- 
';  qu'à  lui  refuser  la  jîcrmission  daHcr  rendre  les  der- 
«  niers  devoirs  à  son  père  mourant,  a  qui  leur  ninl 


294  [l65oJ    MÉMOIRES 

«  lieur  commun  faisoit  perdre  la  vie;  jus([uos  à  faire 
((  inveslir  la  maison  de  Chantilly,  (|ue  la  Reine  lui 
«  avoit   donnée  pour  retraite,  par  plusieurs  com- 
n.  pagnies  des  Suisses  et  de  cavalerie  étrangère,  où 
«  il  eîuoya  le  sieur  Du  Vouldy,  avec  ordre  de  me- 
«  ner  madame  la  princesse  douairière  sa  belle-mère, 
«  M.  le  duc  d'Enghiei\  son  fds.  cl  messieurs  les  com- 
te  tes  de  Duaois  et  de  Saint-Paul,  fds  de  M.  de  Lon- 
'<  gueville,  en  Berri,  pour  se  saisir  en  même  temps 
<«  de  leurs  personnes  et  du  reste  de  leurs  biens  :  ce 
«   qu'elle  n'auroit  évité  que  par  une  fuite  précipitée, 
«  (jui  1  empêcha  de  tomber  entre  les  mains  du  comte 
«  de  Saint-Aignan,  qui  avoit  ordre  de  Tenlever  avec 
«  toute  sa  suite,  et  avoit  fait  pour  ce  sujet  une  as- 
<(  semblée  de  gens  inconnus,  ([ui,  par  une    visible 
(i  protection  de  Dieu,  n'arrivèrent  nu  village  de  "* 
«  que  quelques  heures  après  qu'elle  en  fut  partie 
«  pour  se  rendre  à  Monlrond,  où  elle  sauva,  en  la 
«  personne  de  M.  le  duc  d'Enghicn ,  le  reste  de  celle 
«  maison  opprimée.  Tous  ces  Iraitemcns  ne  firent  pas 
«  perdre  à  la  suppliante  le  souvenir  qu'elle  étoit  née 
«  sujette  de  celui  sous  le  nom  duquel  le  cardmal 
«  Mazarin  la  persécutoit,  et  nut  quelle  devoit  écrire 
«  h  la  Reine  pour  la  supplier,  comme  elle  fit  avec 
«  toute  la  soumission  possible,  de  la  laisser  vivre  en 
M  repos,  afin  d'élever  monsieur  son  fils  en  la  crainte 
«  de  Dieu,  au  service  du  Roi  et  au  sien  dans  cette 
«   maison  particulière  •  ce  que  Sa  Majesté  eut  la  bonté 
««  de  lui  accorder  par  sa  lettre  du  -n  avril  dernier. 
«   Mais  elle  lu'  fut  pas  long-temps  dans  la  traïupiillité 
«  qu  OM  lui  faisait  espérer  :  elle  vit  bientôt  renaître 
«  en  elle  les  premières  inquiétudes  d  nm   leinme  et 
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«  d'une  mère,  à  qui  rappréhension  de  perdre  un 
«  mnri  et  un  fils  qui  ont  l'honneur  d'être  du  sang 
«  royal  ne  donne  que  des  pensées  funestes.  Elle 
«  eut  avis  de  toutes  parts  que  les  troupes  du  cardinal 
«  Mazarin  prenoient  leur  route  vers  Moiitrond,  et 
«  leur  rendez-vous  dans  toutes  les  villes  voisines  de 
«  ce  château,  qui  est  au  cœur  du  royaume,  dans  un 
«  temps  qu'elles  doivent  être  sur  les  frontières.  Elle 
«  vit  de  ses  fenêtres  le  comte  de  Saint-Aignan ,  qui, 
«  avec  cent  chevaux ,  fut  reconnoître  la  place  :  elle 
«  eut  une  copie  de  la  lettre  que  M.  le  comte  de 
«  Brienne,  secrétaire  d'Etat,  écrivoit  de  Dijon  aux 
«  officiers  du  présidial  de  Moulins,  pour  leur  dé- 
«  fendre  d'aller  dresser  procès-verbal  de  l'état  dudit 
«  Montrond  et  de  ses  forces,  comme  la  suppliante 
"  les  avoit  invités  de  faire  pour  justifier  à  la  Reine  la 
«  sincérité  de  l'intention  qu'elle  avoit  de  vivre  dans 
«  la  paix  qu'elle  s'étoit  proposée,  n'usant  d'aucune 
«  précaution  pour  sa  défense.  Elle  apprit  que,  dans 
«  le  dessein  de  l'assiéger,  les  prévôts  des  maréchaux 
«  de  trois  ou  quatre  provinces  voisines  avoient  ordre 
«  du  cardinal  Mazarin  de  courre  sur  tous  ceux  qui 
«  venoient  la  visiter  dans  sa  retraite.  Elle  eut  nou- 
«  velle  qu'on  avoit  imputé  à  désobéissance,  à  madame 
«  la  princesse  douairière,  la  requête  que  cette  mère 
«  affligée  avoit  présentée  au  parlement  de  Paris,  par 
«  laquelle  elle  demandoit  sûreté  pour  sa  personne, 
«  pendant  qu'elle  feroit  une  poursuite,  fondée  en  la 
«  plus  ancienne  et  en  la  plus  juste  de  toutes  les  lois, 
"  c[ui  est  celle  de  la  nature,  en  demandant  la  liberté 
|<  de  messieurs  ses  enfans,  autorisée  par  les  lois  du 
«   royaume;  en  requérant  que,   suivant   les   ordres 
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«  qu'elles  prescrivent,  leur  procès  leur  lût  fait  par 
«  leurs  juges  naturels;  et  qu'enfin  ce  juste  proct^dé 
«  d'une  princesse  d  u  sang  contre  la  violence  d'un 
«  ministre  étranger  avoit  été  puni  comme  un  crime. 
«  et  quelle  avoit  été  reléguée  à  Vallers,  avec  défense 
«  d'en  sortir  pour  quelque  prétexte  que  ce  pût  être: 
H  sur  quoi  avant  jugé  que  cette  violence  ne  procédoit 
«  que  du  dessein,  de  long-temps  prémédité  par  le 
«  cardinal  Mazarin,  de  perdre  toute  la  maison  de 
u  Condé,  parce  que  celui  qui  en  est  le  chef  s'étoit, 
«  pour  le  bien  de  l'Etat,  opposé  h  des  alliances  qu'il 
H  projetoit  de  faire-,  (ju'ii  avoit  été  la  cause  que  les 
(i  traités  de  paix  avoient  été  conclus  contre  les  inté- 
«  rets  de  ceux  avec  lesquels  il  avoit  prétendu  s'al- 
«  lier,  et  ([u'il  avoit  supplié  la  Reine  ,  avec  toute  sorte 
a  de  respect,  d'accepter  les  offres  <|ue  les  Espagnols 
«  faisoient  pour  la  conclusion  de  la  paix  générale;  la 
«  suppliante  crut  que  puisc{ue  le  cardinal  Mazarin 
«  avoit  jeté  dans  les  esprits  des  g(>ns  de  bien  ce  (jui 
«  empéchoit  madame  sa  belle-mère  d'avoir  justice 
<(  au  parlement  de  Paris,  elledcvoit  la  chercher  dans 
«  cette  compagnie,  outre  qu'elle  voulut  é'viler  le 
H  siège  duquel  elle  éloit  menacée,  et  hasarder  sa  vie 
.1  dans  les  fatigues  d'un  long  et  pénible  vovage,  pour 
«  conserver  celle  de  monsieur  son  fils,  (|ui  est  le  seul 
«  prince  du  sang  qui  soit  hors  du  pouvoir  de  cet  en- 
«  nemi  commun  de  tous  ceux  (jui  ont  bien  mérité  de 
((  l'Etat.  Elle  monta  donc  à  cheval  avec  peu  de  suil(\ 
«  fit  porter  monsieur  son  fils,  agi*  de  sept  ans,  de- 
((  vanl  un  de  ses  domestiques  ;  «"Ile  traversa  plusieurs 
u  provinces  par  des  chemins  ditiiciles  et  (achenx, 
((   conirninic  d  •  camper  toutes  les  nuit*;  au  n<miI  et  à 
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«  la  pluie  pour  éviter,  en  s'abstenant  d'entrer  dans 
«  les  villes,  d'être  arrêtée,  suivant  les  ordres  que  le 
«  cardinal  avoit  donnés  par  tout  le  royaume,  à  l'insu 
«  de  la  Reine  ,  dans  le  temps  que  Sa  Majesté  assuroit 
«  la  suppliante  de  sa  protection  et  de  son  amitié  par 
«  les  lettres  qu'elle  lui  faisoit  l'honneur  de  lui  écrire. 
«  Et  toute  la  précaution  dont  elle  avoit  usé  pour  ca- 
«  cher  sa  marche  ne  l'auroit  pas  garantie  de  la  prison , 
«  sans  la  faveur  qu'elle  reçut  de  quatre  ou  cinq  cents 
«  gentilshommes,  qui,  touchés  des  outrages  qu'elle 
«  recevoit  de  celui  que  monsieur  son  mari  avoit  sauvé 
«  de  la  fureur  d'un  peuple  justement  irrité,  par  l'o- 
«  béissance  aveugle  qu'il  vouloit  rendre  à  la  Reine 
a  contre  ses  sentimens  et  ses  intérêts  particuliers, 
«  qui  tous  lui  vinrent  au  devant  avec  messieurs  de 
«  Bouillon  et  de  La  Rochefoucauld,  ses  parens  et 
«  amis  particuliers ,  qu'elle  avoit  priés  de  s'avancer 
«  avec  eux  jusque  dans  les  montagnes  d'Auvergne, 
«  parce  qu'elle  savoit  que  l'archevêque  de  Bourges 
«  et  le  comte  de  INoailles,  gens  dévoués  au  cardinal, 
«  assembloient  du  monde  dans  leur  gouvernement,  à 
«  dessein  de  l'arrêter.  Elle  se  rendit  dans  le  Limosin  , 
«  d'où  elle  croyoit  sortir  le  lendemain  pour  implorer 
«  plus  diligemment  votre  justice,  et  chercher  auprès 
«  de  vous  le  remède  aux  maux  qu'elle  soutfre  depuis 
«  un  si  long  temps,  et  que  les  violentes  factions  du 
«  ditcardinal  l'ont  empêchée  de  trouvera  Paris,  quel- 
«  que  disposition  que  messieurs  de  ce  parlement-là 
«  aient  à  lui  faire  justice ,  comme  ils  feront  sans  doute 
«  quand  son  éloignement  du  royaume  laissera  agir 
«  leur  probité  avec  une  liberté  tout  entière.  Elle  fut 
«  investie  à  Turenne.  aussitôt  qu'elle  y  fut  arrivée. 
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«  par  la  compagnie  tlo  M.  !«'  prince  Thomas,  qui  se 
«  rendit  à  Brives,  le  régiment  de  Ciigiiac  a  Tulle,  et 
«  toutes  les  troupes  de  M.  d  Epernou  au  pont  de 
«  Térasson ,  sur  la  rivière  de  Vezère,  où  vraisem- 
«  biablement  elle  dcvoit  passer  pour  se  rendie  par 
«  sa  maison  de  Coutras  à  Bordeaux.  Le  bniit  courut 
«  partout  (pion  vonloiL  l'arrêter  avec  monsieur  son 
«  fils  :  les  communes  s'assemblèrent  de  leur  mouve- 
«  ment,  et  la  compassion  leur  fit  naître  le  dessein  et 
«  prendre  la  résolution  de  les  suivre,  jusques  à  ce 
«  cpu;  l'nn  et  Taulre  lussent  en  lieu  de  sûretc  ;  mais  la 
«  suppliante  ne  pigeant  pas  à  propos  de  faire  une  as- 
«t  semblée  si  nombreuse  ne  retint,  de  ceux  qui  s'of- 
«  IVirent  à  elle,  ([u'autant  cpi  il  en  falloit  pour  avoii 
«  des  forces  sullisantes  pour  s'opposer  à  celles  que 
«  commandoit  le  chevalier  bâtard  de  La  Valette,  et 
«  renvoya  le  reste  pour  ôler  tout  soupçon  (juclle 
«  voulût  faire  la  guerre  au  Koi  dans  um-  province 
«  où  elli,'  venoit  chercher  la  |>ai\  vers  l«>s  ilépositaircs 
«  de  sa  justice  souveraine.  Klie  continua  son  voyage  : 
(1  les  troup(\s  (jui  étoient  à  Térasson  en  furent  aver- 
M  lies^  elles  (piitlèrent  ce  poste,  la  suivirent,  traver- 
«  sèrent  son  pas.sage,  et  tachèrent  de  lui  couper 
«  chemin  pour  exécuter  l'ordre  (|ue  M.  le  ducdEper- 
«  non  avoil  reçu  du  cardinal  Ma/arin  de  les  arrêter 
u  séparément  ou  conjointement ,  et  de  les  mettre  sous 
«  bonne  et  sûre  garde ,  comme  la  suppliante  le  justi- 
«  fiera  par  écrit  :  mais,  à  la  faveur  de  celte  escorte, 
«  elle  aborilaà  ce  port  après  tant  d'orages  qu'il  avoil 
«  excités  pour  précipiter  cette  maison  dans  un  entier 
«  naufrage.  Ce  considère,  nosseigneurs,  il  <ju  en  la 
«'   détention  de  M.  le  prince  et  en  < elle  de  messieurs 
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«  les  princes  de  Conti  et  de  Longueville,  ses  frère 
«  et  beau-frère,  qu'on  ne  colore  que  de  crimes  iina- 
«  ginaires ,  vous  connoissez  la  violence  Pt  Toppression 
«  de  ce  ministre,  qui,  soumettantl  avantage  et  la  gloire 
«  de  l'Etat  qu  il  gouverne  à  ses  intérêts  et  à  sa  ven- 
«  geance,  veut  établir  sa  tvrannie  sur  la  ruine  d'une 
«  maison  qui  a  tant  de  fois  empêché  celle  du  royaume, 
M  et  par  la  perte  du  premier  prince  du  sang,  qui  a 
«  par  tant  de  grands  exploits  soutenu  et  augmenté 
K  la  gloire  de  la  couronne,  dont  vous  avez  si  souvent 
«  rendu  grâces  à  Dieu  par  des  prières  publiques  et 
«  solennelles  -,  et  attendu  que  le  même  arrêt  qui  a 
«  rendu  le  testament  de  Louis  xiii ,  de  glorieuse  mé- 
«  moire,  inutile,  pour  donner  la  régence  à  la  Reine, 
«  a  fait  M.  le  prince,  pour  son  mérite  et  pour  sa  nais- 
«  sance,  conseiller  nécessaire  de  la  régence,  comme 
«  vos  registres  en  font  foi  ;  qu'il  n'est  pas  raisonnable 
«  que  le  conseil  du  Roi  demeure  plus  long-temps  sans 
«  ce  chef,  lequel  a  si  dignement  présidé  en  l'absence 
«  de  M.  le  duc  d'Orléans  5  et  qu'il  est  trop  préjudi- 
(c  ciable  au  service  de  Sa  Majesté ,  et  à  la  grandeur  de 
«  l'Etat,  que  les  armées  demeurent  privées  de  celui 
«  qui  les  a  fait  triompher  autant  de  fois  ([u'il  les  a  fait 
K  combattre;  et  tout  cela  par  le  seul  intérêt  du  car- 
«  dinal  Mazarin,  né  sujet  du  roi  d'Espagne,  ennemi 
«  de  l'Etat ,  perturbateur  du  repos  public ,  déclaré  tel 
«  par  arrêt  du  parlement  de  Paris  du  9  janvier  1649, 
«  autorisé  par  le  consentement  universel  des  peuples  ; 
«  et  (jue  la  déclaration  du  mois  d'octobre  1648,  qui 
«  a  tant  coûté  de  peines  et  de  soins  à  toutes  les  com- 
«  pagnies  souveraines,  est  violée  en  la  personne  de 
«   M.  le  prince  et  de  messieurs  les  princes  de  Conti 
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«  et  duc  de  Lonijucville.  il  vous  plaise  autoriser  la 
«  suppliante,  attendu  c[u'elle  ne  peut  l'être  par  M.  le 
«  prince  son  mari,  pour  se  pourvoir  et  prendre  sur 
«  le  contenu  en  sa  présente  reciuête,  et  autres  atlaires 
«  de  justice,  telle  conclusion  qu'il  appartiendra;  et 
K  cependant  que  sa  personne  et  celle  du  duc  d  En- 
«  glîien  son  fds,  et  tous  ses  biens,  seront  rais  en  la 
«  sauvegarde  du  Roi  et  protection  de  la  cour,  avec 
«  défenses  d'attenter  à  leurs  personnes  directement 
«  ou  indirectement;  et  ferez  bien.  » 

Arrêt  en  faveur  de  lu  princesse. 

K  La  cour,  suivant  les  rei,M>tres  de  ce  jour  ,  ouï  sur 
«  ce  le  procureur  général  du  Roi ,  a  ordonné  et  or- 
«  donne  que  la  requête  de  la  dame  princesse  de 
«  Condé ,  et  le  registre ,  seront  envoyés  à  Sa  Majesté, 
«  et  qu'elle  sera  très-huuiblement  suppliée,  attendu 
«  les  protestations  et  les  déclarations  faites  par  la- 
«  dite  dame  princesse  de  son  inviolable  fidélité  à  son 
«  service,  d'agréer  qu  elle  et  le  seigneur  duc  d  En- 
«  ghien  son  fds  demeurent  avec  ceux  de  leur  mai- 
«  son  dans  la  présente  ville  en  toute  sûreté ,  sous  sa 
H  sauvegarde  et  de  sa  justice  ;  comme  aussi  Sadit» 
M  Majesté  sera  très-huml)l>rnent  suppliée  d'agréer 
a  les  remontrances  contenues  aux  registres.  Fait  à 
«  Bordeaux  en  parlement ,  les  chambres  assemblées, 
«  le  premier  juin  i65o. 

«  Signe  DE  PoNTAc.  " 

Il  étoit  SIX  houri\s  du  soir  quand  cet  arrêt  fui  rendu. 
L;i  princesse,  en  .ivanl  su  le  contenu  .  se  ri'tira  «mi  sa 
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maison  avec  le  même  accompagnement  qu'elle  en  étoit 
sortie.  Toutes  les  gens  de  qualité  de  l'un  et  l'autre 
sexe  vinrent  se  conjouir  de  ce  bon  succès,  à  la  ré- 
serve de  l'archevêque.  Le  parlement  ne  la  visita  point 
en  corps,  ni  le  duc  d'Enghien,  comme  ils  étoient 
obligés  de  le  faire ,  et  comme  ils  auroient  fait  dans  un 
autre  temps  5  mais  ils  me  prièrent  de  faire  leurs  ex- 
cuses, fondés  sur  ce  qu'ils  dévoient  ce  respect  au 
Roi,  après  les  défenses  qu'il  leur  avoit  faites  de  les 
recevoir,  et  qu'ils  croyoient  que  l'arrêt  qu'ils  venoient 
de  donner  leur  étoit  plus  utile  etleur  témoignoitmieux 
leurs  bonnes  volontés  que  ne  feroit  un  compliment. 
Je  leur  applaudissois  toujours  en  pareilles  rencontres, 
et  encore  en  ce  qui  touchoit  leur  rang  et  leurs  for- 
mes, dont  pour  l'ordinaire  les  parlemens  sont  plus 
jaloux  que  des  choses  effectives  et  solides ,  afin  qu'en 
leur  accordant  des  choses  de  vanité  je  pusse  acquérir 
créance  parmi  eux,  et  obtenir  les  choses  qui  pour- 
roient  être  utiles  à  nos  affaires. 

Les  jurats ,  qui  étoient  la  plupart  créatures  du  duc 
d'Epernon  ,  n'eurent  pas  grande  peine  à  s'abstenir  de 
rendre  leurs  devoirs  à  la  princesse  ,  ensuite  de  la  dé- 
fense que  Lavie  leur  en  avoit  faite  de  la  part  du  Roi. 

Le  2  ,  les  ducs  de  Bouillon  et  de  La  Rochefou- 
cauld, (jui  de  Lormont  étoient  passés  au  faubourg 
des  Chartreux,  reçurent  quantité  de  visites.  Le  peu- 
ple y  accourut,  et  crioit  à  haute  voix  qu'ils  n'avoient 
qu'à  venir  dans  la  ville.  Ils  crurent,  et  avec  raison, 
qu'ils  dévoient  profiter  de  cette  première  chaleur. 
La  princesse  alla  remercier  tous  les  juges  du  favora- 
ble arrêt  qu'ils  lui  avoient  donné,  et  en  même  temps 
sollicitoitde  ne  point  enregistrer  une  déclaration  que 
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Je  Roi  avoit  envoyée  au  parlement  conlie  les  dues.  La 
plupart  lui  en  donnèrent  parole.  Elle  leur  insinua  en- 
suite qu'il  éloit  honteux  qut^  des  J^ens  de  eelle  ({ua- 
lité ,  et  dont  tout  le  erime  éloit  de  lavoir  accompa- 
gnée, n'osassent  entrer  où  elle  étoit;  qu'elle  croyoil 
qu'ils  ne  ti  ouveroient  pas  mauvais  cju'ils  quittassent 
le  faubouii;  pour  se  loger  dans  la  ville.  Quelques-uns 
contredisoient,  quelques  autres  l'approuvoient.  Elle 
fut  ensuite  visiter  les  ducs  pour  leur  dire  l'air  du  bu- 
reau. Le  peuple,  ([ui  suivoit  son  carrosse  en  grand 
nombre,  disoil  tout  haut  (ju  il  égorgeroil  tous  ceux 
qui  s'opposeroient  à  leur  entrée  dans  Bordeaux  :  ce 
qui  les  invita  de  s  y  rendre  un  moment  après  (jue  la 
princesse  fut  sortie  de  leur  logis.  Kous  prîmes  d'au- 
tant plus  tôt  cette  résolution,  que  dix  ou  douze  con- 
.seillers  qui  y  étoient  Tapprouvèrent. 

La  princesse,  retournant  des  Cliarlreux .  continua 
ses  sollicitations  en  faveur  des  ducs.  Javois  toujours 
l'honneur  de  la  suivre  partout.  Elle  disoit  à  ces  mes- 
sieurs que  la  fin  de  la  requête  qu'ils  avoient  à  leur 
présenter  étoit  lout-à-fait  de  ju>tice  ,  puiscpi'ils  ne  de- 
mandoient  que  la  sûreté  de  leurs  personnes,  et  à  se 
justifier  contre  les  calomnies  que  le  cardinal  avoit  fait 
insérer  dans  la  déclaration  envovée  contre  eux. 

Le  parlement,  qui  apprehendoil  la  chaleur  du  peu- 
ple et  de  toute  la  noblessi-  qui  avoit  suivi  les  ducs 
dans  la  ville,  vouloil  tirer  la  chose  en  longueur, 
croyant  que  les  uns  se  refroidiroicnt  avec  le  temps, 
et  que  les  autres  relourneroient  la  plupart  en  Kurs 
maisons  .  de  sorte  <|u  ds  disoienl  presque  tous  à  la 
princesse  (ju  ils  n  étoient  pas  leurs  juges,  mais  bien 
le  parlement  des  pairs,  qui  étoit  celui  de  Pans.  On 
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leur  répliquoit  que  ie  parlement  de  Dijon  avoitjugë 
le  duc  de  Bellegardc  et  d'Elbœuf,  et  celui  de  Tou- 
louse le  duc  de  IMonlmorency  ^  que  le  duc  de  Bouil- 
lon n'étoit  pas  pair  ,  qu'il  ëtoit  habitué  dans  leur  res- 
sort ,  et  par  conséquent  leur  justiciable-,  et  que  quand 
il  seroit  pair  comme  l'étoit  le  duc  de  La  Rochefou- 
cauld, il  ne  tiendroit  qu'à  eux  de  renoncer ,  comme  ils 
faisoient,  à  leurs  privilèges;  que  d'ailleurs  il  n'y  avoit 
point  d'apparence  qu'ils  pussent  aller  se  justifier  à 
Paris,  où  le  cardinal  Mazarin,  leur  ennemi  capital, 
ëtoit  le  maître ,  et  où  il  tenoit  madame  et  mademoi- 
selle de  Bouillon  prisonnières  dans  la  Bastille  ;  et  en- 
fin qu'elle  leur  demandoit  justice  pour  eux. 

Les  ducs  avoient  résolu  de  porter  leur  requête  au 
Palais  ;  mais  comme  messieurs  du  parlement  appré- 
hendèrent de  les  y  voir  avec  la  même  suite  de  peuple 
qu'ils  y  avoient  vue  la  veille,  ils  me  firent  prier  de  con- 
certer la  requête  avec  eux  ,  et  de  la  faire  porter  par 
madame  la  princesse  :  et  sur  la  parole  (jue  la  plus 
grande  partie  donna  qu'ils  rendroient  l'arrêt  qu'elle 
souhaitoit,  il  fut  ainsi  résolu.  La  princesse  monta 
en  carrosse  à  sept  heures  du  malin,  et  pria  le  peuple 
et  la  noblesse  de  ne  la  suivre  pas,  pour  ôter  tout  su- 
jet de  plainte  à  messieurs  du  parlement;  mais  comme 
elle  étoit  en  chemin,  ils  envoyèrent  deux  conseillers 
de  leur  corps  pour  la  prier  de  s'épargner  celte  peine, 
et  l'assurer  qu'en  son  absence  l'atraire  passeroit  sans 
difficulté.  Elle  s'arrêta  au  milieu  de  la  rue  :  j'allai  voir 
les  ducs  pour  leur  donner  part  de  cette  proposition, 
qu'ils  agréèient;  et  la  princesse,  par  leurs  avis,  re- 
tourna en  sa  maison. 

Ceux  qui  étoient  dans  l'intention  de  servir  la  prin- 
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cesse  firent  ce  qu'ils  purent  pour  faire  passer  la  pa- 
role qu'ils  avoient  donnée  ;  mais  l'avocat  général  La- 
vic  et  sa  faction  firent  jouer  tous  les  ressorts  inini^ina- 
blcs  pour  faire  clillerer  la  résolution  de  la  coraj^ai^nie 
juscju'après  les  fêtes  de  la  Pentecôte,  croyant  (jue 
quelque  chanf^einent  raodéreroit  la  grande  chaleur 
qu'avoil  tout  bordeaux  pour  ce  parti.  Ils  prirent  pré- 
texte sur  d'Alvimar,  et  dirent  que  c'etoit  une  chose 
honteuse  qu'un  gentilhomme  envoyé  du  Roi  n'eût 
pu  trouver  de  sûreté  dans  Bordeaux  ;  qu'il  falloit  le 
mander,  pour  savoir  de  lui  derechef  comment  la  chose 
s'éloit  passée  deux  jours  auparavant,  et  lui  demander 
les  plaintes  qu'il  pouvoit  former.  On  le  manda,  il  fut 
oui,  et  dit  qu'il  avoit  trouvé  assez  de  générosité  au 
marc(uis  de  Lusignan  pour  lui  donner  retraite  et  as- 
surance chez  lui,  encore  que  le  principal  île  son 
voyage  fût  de  lui  faire  faire  son  procès  sur  le  pré- 
tendu traité  d'Espagne  ^  (|u  il  se  tenoit  fort  assuré  chez 
lui  contre  la  violence  du  peuple;  que  néanmoins  il 
croyoit  qu'il  y  alloit  de  l'autorité  de  toute  la  compa- 
gnie de  n'avoir  d'autre  protection  que  d'elle  dans 
une  ville  où  elle  devoii  avoir  tout  pouvoir.  Ce  dis- 
cours eut  l'clVet  dans  l'esprit  du  parlement  qu'Alvi- 
mar  .s'étoil  proposé;  et  ils  se  pi(juèrent  de  lui  mon- 
trer qu'ils  étoient  les  maîtres  dans  la  ville.  Ils  man- 
dèrent les  jurats  pour  leur  enjoindre  de  tenir  la 
main  à  cet  envoyé  du  Hoi  et  à  .^a  sûreté,  de  lui  don- 
ner un  logis,  et  d'enqu'ilicr  (ju'on  ne  lui  fit  aucun 
outrage.  .1  élois  allé  visiter  le  marquis  de  Lusignan  , 
à  dessein  d'entretenir  d'Alvimar .  qui  m'avoit  fait  dire 
qu  il  avoit  (juehjues  propositions  à  me  faire  fort  avan- 
tageuses à  M.  le  prince.  Ne  le  trouvant  pa>  au  logi.s. 
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et  sachant  qu'il  ëtoit  mandé  an  Palais  .  je  m'imaginai 
à  peu  près  le  sujet  de  son  voyage .  et  qu'il  étoit  abso- 
lument nécessaire  de  l'éloigner  promptement  de  Bor- 
deaux ,  pour  ôter  les  communications  entre  lui  et  La- 
vie,  et  les  sujets  de  factions  qui  restoient  par  son 
moyen  dans  cette  ville-là  :  de  sorte  qu'ayant  proposé 
à  quelques-uns  de  ceux  qui  étoient  en  crédit  parmi  le 
peuple  les  moyens  qu  il  y  avoit  à  tenir  pour  cela,  je 
disposai  les  choses  pour  le  temps  quAlviraar  retour- 
neroit  du  Palais.  Et  en  effet,  au  moment  qu'il  fut  de 
retour ,  et  qu'il  fut  entré  dans  la  chambre  où  il  s'en- 
tretenoit  avec  le  sieur  de  Lusignan  et  moi.  un  valet 
de  chambre  vint  dire  à  Lusignan  qu'il  passât  dans  la 
salle ^  que  le  peuple  étoit  grandement  ému ,  et  se  je- 
toit  en  foule  en  son  logis  pour  égorger  Alvimar.  Lu- 
signan,  qui  savoit  la  chose,  courut  au  peuple  .  Al- 
vimar eut  peur,  et  me  pria  d'y  accourir  aussi  pour 
arrêter  ce  lorrent.  J'y  courus .  et  trouvai  trois  ou 
quatre  cents  hommes  mutinés,  jurant  contre  le  car- 
dinal Mazarin  et  ses  émissaires  ,  et  disant  qu'il  falloit 
immoler  celui-là  à  la  vengeance  publique.  Ils  accom- 
pagnoient  ce  discours  de  tant  de  fureur  et  de  tant  de 
bruit,  qu' Alvimar,  qui  n'étoit  séparé  de  cette  salle 
que  par  une  simple  clôture  d'ais,  et  n'ayant  point 
d'issue  pour  se  sauver,  ne  sachant  même  oiî  il  pour- 
roit  trouver  asyle  quand  il  pourroit  prendre  la  fuite, 
et  se  remettant  dans  l'esprit  ce  qui  s'étoit  passé  les 
jours  précédens ,  mouroit  de  peur  et  de  désir  de  sor- 
tir de  la  ville.  Le  bruit ,  qui  éloit  aisé  à  finir  par  le 
même  ordre  qu'il  avoit  été  commencé ,  fut  apaisé 
par  les  paroles  qu'on  donna  qu' Alvimar  s'étoit  retiré, 
et  qu'on  ne  le  souffriroit  plus  ;  et  par  la  prière  que 
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le  sieur  de  Liisignan  faisoit  hautement  au  peuple  do 
ne  pas  lui  faire  cette  injure ,  que  de  massacrer  un 
homme  à  qui  il  avoit  donné  retraite  en  sa  maison.  Puis 
il  repassa  avec  moi  en  la  chambre  où  étoit  Alvimar. 
Nous  le  trouvâmes  plus  mort  que  vif  de  l'appréhen- 
sion qu'il  avoit  eue-,  mais  ayant  repris  ses  esprits,  il 
me  dit  à  peu  pri's  tout  ce  (jue  le  duc  de  Saint-Simon 
avoil  ditii  Fils^ean  :  d  où  je  jugeai  qnilss'étoient  con- 
certés par  ordre  de  la  cour,  et  je  commençai  à  per- 
dre tonte  espérance  de  Blaye.  Il  me  représenta  que 
la  force  n'étoit  pas  la  voie  par  hujuelle  la  princesse 
pouvoit  obtenir  la  liberté  de   monsieur  son  mari^ 
qu'elle  fcroit  beaucoup  mieux  de  se  retirer  àCoutras 
ou  à  Monlrond,  où  le  Roi  la  laisscroit  en  toute  sû- 
reté, et  d'où  elle  j)onrroit  négocier  ses  intérêts  et  ceux 
des  princes,  ([ue  de  se  retirer  parmi  des  peuples  mu- 
tinés, inconstans  ,  et  un  parlement  :;lorieux  ((ui  vou- 
droit  être  son  maître;  (ju'enfin  la  princesse,  par  les 
conseils  des  ducs  de  Bouillon  et  de  LaHochefoncauld, 
s'cmbarqueroit  dans  une  guerre;  et  (jue  n'ayant  ni 
les  uns  ni  les  antres  les  moyens  de  la  soutenir,  elle  de- 
tnandcroit  du  secours  aux  Kspaj^nols  ,  et  s"cnf;ageroit 
avec  eux  par  un  traité,  comme  avoit  fait  madame  de 
LonL,'ueville,  après  quoi  il  n'y  auroit  plus  de  retour; 
et  ([ne  le  cardinal  remettroit  M.  le  prince  entre  les 
mains  de  M.  le  duc  d'Orléans  et  des  frondeurs,  ses 
ennemis  capitaux ,  irréconciliables  et  violens  ;  au  lieu 
cjne  lui,  étant  doux,  débonnaire,  et  oblif^é  au  prince 
poin-  les  secours  qu'il  avoit  reçus,  il  oublieroil  aisé- 
ment les  derniers  sujets  de  plainte  qu'il  avoit  contre 
lui,  et  de  faire  oubliera  la  Reine  les  dt'plaisirs  qu'elle 
eroyoil  en  avoii-  reçus;  qu'ainsi  la  princesse  ne  seroit 
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pas  bien  conseillée  si  elle  ne  prenoit  les  voies  de  dou- 
ceur et  de  négociation  avec  le  cardinal,  de  qui  dé- 
pendoit  absolument  la  liberté  de  monsieur  son  mari; 
qu'il  m'en  parloit  comme  à  un  homme  bienintentionné 
au  service  du  Roi  et  de  l'Etat ,  ainsi  qu'il  l'avoit  connu 
le  jour  précédent,  et  à  un  homme  à  qui  il  confessoit 
qu'il  devoit  la  vie. 

Il  ne  m'étoit  pas  difficile  de  lui  répondre,  et  parce 
que  je  savois  par  cœur  ce  qu'il  y  avoit  à  dire  là-des- 
sus, tant  je  le  disois  souvent  aux  uns  et  autres,  à  qui 
la  crainte  ou  l'intérêt  me  faisoit  faire  tous  les  jours  de 
semblables  propositions,  et  parce  que  je  n'avois  pas 
entrepris  de  mon  chef  de  conférer  avec  Alvimar.  Je 
savois  trop  combien  il  est  dangereux  de  donner  de 
la  jalousie  et  de  la  défiance  dans  un  parti  :  aussi  avois- 
je  dit  à  la  princesse ,  aux  ducs ,  et  à  tous  les  plus  con- 
sidérables de  nos  amis,  qu'il  m'avoit  fait  dire  qu'il 
avoit  des  propositions  à  me  faire;  et  je  pris  leur  or- 
dre et  leurs  avis  sur  ce  que  j'avois  à  lui  dire  et  à  lui 
proposer  :  non  pas  que  nous  ne  jugeassions  tous  qu'il 
n'étoit  ni  de  poste  ni  de  créance  à  rien  persuader 
au  cardinal ,  mais  nous  crûmes  qu'une  négociation 
qu'on  commenceroit  par  lui  pourroit  se  continuer 
par  d'autres-,  qu'elle  empêciieroit  peut-être  la  cour 
de  nous  pousser  si  brusquement  qu'elle  auroit  fait; 
qu'elle  nous  donneroit  le  temps  de  méliorer  nos  affai- 
res ,  et  d'agrandir  notre  parti  par  le  traité  que  nous 
pourrions  faire  par  quelques  villes  et  quelques  sei- 
gneurs de  Guienne,  et  même  avec  les  Espagnols  ;  et 
en  tous  cas  que  cela  ne  nous  pourroit  faire  aucun 
mal;  et  que  d'ailleurs  nous  ferions  connoître  par  là 
^jue   nul   n'aiiroil  dînilre  intérêt  que  la  liberté  des 
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princes;  et  que  le  parlement  de  Hordeaux ,  à  (jiii  il 
fâchoit  de  s'embarquer  dans  une  nouvelle  guerre  (  car 
ils  ne  faisoient  (jue  de  terminer  cr-lle  (|u'ils  avoient 
faite  au  duc  d  Epernon  ) ,  connoîlroil  par  là  notre 
modération.  Il  y  a  peu  de  gens  qui  entreprennent  d'a- 
bord de  grandes  choses,  il  faut  les  y  engager  petit  à 
petit,  et  après  les  premiers  pas  ils  en  font  pour  l'or- 
dinaire autant  et  plu»  que  l'on  ne  peut  souhaiter  :  c'est 
une  vërilé  que  nous  connûmes  bientôt  en  messieurs 
de  ce  parlement. 

Je  dis  à  Alvimar  que  la  princesse  avoil  tenu  quatre 
mois  entiers  la  conduite  qu'il  me  conseilloit;  qu'il 
n'étoit  proposition  (ju'clle  et  madame  la  douairière 
n'eussent  fait  faire  à  la  Heine  et  au  cardinal;  (juciles 
navoieiit  abouti  qu'à  les  vouloir  arrêter  à  Chantilly 
et  assiéi^er  à  Montrond  ;  qu'elle  n'étoit  sortie  de  l'un 
et  de  l'autre  que  par  une  nécessité  précise;  que  je 
demeurois  d'accord  avec  lui  que  le  cardinal  n'étoit 
ni  cruel  ni  violent  de  son  naturel  ;  que  nous  savions 
tous  que  la  prison  des  princes  lui  avoit  été  conseillée 
par  les  duchesses  d'Aiguillon  et  de  Chevreuse,  et  par 
le  sieur  Servien  ;  que  nous  voyions  bien  encore  que 
c'étoit  malf^ré  lui ,  contre  ses  intérêts  et  contre  son  in- 
tention, (ju'ils'étoit  mis  entre  les  mains  des  frondeurs, 
qui  ne  songeoient  à  autre  chose,  comme  ils  avoient 
fait  dè^s  le  commencement  des  troubles,  que  de  don- 
ner atteinte  à  sa  fortune  ;  que  les  lieureuï  succès  que 
ce  ministre  avoit  eus  depuis  cette  prison,  en  rédui- 
sant les  places  de  Normandie,  de  lîourgogne  et  d'An- 
jou, leur  donnoient  de  la  jalousie,  et  nous  fii^oient 
déjà  faire  quelques  propositions,  et  du  moins  des  com- 
plimcns,  pour  nous  pi'rsuader  qu'il  ne  seroil  pas  dif- 
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ficile  de  les  désunir  d'avec  le  cardinal;  qu'il  ne  de- 
voit  pas  douter  que  nous  ne  prissions  tous  les  partis 
qui  pourroient  tirer  les  princes  de  prison-,  que  je 
souhaiterois  en  mon  particulier  en  venir  à  bout  par 
la  douceur,  et  en  procurant  du  bien  et  de  l'avantage 
au  cardinal,  duquel  j'avois  beaucoup  de  sujet  de  me 
louer,  aussi  bien  que  de  la  Reine  ;  que,  de  l'humeur  et 
de  la  profession  dont  j'ëtois,  je  ne  pouvois  jamais  dé- 
sirer de  voir  la  princesse  engagée  dans  une  guerre 
contre  Sa  Majesté,  et  encore  moins  avec  les  hugue- 
nots et  avec  les  Espagnols-,  que  tous  mes  vœux  n'al- 
loient  qu'à  réconcilier  le  prince  avec  le  cardinal  -,  que 
je  savois  bien  qu'il  étoit  malaisé  de  se  fier  les  uns  aux 
autres  après  de  telles  entreprises,  mais  qu'on  pouvoit 
faire  des  alliances  de  l'un  avec  les  parens  de  l'autre  ; 
que  l'on  pouvoit  encore  allier  mesdemoiselles  de 
Longueville,  de  Bouillon  et  de  La  Trémouille  avec 
des  neveux,  parens  ou  amis  de  M.  le  cardinal;  que 
le  prince  étoit  trop  glorieux  pour  manquer  aux  pa- 
roles qu'il  donneroit  solennellement-,  que  de  plus 
M.  le  cardinal  pouvoit  faire  la  paix  générale ,  qui  le 
mettroit  en  état  de  ne  rien  craindre  dans  le  royaume, 
et  de  mettre  les  frondeurs  à  la  raison-,  que  je  m'of- 
frois  d'aller  en  Espagne  sous  prétexte  de  faire  un  traité 
pour  la  princesse,  pour  sonder  les  Espagnols  et  nouer 
la  partie  pour  une  conférence  en  la  forme  que  M.  le 
cardinal  le  pourroit  souhaiter;  que  j'osois  lui  répon- 
dre que  les  ducs  de  Bouillon  et  de  La  Rochefoucauld 
s'uniroient  aveclui  en  les  satisfaisant  sur  les  justes  pré- 
tentions qu'ils  avoient;  qu(;  rien  ne  seroit  plus  glorieux 
au  cardinal  ni  plus  utile  que  de  perdre  les  frondeurs 
en  les  abandonnant  à  la  vengeance  de  M.  le  prince. 
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comme  il  pourroit  faire  en  rejetant  toute  la  haine  de 
sa  prison  sur  eux  ;  qu'on  pourroit  l'aire  consentir  le 
duc  d'Orléans  à  tout,  en  f'ai^ant  une  alliance  du  duc 
d'Enj^hien  avec  l'une  de  mesdemoiselles  ses  lilles  ; 
que  tout  cela  rcmcttroit  le  calme  dans  l'Etat,  élouf- 
fcroil  un  parti  qui  pouvoit  avoir  de  jurandes  suites, 
et  établiroit  l'autorité  du  cardinal  pour  toujours;  que 
je  demeurois  d'accord  qu'il  v  avoit  eu  cpielque  chose 
à  dire  à  la  conduite  du  jîrince,  mais  que  les  services 
qu'il  avoit  rendus  au  Koi,  à  la  Reine  et  au  cardinal 
même ,  en  exposant  tant  de  fois  sa  vie,  dévoient  faire 
oublier  de  petits  manciuemens.   Je  conclus  ce  dis- 
cours en  lui  disant  (|ue  si  le  cardinal  enlroit  de  bonne 
foi  dans  toutes  ces  propositions,  je  mettrois  tout  eu 
usage  pour  les  faire  réussir,  et  que,  connoissant  la 
princesse  et  les  ducs  comme  je  faisois,  je  pouvois 
l'assurer  que  je  n'y  aurois  pas  grande  peine;  mais  cpie 
je  lui  disois  franchement,  et  cpie  je  le  priois  de  le 
dire  au  cardinal,  (jue  nous  avions  trop  (rexpérience 
de  sa  manière  de  négocier  pour  nous  arrêter  à  (Tau- 
Ires  choses  qu'à  des  effets -,  et  qu'il  ne  dcvoil  pas  se 
persuader  qu'il  ruineroit  nos  affaires  par  les  longueurs 
de  ses  négociations,  car  nous  irions  toujours  à  nos 
fins,  et  ne  perdrions  pas  un  moment  de  temps  à  avan- 
cer nos  affaires;  que  la  princesse  ne  se  ddsuniroit  en 
rien  ni  pour  rien  des  ducs  ni  de  lîordeaux;  qu'elle 
n'en  sorliroit  point,  et  ne  prendroit  point  le  change 
en  cherchant  sa  sûreté  ailleurs  ;  quelle  avoil  un  exem- 
ple devant  les  yeux  de  ce  qui  éloit  arrivé  peu  aupa- 
ravant à  la  princesse  douairière,  qu'on  avoit  tirée  de' 
Paris  par  de  belles  parolis  qui  n'avoient  abouti  qu'à 
V  ruiner  ses  affaires,  et  à  la  leléguer  à  Valcry.  J'»- 
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joutai  qu'il  ny  avoit  point  de  temps  à  perdre;  et 
qu'ainsi  il  devoit  s'en  retourner  en  toute  diligence  à 
la  cour,  et  non  pas  séjourner  à  Blaye  comme  il  m'a- 
voit  dit  qu'il  vouloit  faire,  parce  que  la  princesse, 
qui  étoit  encore  sa  maîtresse,  ne  le  seroit  plus  après 
les  traités  et  les  alliances  qu'elle  projetoit  de  faire: 
que  je  le  priois  de  rendre  un  compte  exact  de  tout 
ceci  à  la  Reine  et  au  cardinal,  en  les  assurant  de  la  sin- 
cérité de  mes  intentions  et  de  mon  très-humble  ser- 
vice ;  et  de  leur  remontrer  que  la  paix  générale  et  la 
fin  dune  guerre  civile  étoient  le  moyen  de  terminer 
glorieusement  une  régence,  et  de  rendre  d'un  même 
coup  le  Roi  absolu  dès  le  commencement  de  sa  ma- 
jorité. 

D'Alvimar  me  promit  de  ne  rien  oublier  de  notre 
conférence,  et  de  me  faire  savoir  de  ses  nouvelles 
trois  jours  après  qu'il  seroit  arrivé  à  la  cour.  Je  le 
conduisis  au  bateau  ,  je  le  vis  embarquer,  et  vins  faire 
un  récit  exact  de  tout  ce  qui  s'éloit  passé  entre  lui  et 
moi  à  la  princesse  et  aux  ducs,  qui  l'approuvèrent,  et 
trouvèrent  que  j'avois  suivi  très-ponctuellement  leurs 
intentions. 

Pour  revenir  au  parlement,  les  cabales  qu'y  avoit 
faites  l'avocat  du  Roi  Lavie  empêchèrent  qu'on  ne  don- 
nât arrêt  ce  jour-là  sur  les  requêtes  des  ducs  de  Bouil- 
lon et  de  La  Rocbefoucauld.  La  princesse  ne  put  souf- 
frir qu'on  eût  manqué  à  la  parole  qu'on  lui  avoit  don- 
née, et  ne  put  s'empêcher  de  faire  éclater  sa  colère, 
et  dédire  publiquement  ([u'elle  sortiroitde  Bordeaux 
si  on  ne  leur  donnoit  satisfaction.  Tout  le  monde  ac- 
courut lui  offrir  des  services  sans  réserve,  avec  des 
menaces  qui  étonnèrent  la  plupart  (\c  la  compagnie. 
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Plusieurs  conseillers  s'assemblèrent  en  deux  troupes: 
l'une,  chez  la  princesse,  de  douze  ou  treize,  tous  amis 
et  fort  zclës  frondeurs^  l'autre,  do  seize,  au  logis  de 
Pomiers-Françon,  leur  doyen.  Je  fus  appelé  en  l'une  et 
en  l'autre ,  et  m'y  rendis  à  leur  prière  pour  voir  et  ré- 
soudre avec  eux  ce  qu'il  y  avoit  à  faire  pour  conser- 
ver leur  autorité  ,  et  donner  à  la  princesse  ce  qu'elle 
souhaitoit.  Ceux-ci  craignoient  l'euiporlementdu  peu- 
ple, parce  qu'ils  ëtoient  opposés  à  la  Fronde.  Je  leur 
remontrai  la  nécessité  de  s'unir  et  d'agir  de  concert 
avec  la  princesse,  qui  ollVoit  de  ne  rien  faire  sans 
leur  participation,  pourvu  qu'ils  en  usassent  de  mérm?-, 
et  que  s'ils  vouloient  accorder  aux  ducs  ce  qu'ils  de- 
mandoicnt  par  leur  requête,  et  donner  ensuite  arrêt 
d'union,  toutes  choses  se  passeroient  à  l'avenir  avec 
une  très-bonne  intelligence  ;  que  par  là  le  cardinal 
perdroit  toute  espérance  de  les  désunir,  et  seroit 
contraint  de  venir  à  quehjue  traité  honorable  pour 
eux  et  favorable  pour  nous. 

Ils  me  répondirent  fort  pertinemment,  et  me  remon- 
trèrent qu'il  ne  seroit  pas  prudent  à  eux  de  se  décla- 
rer quant  à  présent,  disant  qu  ils  ne  voyoient  pas  à 
la  princesse  des  forces  et  de  l'argent  suflisamment 
pour  soutenir  les  arrêts  (juils  pourroient  donner; 
mais  ils  convinrent  qu'ils  dissinuileroient  tout  ce  que 
la  princesse  pourroit  faire  et  entreprendre,  pourvu 
qu'elle  le  concertât  avec  eux  ;  qu'ils  donneroient  des 
arrêts  aui  occasions  |>ourlui  faciliter  rexéculion  de 
ses  desseins;  qu'ils  la  prioient  de  ne  pas  recevoir  jni- 
bliquement  ni  dans  Bordeaux  l'argent  qui  lui  pourroit 
venir  d  Espagne;  cju  ils  jugeoient  à  propos  (jue  tous 
les  ordres  de  guern,'  fussent  conçus  sous  ]v  nom  du 
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duc  d'Enghien,  afin  que  ceux  des  ducs  ne  parussent 
pas,  et  que  ceux  d'un  prince  du  sang  imprimassent 
plus  de  respect-,  que  si  on  pouvoit  avoir  du  canon  ail- 
leurs qu'à  Bordeaux,  on  leur  feroit  plaisir  de  le  pren- 
dre ,  en  attendant  qu'on  eût  su  ce  qui  se  passoit  à  la 
cour,  au  parlement  de  Paris,  et  sur  la  frontière.  J'en- 
trai assez  dans  leurs  sentiraens ,  parce  que  je  les  trou- 
vois  autant  avantageux  que  nous  pouvions  l'espérer 
en  l'état  des  choses ,  et  qu'ils  otïroient  assez  pour 
juger  qu'ils  s'embarqueroient  à  la  fin  à  tout  vouloir 
et  à  tout  souffrir.  Je  les  fis  convenir  ensuite  de  l'ar- 
rêt qu'on  donneroit  le  lendemain  en  faveur  des  ducs. 
En  sortant  de  cette  assemblée,  je  fus  à  l'autre,  la- 
quelle étant  toute  composée  de  nos  amis,  la  prin- 
cesse et  les  ducs  voulurent  que  je  leur  fisse  rapport 
devant  eux  de  ce  qui  s'étoit  passé  chez  le  doyen  du 
parlement  :  ce  que  je  fis.  Ils  l'approuvèrent  tous,  et 
résolurent  la  même  chose  qui  avoit  été  arrêtée  au  lieu 
d'où  je  venois.  Lavie  mit  tout  en  usage  pour  l'empê- 
cher-, le  peuple  s'attroupa,  et  alla  le  menacer  de  le  je- 
ter dans  la  Garonne  si  l'arrêt  résolu  ne  passoit. 

Le  4?  l'arrêt  fut  donné  tout  d'une  voix ,  par  lequel 
les  requêtes  furent  renvoyées  au  Roi ,  et  la  délibéra- 
tion remise  à  six  semaines. 

Le  5,  Lavie  voyant  que  rien  ne  réussissoit,  voulut 
exciter  une  sédition  contre  la  princesse-,  et,  pour  en 
venir  à  bout,  il  fit  distribuer  par  le  trompette  de  la 
ville,  à  tous  les  bailles  des  confréries  (qui  sont  les 
syndics  des  métiers),  des  copies  des  lettres  du  Roi 
que  lui  et  d'Alvimar  avoient  apportées.  Il  manda  les 
banquiers  pour  leur  défendre,  de  la  part  de  Sa  Ma- 
jesté, de  prêter  de  l'argent  sur  les  pierreries  de  la 
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princesse;  et  ensuite  assembla  Ui^las .  Franc  ol  l'on^ 
tac-Btautiran,  jiirats  de  la  ville,  sur  qui  il  avoit  du 
pouvoir,  et  qui  étoient  établis  dans  ces  charges  par 
le  duc  d'Epenion.  pour  concerter  les  moyens  de  faire 
réussir  la  sédition  qu'il  projetoit. 

Le  peuple,  qui  le  sut,  reût  égorgé  si  la  princesse 
ne  Teiit  retenu.  Chacun  se  vint  offrir  à  elle  pour  faire 
la  L;arde  en  son  logis,  et  des  conseillers  même.  Elle 
les  remercia  civilement,  et  leur  dit  qu'elle  ne  vouloit 
point  de  sauve-garde  que  ceJle  de  son  arrêt  :  ce  qui 
contenta  fort  le  parlement. 

Le  6,  on  eut  avi>.  ([ue  quehjue  cavalerie  ennemie 
paroissoit  du  côté  de  Fronsac.  Les  ducs  partirent  avec 
la  noblesse  pour  joindre  l'armée  qu'ils  avoient  laissée 
vers  Savignac ,  sur  la  rivière  de  l'Ile,  à  dessein  d'al- 
ler attaquer,  disoicnt-ils,  celle  du  général  de  La  Va- 
lette ,  mais  en  elTet  par  la  seule  raison  de  montrer  à 
l)0rdeaux  (ju'on  étoit  en  état  de  le  faire  ,  ({uoi(ju"iI  ne 
fût  pas  véritable-,  car  ils  avoient  pris  le  poste  de  Cas- 
lillon-sur-Dordogne,  où  ils  éloient  très-bien  retran- 
chés. 

Les  (lues  savoieiit  bien  de  (jucile  iinporlauee  i\  est 
lie  paroîlre  forts  et  hardis,  ([uaud  on  veut  (>mbarquer 
dans  un  parti  des  gens  irrésolus  et  qui  se  croient  foi- 
bles:  aussi  ne  fuenl-ils,  h  proprement  parler,  (ju'une 
cavalcade,  au  retour  de  Ia(juelle  ils  mirent  du  monde 
dans  Vaire  avec  des  vivres  et  des  munitions.  Le  lieute- 
nant des  gardes  du  duc  de  Donillon  y  fut  tué  en  duel. 
Le  7,  on  trouva  bon  (pie  j'eusse  une  conférence 
avecLavic,  (jui  m'en  avoit  fait  prier  plusieurs  fois 
après  que  la  princesse  eut  absolument  refusé  de  h' 
voir.  Celle  eonf('reuec  n  aboutit  à  rien  «pi'à  o\»ïr  un 
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discours  étudié,  quisentoitplusle  docteur  c}ue  le  né- 
gociateur, et  qui  contenoit  en  substance  les  mêmes 
doctrines  que  le  duc  de  Saint-Simon  et  Alvimar  nous 
avoient  prêchées  :  en  quoi  leur  concert  me  parut  da- 
vantage. Il  me  devint  odieux  quand  il  me  fit  la  propo- 
sition d'obliger  madame  la  princesse  à  se  séparer  des 
ducs  :  il  m'en  disoit  des  raisons  qui  me  firent  beaucoup 
rabattre  de  l'opinion  que  l'on  m'avoit  voulu  donner 
de  sa  sufïisance  :  il  me  fit  un  grand  prône  tendant 
à  nous  remettre  à  la  bonne  foi  du  cardinal.  Je  lui  re- 
partis en  deux  mots  que  rien  de  tout  cela  n'étoit  fai- 
sable, et  me  retirai  pour  en  rendre  compte  à  ceux  qui 
m'y  avoient  envoyé.  C'étoit  un  homme  qui  mouroit 
de  peur  d'être  assommé ,  qui  se  voyoit  hors  d'état  de 
rien  faire  à  Bordeaux,  et  qui  voidoit  effacer  la  honte 
de  n'avoir  pu  venir  à  bout  de  ce  qu'il  avoit  promis  à 
la  cour,  en  commençant  une  négociation  pour  s'y 
faire  de  fête.  Rien  ne  déconcerte  tant  un  négociateur 
qui  est  habile  que  de  lui  laisser  établir  tout  le  rai- 
sonnement qu'il  auroit  ruminé  dans  son  cabinet,  et 
de  lui  répondre  par  oui  ou  par  non ,  suivant  l'exigence 
des  cas.  Comme  je  voyois  que  tout  cela  ne  valoitrien 
pour  nous,  je  coupai  court  pour  lui  en  ôter  toute  es- 
pérance. 

La  princesse  envoya  à  Paris  ordre  aux  comtes  de 
Bussy ,  de  Tavannes  et  de  Châtelux,  et  à  plusieurs  au- 
tres ses  serviteurs,  de  se  rendre  à  Montrond,  où  elle 
avoit  envoyé  tous  les  ordres  et  toutes  les  commis- 
sions que  les  uns  et  les  autres  lui  avoient  demandés. 
Elle  écrivit  en  particulier  à  Buss}'  de  faire  son  pos- 
sible pour  se  rendre  maître  de  La  Charité-sur-Loire. 
Il  étoit  pour  lors  lieutenant  de  roi  de  Nivernais;  eU 
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encore  qu'il  eût  traité  mali^ré  lui  de  la  compaj^nie  de 
chovau-Iéj^ers  du  ])riiicc  qu'il  (  omniandoit  avant  sa 
prison,  et  quoique  le  traite  ne  se  trouvât  pas  esé- 
cuté,  il  ne  laissa  p:is  de  le  servir  tant  que  la  prison 
dura  avec  autant  d  atrection  qu'aucun  autre,  encore 
qu'il  eût  intention  de  quitter  son  service  d'abord  qu'il 
seroit  en  liberté. 

La  princesse  dépêcha  encore  ce  même  jour  Bernard 
mon  secrétaire,  à  qui  pour  sa  fidélitr  elle  avoit  con- 
fié la  garde  du  peu  de  finance  qu'elle  avoit  à  Paris, 
avec  la  lettre  de  créance  pour  Tarchevéque  de  Sens , 
lévéque  de  Rennes,  pour  le  duc  de  ÎNemours,  et  pour 
les  sieurs  de  Mironimeuil,  conseiller  d'Etat,  le  pré- 
sident Viole,  le  comte  de  Maure,  l'abbé  Roquette, 
Dalliez,  et  autres  amis  et  serviteurs  du  prince,  afin 
de  leur  l'aire  savoir  le  succès  de  son  voyaj^e,  de  son 
entrée  à  Bordeaux,  et  de  ce  que  le  parlement  et  le 
peuple  avoieut  fait  juscpie  là,  et  sembloicnt  vouloir 
faire  à  l'avenir  i  et  pour  prenilre  leurs  avis  non-seu- 
lement sur  la  conduite  que  nous  avions  à  tenir,  mais 
encore  pour  connoîlre  par  eux  ([uelles  seroicnt  les 
négociations  rpion  pourroit  faire  à  Taris,  par  tous  les 
avantages  que  nous  avions  eus  depuis  (jue  nous  en 
étions  sortis,  et  ceux  que  l'on  pourroit  prendre  dans 
le  parlement,  et  par  l'entremise  de  celui  de  Bordeaux, 
l'xrnarti  eut  entre  autres  ordres  celui  de  dire  à  1  ar- 
chevêque de  Sens  tout  ce  tiui  pourroit  donner  di'  la 
peur  au  lardinal,  afin  que  cela  allant  par  le  moyen 
de  l'un  à  la  conuoissance  de  l'autre,  rarehevê(iue  de 
Sens  pût  remet  Ire  sur  pied  et  continuer  les  nrgo- 
ciations  commencées  entre  eux  pour  la  liberté  des 
princes. 
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La  princesse  chargea  encore  cet  envoyé  de  passer 
de  Paris  à  Augerville,  où  la  princesse  douairière  éloit 
retirée  par  ordre  de  la  cour,  et  de  lui  rendre,  et  à  la 
duchesse  de  Châtillon,  de  ses  lettres  et  des  miennes, 
contenant  une  ample  relation  de  tout  ce  qui  s'étoit 
passé,  pour  faire  connoître  à  l'une  et  à  l'autre  le  bon 
état  du  parti ,  et  les  avantages  qu'on  pouvoit  en  espé- 
rer à  Paris ,  surtout  s'il  plaisoit  à  madame  la  douairière 
d'y  retourner  pour  présenter  de  nouveau  sa  requête 
au  parlement,  pendant  que  la  nécessité  des  affaires 
occuperoit  le  Roi  sur  la  frontière. 

De  là  il  eut  ordre  de  revenir  à  Bordeaux  par  Mont- 
rond,  pour  y  faire  connoître,  et  à  tout  ce  pays-là, 
l'état  auquel  nous  étions  en  Guienne,  la  facilité  de 
les  secourir  en  cas  de  besoin,  et  rapporter  à  la  prin- 
cesse l'état  de  cette  importante  place  et  des  environs. 

Le  8,  elle  dépêcha  le  sieur  de  Béralde,  hugue- 
not, avec  lettres  au  maréchal  et  au  marquis  de  La 
Force,  desquels  il  étoit  envoyé.  Elle  lui  donna  une 
commission  signée  du  duc  d'Enghien,  qu'il  lui  avoit 
demandée  de  leur  part,  pour  tailler  en  pièces  les 
troupes  du  duc  d'Epernon  qui  étoient  pour  lors  aux 
environs  de  leurs  terres,  voulant,  disoient-ils,  entrer 
dans  le  parti,  et  commencer  par  cet  exploit.  Béralde 
part  -,  il  trouve  en  chemin  le  marquis  de  Castelmoron , 
fils  du  maréchal ,  qui  venoit  à  Bordeaux  par  l'ordre  de 
son  père,  pour  ménager  ses  intérêts  et  ceux  de  sa 
maison  avec  la  princesse.  11  étoit  chargé  de  lettres 
que  le  maréchal  et  le  marquis  me  faisoient  l'honneur 
de  ra'écrire,  parce  que  la  compétence  les  empechoit 
de  vouloir  traiter  par  l'entremise  des  ducs  de  Bouillon 
et  de  La  Rochefoucauld.  Ce  marquis  étoit  accomp;i- 
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gné  de  Saint-Marliii,  intendant,  et  qui  avoit  tout  cré- 
dit sur  les  esprits  du  marquis  et  de  la  marquise  de 
La  Force.  Béralde,  qui  étoit  avec  eux,  gaj,Mia  le  de- 
vant pour  m(,'  venir  avertir  qu'on  ne  pouvoit  assez  se 
défier  de  Saint-Martin,  c[ui  depuis  peu  avoit  reçu 
(juatre  mille  écus  du  cardinal  par  la  médiation  du 
président  de  Mesmes.  Je  reçus  cet  avis  sans  v  fairtï 
j^rand  fondement-,  car  je  n'ai  jamais  vu  de  négocia- 
teurs à  la  cour  pour  leurs  maîtres  qui  ne  soient 
soupçonnés  d'en  élre  corrompus,  surtout  par  les  do- 
mesticpies,  (|ui  ne  pouvant  pour  l'ordinaire  prétendre 
de  grâces  (pie  par  leurs  entremises,  (}uand  ils  ne  lis 
obtiennent  pas  :ilta([ncnt  jiar  res>enliment  ou  par 
envie  leur  réputation,  (hioi  qu'il  en  soit,  ils  arrivèrent 
à  Bordeaux  5  et  après  avoir  rendu  leurs  devoirs  à  la 
princesse  et  aux  ducs,  ils  voulurent  avoir  une  confé- 
rence avec  moi ,  qui  n'aboutit  cju'à  voir  le  président 
Charon,  de  la  même  religion,  qui  présidoit  pour  lors 
à  la  chambre  de  ledit ,  en  qui  toute  la  maison  de  La 
Force  avoit  beaucoup  de  confiance.  J'eus  un  long  en- 
tretien avec  ce  président,  i\\n  étoit  homme  d'un  mé- 
diocre génie ,  mais  attaché  à  sa  religion  et  h  ses  amis . 
des(}uels  il  soutenoit  vigoureusement  les  intérêts. 
Ceux  de  (jui  nous  avions  à  discourir  étoient  du  nom- 
bre: aussi  me  porla-t-il  leurs  prétentions  si  haut .  (pie 
je  jugeai  d'abord  (piil  nie  \()uloit  réduire  dans  I  iin- 
possibilili'  de  les  pouvoir  contenter,  afin  (ju'ils  eussent 
un  honnête  prétexte  de  rompre  avec  la  princesse. 
Je  crus  (pi  il  falloit  de  mon  c()té  lui  faire  voir  (juc 
nous  connoissions  bien  (pi'encore  que  M.  le  prince  fût 
tr(\s-oblig('' à  njessieursde  La  Force  de  vouloir  t  ntrer 
dans  .SCS  intérêts,  ils  prenoient  l'oci  asion  du  parti 
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qui  se  forraoit  en  sa  faveur  pour  faire  valoir  les  leurs, 
et  remettre  eu  considération  leur  maison ,  qui  depuis 
long-temps  étoithors  d'action,  qui  avoit  peu  de  biens, 
et  point  du  tout  de  faveur,  et  par  conséquent  point 
de  moyens  d'en  acquérir.  Je  lui  rebattis  tout  ce  que 
la  princesse  avoit  fait  savoir  au  marquis,  comme  je  l'ai 
rapporté  :  j'ajoutai  que  nous  savions  ce  que  \illefre- 
nois  lui  étoit  venu  proposer  pour  lui  faire  espérer  le 
bâton  de  maréchal  de  France,  qui  étoit  le  moyen  de  le 
perdre  dans  l'esprit  de  tous  ceux  de  sa  religion,  dans 
un  temps  qu'il  pouvoit  faire  beauco'jp  en  leur  faveur, 
eux  qui  avoient  autrefois  cru  et  publié  que  le  maré- 
chal son  père  avoit  eu  cette  dignité,  celle  de  duc  et 
pair,  et  de  grandes  sommes  d'argent ,  à  leurs  dépens^ 
et  que  s'il  étoit  vrai,  comme  je  n'en  doutois  pas  (ce 
qu'ils  nous  avoient  dit  et  fait  dire  plusieurs  fois), 
qu'ils  s'étoient  assurés  d'eux,  ils  auroient  bien  plus 
de  sujet  dans  l'occasion  présente  de  se  plaindre  -,  qu'ils 
ne  leur  avoient  proposé  d'entrer  dans  les  intérêts  des 
princes  que  pour  faire  leurs  affaires  particulières,  au 
lieu  de  se  prévaloir  d'une  conjoncture  aussi  favorable 
que  celle-là  pour  travailler  à  celles  qui  les  concer- 
noient  en  général. 

Qu'au  surplus  je  convenois  de  la  grande  réputation 
que  donneroit  au  parti  le  nom  de  la  maison  de  La 
Force;  mais  qu'au  fond  elle  nous  feroit  plus  de  mal 
que  de  bien,  parce  que  si  elle  étoit  à  souhaiter,  leur 
religion  étoit  fort  à  craindre;  que  moi-même  qui  lui 
parlois,  j  avois  combattu  et  combatlrois  toujours  l'opi- 
nion de  ceux  qui  vouloient  persuader  à  la  princesse 
et  aux  ducs  qu'il  falloit  tâcher  à  faire  aboutir  notre 
parti  à  une  guerre  de  religion,  eu  remettant  sur  pied 
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celui  des  huguenots,  qui  donneroit  orrasion  à  beau- 
coup de  catholiques  de  se  séparer  de  nous;  que  nous 
avions  quantité  de  f;ens  de  bien  et  de  prélats  dans 
nos  intérêts,  qui  avec  raison  les  abandonneroient 
quand  ils  nous  verroient  en  état  de  nous  joindre  à 
eux^  que  les  parlemens,  les  Etats-ijénéraux ,  si  Ton 
venoit  à  les  assembler,  appréhendant  de  revoir  les 
confusions  de  l'autre  siècle  ;  que  les  Espagnols  même, 
qui  avoient  un  roi  et  des  ministres  d'une  humeur  et 
d'unepoliliquebicndiflérentcsde  celles  de  Philippe  ii, 
de  ses  conseils  et  de  ses  «généraux  d  armées,  comme 
ceux-ti  l'avoieiit  montré  par  le  dernier  siège  de  La 
Rochcllo,  dilHcilemcnt  pourroient  consentir  à  une 
liaison  telle  que  celle-là. 

Que  si  messieurs  de  La  Force  n'avoient  pas  assez  de 
crédit  sur  ceux  de  la  religion  pour  leur  faire  pren- 
dre les  armes  en  notre  faveur,  ils  ne  nous  seroient 
pas  dune  grande  utilité,  parce  qu'ils  n'avoient  ni 
gouvernemens,  ni  places,  ni  argent,  ni  troupes,  et 
(|ue  nous  serions  obligés  de  nous  épuiser  pour  leur 
donner  et  procurer  l'un  et  l'autre  au  préjudice  de 
tous  ceux  qui  étoienl  déjà  dans  nos  intérêts,  et  qui 
auroient  grande  peine  h  voir  passer  les  grâces  à  d'au- 
tres h  leur  préjudice-,  qu'au  contraire  noirs  aurions  la 
plupart  des  leurs  avec  notre  argent  :  pour  lors  ils  dé- 
pendroient  directement  de  la  princesse,  parce  qu'ils 
ëtoient  tous  opposc's  aux  intérêts  de  la  cour  et  à  ceux 
du  duc  d'Epernon.  Mais  quand  bien  ces  messieurs 
auroient  assez  de  crédit  pour  soulever  \c  parti  des 
huguenots ,  ce  parti  seroit  fort  ou  foible  ;  si  fort ,  ils 
nous  oppriniiMoient,  s  il  leur  plai.>>oit,  en  nous  faisant 
leurs  victimes,  pour  faire  leurs  alfaircs  à  la  cour,  et 
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nous  attireroient  la  malédiction  des  peuples-,  si  foi- 
ble,  il  nous  seroit  inutile;  que  les  personnes  mêmes 
du  maréchal  et  du  marquis,  tout  utiles  et  tout  con- 
sidérables qu'elles  étoient ,   nous  embarrasseroient 
par  la  raison  du  commandement  :  et  finis  en  lui  disant 
qu'il  falloit  que  lui  président  Charon  convînt  avec 
moi  qu'il  seroit  d'une  plus  grande  utilité  au  maréchal 
et  à  sa  maison  d'entrer  dans  le  parti  des  princes, 
qu'à  la  princesse;  que  cependant  elle  feroit  tous  ses 
efforts  pour  les  y  engager-,  mais  qu'il  falloit  aussi  qu'ils 
ne  nous  tinssent  pas  le  pied  sur  la  gorge  en  nous  faisant 
des  propositions  au-dessus  de  nos  forces,  par  la  connois- 
sance  qu'ils  avoient  de  leur  mérite  et  de  leur  crédit, 
dont  nous  savions  faire  tout  le  cas  que  nous  devions. 
Le  président  entra  fort  bien  dans  une  partie  de  ce 
que  je  lui  dis,  et  me  promit  de  s'en  servir  pour  dis- 
poser Castelmoron  à  conclure  avec  nous  -,  et  nous  nous 
séparâmes. 

Comme  nous  fûmes  long-temps  ensemble,  et  quo 
nous  dîmes  quantité  de  choses ,  je  connus  qu'il  y  avoit 
autant  de  chimères  à  tout  ce  qu'on  nous  offroit  par 
tous  les  huguenots,  que  je  me  l'étois  toujours  imagi- 
né. Et  en  vérité  j'en  eus  une  secrète  joie,  quoiqu'aui 
occasions  pressantes,  autant  que  l'étoit  notre  entre- 
prise, qui  entraînoit  avec  elle  le  salut  ou  la  perle  de 
la  maison  de  Condé,  on  se  serve  pour  l'ordinaire  des 
derniers  remèdes,  des  plus  extrêmes  et  des  plus  vic- 
lens,  parce  que  ce  qui  touche  l'ame  aussi  sensiblement 
que  la  religion  fait  une  telle  opposition  aux  lois  de 
la  politique,  que  je  ne  sentois  pas  mon  ame  de  la 
trempe  de  celles  qui  sont  capables  de  se  mettre  au- 
dessus  de  tout. 

T.   53.  21 
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Après  quo  Cliaroii  eut  cnlrclenu  Caslelmoron,  il 
ine  donna  rendez-vous  au  lendemain  pour  conférer 
ensemble-,  ce  que  nous  fîmes  :  mais  notre  entretien 
n'aboutit  qu'à  me  diarijer  de  ses  propositions  pour 
en  rendre  compte  à  la  priiun^sse,  et  les  l'aire  voir 
aux  ducs  de  IJouillon  et  de  La  Rochefoucauld.  U 
demandoit  pour  la  maison  de  La  Force  des  sommes 
d'argent  infiniment  au-dessus  de  notre  pouvoir,  pour 
faire  des  rétiniens  de  cavalerie  et  d  infanterie  pour  le 
père  et  les  enfans,  pour  se  saisir  et  pour  fortifier  Ber- 
gerac, Sainte-Foy,  Clc'rac,  Tonneins  et  Aii^uillou;  et 
que  le  marquis  de  La  Force  partageroit  le  comman- 
dement avec  le  duc  de  Bouillon.  Quand  nous  eussions 
eu  de  quoi  satisfaire  aux  premières  demandes,  nous 
n'eussions  jamais  pu  ajuster  celle-ci  :  aussi  fus-je  le 
premier  à  contredire  quand  je  rendis  compte  de  cette 
a  (faire  aux  ducs,  de  crainte  que  ,  comme  on  est  ordi- 
nairement jaloux  de  faire  réussir  ce  qu'on  négocie,  ils 
crussent  que  je  serois  bien  aise  d'ac({uérir  la  maison 
de  La  Force  pour  balancer  leur  autorité,  et  pour  don- 
ner de  la  réputation  au  parti,  pour  contenter  Bor- 
deaux, ([ui  soubaitoit  passionnément  le  succès  de 
cette  alVair(^,  et  pour  avoir  en  mon  particulier  l'hon- 
neur de  l'avoir  conclue.  Mais  ils  m'entendirent  parler 
et  agir  en  ceci  de  telle  sorte,  qu'ils  ne  conçurent  ja- 
mais aucun  soupçon  contie  moi,  (juoirpi'on  essayit 
souvent  de  leur  en  donni'r.  J  allai  représenter  à  Cas- 
Iclmoron  les  intentions  de  la  princesse,  qui  étoient 
de  donner  à  la  maison  de  La  Force  autant  de  l'argent 
qui  nous  viendroil  d'Ks[iagne,  (juaux  ducs  de  bouil- 
lon et  de  La  Koehefoucauld  ;  (jue  comme  ni  l'un  ni 
l'autre  de  ces  dms  n'avoiciil  reçu  juscpjc  là  aucune 


bomme  deile,  que  même  ils  ne  lui  en  avoient  jamais 
demandé,  connoissant  limpuissance  en  laquelle  elle 
avoit  été  jusques  alors,  elle  croyoit  que  messieurs  de 
La  Force  attendroient  qu'elle  fût  en  pouvoir  de  leur 
en  donner  ;  et  que  cependant  elle  offroit  de  leur 
mettre  en  main  des  pierreries  de  la  valeur  de  cent 
mille  écus,  qu'elle  retireroit  des  lieux  où  eux  les 
pourroient  mettre  en  gage  incontinent  qu'elle  auroit 
touché  de  l'argent. 

J  e  crois,  à  la  vérité,  que  j'étois  le  plus  riche  en  argent 
de  tous  ceux  du  parti  :  toutes  mes  finances  ne  consis- 
toientnéanmoinsqu  à  vingt  mille  livres  que  i'avoisfaites 
de  la  vente  de  ma  vaisselle  d'argent  avant  que  de  partir 
de  Paris.  Je  prêtai  cette  somme  à  la  princesse  en  ar- 
rivant à  Bordeaux,  pour  faire  deux  régimeus  d'infan- 
terie de  dix  compagnies  chacun  ,  qu'elle  donna  à  Sau- 
vebœnf  et  à  Lusignan.  A  l'égard  du  commandement 
que  le  marquis  de  La  Force  souhaitoit  partager  avec 
le  duc  de  Bouillon ,  la  princesse  me  chargea  de  dire 
à  Castelmoron  qu  elle  croyoit  juste  que  les  ducs  com- 
mandassent de  pair  avec  le  maréchal,  auquel  néan- 
moins ils  déféreroient  le  premier  jour,  et  que  pour  le 
marquis  on  lui  laisseroit  les  troupes  qu'il  mettroit  sur 
pied  à  commander  dans  un  corps  séparé  5  et  que  quand 
on  viendroit  à  se  joindre,  demeurant  avec  son  père  et 
lui  obéissant,  il  n'auroit  rien  à  démêler  avec  les  ducs, 
se  contentant  de  servir  de  volontaire  le  jour  que  l'un 
ou  1  autre  commandercit-,  quiétoit  tout  ce  qu'on  pou- 
voit  faire  en  faveur  de  ce  marquis,  qui  n'avoit  nul  ca- 
ractère, et  qui  n'en  avoit  jamais  eu  dans  les  armées 
égal  à  ceux  c[u  avoit  eus  le  duc  de  Bouillon,  qui  en 
avoit  commande  en  chef.  Le  duc  de  La  llochcfou- 
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cauld  offrit  même  en  son  particulier  de  servir  de  vo- 
Jontaire  ,  pour  ôter  tout  l'obstacle  qu'il  pourroit  faire 
en  ce  rencontre.  Castelmoron  se  chargea  de  rappor- 
ter celte  réponse  au  maréchal  et  au  marquis,  desquels 
il  nous  dit  qu'il  n'avoit  eu  aucune  charge  de  conclure, 
mais  seulement  d'écouter  ce  que  la  princesse  pourroit 
lui  offrir  sur  les  propositions  qu'il  venoit  lui  faire  de 
leur  part. 

Le  9  fut  un  jour  de  grande  confusion,  qui  nous 
tourna  pourtant  à  grande  utilité  ;  car  comme  Lavie 
s'opiniAlra  à  faire  distribuer  par  la  ville  les  copies  des 
lettres  du  lioi,  desquelles  j'ai  parlé,  le  peuple  s'en 
émut,  et  vint  en  grande  rumeur  au  logis  de  la  prin- 
cesse, criant  qu'ils  alloient  égorger  Lavie  et  sa  famille 
dans  sa  maison.  Elle  leur  remontra  que  cela  nedevoit 
point  se  faire  ni  proposer,  et  mit  tout  en  usage  pour 
les  empêcher  d'exécuter  ce  dessein  :  mais  enfin  les  gé- 
néraux, qui  depuis  peuétoientde  retour  de  l'armée, 
venant  visiter  la  princesse,  le  peuple  les  suivit;  et 
comme  ils  n'avoicnt  pas  des  scntimcns  aussi  modérés 
qu'elle,  et  qu'ils  jugèrent  la  présence  de  Lavie  fort 
préjudiciable  dans  Bordeaux,  ils  applaudirent  à  la 
bonne  volonté  qu'ils  témoignoient,  et  crurent  que 
c'étoit  un  coup  d'Etat  de  laisser  agir  leur  colère.  Sau- 
vebceuf  se  mit  à  leur  tête;  ils  coururent  au  logis  de 
Lavie,  qui  étoit ennemi  capital  de  ce  marquis;  ils  en- 
foncèrent les  portes,  ils  y  entrèrent.  Lavie  se  sauva 
au  couvent  des  Pères  Feuillans,  voisin  de  sa  maison  : 
ils  le  suivirent,  Tappelèrent  traître  à  sa  patrie,  émis- 
saire du  Mazarin  pour  faire  exterminer  la  maison 
royale;  ils  lui  vomissoient  mille  imprécations.  Sau- 
vebœuf ,  qui  avoit  ^té  touché  des  larmes  de  madame 
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sa  femme,  empêcha  qu'on  ne  l'égorgeât.  11  tâchoit  à 
le  persuader  de  se  retirer,  et  sortir  de  Bordeaux  :  il  y 
résista,  et  parut  intrépide  dans  un  tel  péril,  sur  le 
bord  et  à  la  vue  d'un  tel  précipice.  Le  peuple,  qui 
avoit  créance  en  Sauvebœuf,  suspendit  sa  fureur 
contre  Lavie,  et  retourna  en  sa  maison  pour  égorger 
sa  femme.  Ce  marquis  y  courut,  la  prit  par  la  main, 
et  l'amena  avec  ses  enfans  au  même  lieu  où  étoit  son 
mari.  Les  conjurés  pillèrent  la  maison,  et  après  en 
avoir  enlevé  l'argent  et  les  meubles,  enlevèrent  les 
portes  et  les  fenêtres,  et  voulurent  y  mettre  le  feu; 
mais  Sauvebœuf,  qui  y  étoit  retourné,  les  en  empêcha. 
Lavie,  à  la  vue  d'un  tel  spectacle,  jugeant  à  l'avenir 
sa  constance  inutile,  prit  résolution  de  se  retirer  avec 
sa  famille  à  Blaye.  Sauvebœuf  les  accompagna  jusqu'au 
bateau  qui  les  y  porta ,  pour  les  garantir  par  le  che- 
min de  la  mort  dont  ils  étoient  menacés.  Mirât,  con- 
seiller au  parlement,  homme  de  mérite  et  de  probité, 
fort  en  crédit  dans  sa  compagnie  et  parmi  le  peuple, 
qui  avoit  toujours  été  ennemi  de  Lavie,  se  mit  dans 
le  bateau  avec  lui ,  et  l'accompagna  généreusement 
jusqu'à  Blaye  ,  d'où  il  retourna  le  lendemain. 

11  n'est  pas  toujours  aisé  d'exciter  des  séditions  5 
mais  quand  elles  le  sont,  il  est  diOicile  d'en  arrêter 
le  cours.  Cette  populace,  émue  et  en  curée  du  butin 
qu'elle  venoit  de  faire  chez  Lavie,  vouloit  en  faire  un 
pareil  aux  maisons  de  Duglas,  du  Franc  et  de  Pontac- 
Beautiran,  jurats  de  la  ville,  et  desquels  j'ai  parlé. 
La  princesse  s'y  opposa  de  toute  sa  force  ;  car  si  la 
violence  qui  venoit  d'être  faite  pouvoit  servir,  comme 
en  elïct  elle  servit  beaucoup,  la  continuation  auroit 
été  nuisible.  11  est  nécessaire  d'imprimer  de  la  crainte; 
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elle  contient  dnns  la  dépendance  et  dans  le  respect 
f[uand  clic  est  inodc^rée  :  mais  l'excès  en  est  dange- 
reux; il  ne  refroidit  pas  seulement  les  atrections,  il 
irrite  les  volontés,  et  fait  pour  l'ordinaire  secouer  le 
jouq  qu'on  s'c'toit  volontaircnvMit  imposé.  I.a  prin- 
cesse étoit  obligée  de  sauver  Duglas  parce  qu'il  étoit 
oncle  du  conseiller  Tarangue ,  qui  avoit  étë  le  rap- 
porteur de  sa  requête;  Franc,  parce  fjn'il  étoit  ami 
intime  de  Lusignan  ;  et  Pontac,  par  la  grande  parenté 
qu'il  avoit  dans  le  parlement;  car  cette  famille  est  des 
plus  anciennes,  des  plus  riches  et  des  plus  consid('- 
rables  de  la  ville  :   le  premier  président,  le  procu- 
reur généra!  et  le  grclTier  en  chef  sont  encore  à  pré- 
sent de  ce  nom.  L'avantage  que  nous  tirâmes  de  la 
menace  (ju'on  avoit  faite  à  ceux-ci  fut  qu'ils  vinrent 
avec  la  livrée  haranguer  la  princesse  et  le  ducd'Fn- 
ghien  (ce  qu'ils  n'avoient  point  encore  fait),  et  que 
Duglas  nous  découvrit   toutes  les  praticjues ,  toutes 
les  cabales  et  tous  les  desseins  que  Lavie  avoit  contre 
nous. 

Le  lo,  le  martjuis  de  Montespan  olfril  h  la  princesse 
(juatrc  cents  genlilshommes  (|n'il  jiouvoit  assembler 
dans  son  voisinage,  et  daller  à  Toulouse  pour  es 
sayer  do  disposer  ce  parlement,  par  les  amis  qti'il  v 
avôit,  à  imiter  celui  de  Bordeaux  ,  et  à  s'unir  avec  lui  ; 
dont  nous  ne  vîmes  nul  ellef  dans  la  suite,  qtioifjuc 
la  piincess(.'  lui  (h'jïêchàt  assez,  souvent.  Il  n  eut  ja- 
mais la  hardiesse  de  r('pondre  h  pas  une  di'  ses  let- 
tres, et  lenvova  prier  de  ne  lui  écrire  pins,  mais  bien 
de  lui  envoyer  dire  ce  ([u'elle  jugeroif  h  propos  pour 
son  service.  Kl  ]>our  établir  la  créance  de  ceux  qu'elle 
lirienvcrroil  s.mis  lellres.  il  l.i  (il  prier  par  son  envovr 
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de  couper  un  écu  d'or  en  deux  parties,  dont  elle  gar- 
deroit  l'une ,  et  lui  enverroit  l'autre;  et  que  la  prin- 
cesse lui  envoyant  quelqu'un,  ou  lui  à  elle,  chacun 
chargeroit  le  porteur  de  la  moitié  qui  seroit  en  son 
pouvoir,  pour  faire  voir  qu'il  seroit  homme  de  con- 
fiance. Les  seigneurs  retournés  en  province  sont  su- 
jets à  vouloir  persuader  qu'ils  ont  du  crédit  dans  leurs 
contrées,  pour  tirer  leurs  avantages  de  la  cour  5  mais 
j'en  ai  peu  vu  qui  aux  occasions  en  aient  donné  d'au- 
tres marques  que  d'envoyer  faire  des  complimens  et 
parade  de  leur  pouvoir,  qui  ne  s'étend  pour  l'ordinaire 
qu'à  accommoder  une  querelle  et  à  garantir  leurs 
terres  d'un  passage  de  gens  de  guerre ,  et  à  se  saisir 
des  tailles  dues  au  Roi  tant  qu'il  y  a  des  troubles  dans 
leur  voisinage. 

La  princesse  le  remercia  de  sa  bonne  volonté,  et  le 
pria  d'exécuter  l'offre  qu'il  lui  faisoit.  Et  comme  l'en- 
voyé refusa  de  se  charger  de  sa  lettre,  de  crainte, 
disoit-il,  quelle  ne  fût  interceptée,  elle  lui  dépêcha 
un  gentilhomme  qui  eut  ordre  en  même  temps  de  pas- 
ser à  Toulouse ,  et  d'y  voir  le  sieur  Du  May,  conseil- 
ler au  parlement,  à  qui  elle  envoya,  avec  la  lettre  res- 
ponsive  aux  oQ'res  qu'il  lui  avoit  faites  d'agir  dans  sa 
compagnie  pour  son  service,  douze  lettres  sans  sous- 
cription ,  pour  les  remplir  du  nom  de  tels  de  ses  con- 
frères qu'il  jugeroit  à  propos. 

La  princesse  dépêcha  en  même  temps  à  l'archevêque 
de  Narbonne,  de  la  maison  de  Rebé,  ancien  ami  et 
serviteur  de  la  maison  de  Coudé;  au  baron  de  Leiran, 
gentilhomme  du  pays  de  Foix,  de  la  maison  de  Levis 
et  huguenot,  naturellement  séditieux,  et  dont  l'hu- 
meur, portée  aux  séditions,  lui  a  enfin  fait  couper  h 
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lête  par  aiiétdu  parlement  de  Toulouse,  comme  nous 
dirons  en  son  lieu-,  au  vicomte  d'Arpajon,  qui,  de 
toutes  les  espérances  qu'il  nous  donna  pendant  et  de- 
puis la  prison  dn  prince,  tira  enfin  de  la  cour  un  bre- 
vet de  duc  et  p.iir.  Elle  dcpèclia  encore  à  Saint-Aul- 
nais,  qui  avoit  été  autrefois  lonj^-temps  retire  en  Es- 
pagne, parce  qu'on  lui  avoit  ôté  le  gouvernement  de 
Leucate,  qu'il  avoit  de  père  en  fils.  C'étoit  un  fort 
brave  homme,  mais  d'un  esprit  inégal  et  ditricile  à 
contenter,  pour  la  trop  bonne  opinion  qu'il  avoit  de 
lui-même,  qui  lui  avoit  fait  passer  une  partie  de  sa  vie 
en  exil  ou  en  prison.  Il  avoit  été  désobligé  par  Henri, 
prince  de  Coudé,  père  de  celui-ci  ;  mais  il  étoit  de- 
venu ennemi  mortel  du  cardinal  Mazarin  :  ce  qui  nous 
faisoit  espérer  d'en  tirer  quelques  services,  parce  que 
les  inimitiés  présentes  elVaccnt  pour  l'ordinaire  le 
souvenir  des  passées;  et  l'intérêt  comme  la  ven- 
geance ont  cela  de  commun  ,  <[u'ils  oublient  les  bien- 
faits et  les  injures  qu'ils  ont  reçus  dans  un  temps,  par 
l'espérance  den  recevoir  ou  d'en  faire  dans  un  autre. 
Incontinent  que  Lavie  fut  arrivé  à  Bbiye,  il  écrivit 
une  longue  et  pressante  lettre  au  parlement,  pour  lui 
di mander  justice  de  Toulrage  (ju  d  avoit  reçu.  Sa  pa- 
renté dans  la  compagnie,  la  crainte  de  ceux  de  son 
parti,  celle  des  consécjucnees ,  la  pitié  cpie  font  sou- 
vent les  malheureux,  l'estime  que  lui  avoit  acquise  son 
intrépidité,  et  l'aversion  naturelle  qu'on  a  contre  les 
violences,  donnèrent  lieu  à  une  assemblée  de  cham- 
bres, où  il  fut  résolu  (ju  il  seroit  informé  de  i  e  (jui 
sétoit  passé  le  jour  precident.  On  ordonna  aux  bons 
bourgeois  de  se  tenir  armés;  l'on  manda  les  jurats 
pour  leur  dire  la  délibération  qui  venoit  d'être  prise; 
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on  envoya  des  commissaires  par  les  jurades  (qui  sont 
les  quartiers  de  la  ville),  pour  faire  prendre  les  armes 
partout,  mais  inutilement:  chacun  cria  qu'on  avoit  eu 
raison  de  châtier  un  traître.  C'est  ainsi  que  les  peu- 
ples ,  qui  conçoivent  les  choses  suivant  leur  passion , 
qualifioient  Lavie  ;  mais,  à  la  vérité,  tous  les  gens  sa- 
ges blâmoient  la  violence  de  cette  action,  qui  de 
bonne  fortune  fut  tout  attribuée  à  Sauvebœuf.  On 
en  informa  5  on  fit  rendre  ce  qu'on  put  du  pillage  j  on 
fit  emprisonner  trois  misérables  sans  nom  et  sansaveu. 
Le  parlement  avoit  dessein  de  les  fiure  pendre  pour 
intimider  le  peuple ,  dont  Temportement  lui  faisoit 
peur  :  mais ,  par  le  même  principe  de  crainte ,  il  n'osa 
l'exécuter  ;  et  tout  cela  n'aboutit  qu'à  faire  sortir  quel- 
ques-uns des  plus  affectionnés  au  duc  d'Epernon;  et 
c'étoit  ce  que  nous  souhaitions  davantage. 

Le  1 1 ,  le  baron  de  Vatteville,  gentilhomme  de  la 
comté  de  Bourgogne,  homme  d'esprit,  d'expédiens, 
plein  d invention  et  d'adresse,  étoit,  à  Saint-Sébas- 
tien, aux  écoutes  des  choses  qui  se  passoient  à  Bor- 
deaux ,  oii  il  avoit  été  incognito  l'année  précédente 
pour  fomenter  le  désordre  que  la  haine  contre  le  duc 
d'Epernon  y  avoit  excité ,  et  où  il  semoit  de  l'argent  à 
tous  ceux  qu'il  croyoit  pouvoir  l'entretenir.  Il  avoit 
reçu  des  lettres  de  créance  que  la  princesse  avoit  don- 
nées ,  en  arrivant  dans  la  vicomte  de  Turenne,  à  Sau- 
vebœuf et  à  Lusignan,  comme  nous  avons  dit  5  il  en 
avoit  donné  part  au  roi  d'Espagne,  dans  la  crainte  que 
l'argent  ne  manquât  à  la  princesse-,  et,  pour  lui  don- 
ner lieu  de  mettre  sur  pied  quelques  troupes ,  il  lui 
avoit  envoyé  les  jours  précédons  une  lettre  de  change 
de  cent  mille  livres  payable  à  moi  ou  à  mon  ordre 


33rt  [l65o]    MÉMOIRES 

sur  Courtade,  marchand  banquier  .  homme  pour  lors 
d'un  grand  crédit,  et  qui  depuis  a  fait  bancpieroute, 
lequel  ne  Tavoit  pas  voulu  accepter.  Il  envoya  un 
nommd  Garros,  chargé  d'une  dépêche  du  3i  mai. 
par  lac|uc'lle,  après  les  complimens  de  respect,  il  lui 
témoignoit  une  grande  impatience  d  avoir  des  nou- 
velles de  sa  réception  à  Bordeaux,  afin,  disoit-il,  de 
lui  envoyer  le  même  argent  qu'il  avoit  rapporté  à 
Saint-Sébastien,  par  le  manquement  de  parole  du  duc 
de  Saint-Simon,  et  pour  lui  ollVir,  comme  il  faisoit 
par  avance,  tout  le  pouvoir  et  toute  la  protection  du 
Roi  son  maître. 

On  renvoya  en  diligence  cet  envoyé  pour  dire  le 
bon  état  des  choses,  et  représenter  que  comme  le  parti 
s'étoit  formé  avec  promptitude  parla  grande aflVetion 
que  toute  la  confédération  avoit  pour  le  prince,  il 
sedéfcroit  de  même,  s'il  n'étoit  promptemcnt  secouru 
par  tout  l'argent  nécessaire  pour  sa  conservation.  On 
lui  représenta  (jue  Courtade  n'avoit  pas  voulu  ac- 
cepter la  lettre  de  change,  n'avant  point  d'effets  ap- 
partenant à  ceux  qui  l'avoient  tirée  sur  lui  :  aussi 
n'avoit-ce  été  qu'une  invention  du  baron  de  Vatte- 
ville  pour  nous  témoigner  sans  elVot  son  alVeotion  à 
nous  secourir:  et  quand  il  avoit  paru  dans  la  rivière 
pour  mugueter  llordeaux  et  lîlave,  sur  ce  (|u'on  lui 
avoit  dit  que  le  duc  de  Saint-Simon  éloit  dans  nos 
intérêts,  il  s'en  retira  d'abord,  et  sema  le  bniit  qu'il 
avoit  des  sommes  immenses,  qu'il  auroit  disposées  à 
Blaye  si  ce  due  l'v  avoit  voulu  recevoir.  Nous  avons 
pourtant  su  depuis,  et  reconnu  par  la  suite,  <ju  il  n'y 
portoit  autre  chose  que  des  paroles  pour  l'embarquer 
dans  le  parti  par  les  espéran«'es  d'inie  gran«le  fortune 
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L'on  manda  encore  à  Valteville  que  la  princesse 
avoit  donné  ordre  de  se  saisir  du  port  d'Arcachon 
pour  désembarquer  ce  qu'il  voudroit  renvoyer  à  Bor- 
deaux, et  que  nos  gens  y  arboreroient  un  drapeau  vert 
pour  donner  signal  aux  siens  de  leur  arrivée.  La  prin- 
cesse envoya  avec  Garros  le  baron  de  Baas,  chargé 
d'un  pouvoir  qu'elle  lui  avoit  donné  en  ces  termes  : 

«  M.  le  baron  de  Vatteville  prendra  toute  créance 
«  au  baron  de  Baas,  maréchal  de  bataille  et  lieute- 
«  nant  de  roi  à  Rocroy,  auquel  j^ai  donné  tout  pou- 
«  voir  d'entrer  en  mon  nom  dans  le  même  traité 
«  que  madame  la  duchesse  de  Longueville  et  M,  de 
«  Turenne  ont  fait  avec  les  ministres  de  Sa  Majesté 
«  Catholique  en  Flandre,  aux  conditions  que  ledit 
«  sieur  de  Baas  conviendra  avec  ledit  sieur  baron  de 
«  Vatteville  et  tous  autres  ministres  de  Sadite  Majesté 
«  qu'il  appartiendra;  faire  tous  autres  traités  qu'il 
«  jugera  à  propos,  recevoir  argent,  donner  quittance  -, 
«  et  je  promets  ratifier  tout  ce  qui  sera  par  lui  géré 
«  et  négocié  en  mon  nom,  et  le  faire  approuver  et  ra- 
«  tifier  par  tous  mes  amis  et  confédérés  de  Guien- 
«  ne  ,  etc.  Fait  à  Bordeaux,  le  1 1  juin  i65o.  » 

Baas  étoit  homme  de  courage  et  d'esprit,  mais  vu 
peu  trop  emporté  et  trop  brusque.  11  étoit  au  duc  de 
Bouillon,  auquel  il  s'étoit  attaché  pendant  le  siège  de 
Paris  pour  f[uelque  mécontentement  qu'il  avoit  reçu 
du  cardinal.  Ge  duc  proposa  à  la  princesse  de  l'en- 
voyer en  Espagne,  afin  de  se  rendre  maître  de  cette 
négociation  et  connoître  par  Baas  l'état  des  atfaires 
de  par-delà,  et  les  secours  qu'on  pourroit  en  rece- 
voir, soit  pour  prendre  des  mesures  plus  certaines, 
soit  pour  le  parti  .  soil  pour  son  avantage  particulier 
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Nous  avions  disposé  toutes  choses  pour  nous  ren- 
dre maîtres  de  Bourg,  petite  ville  sur  une  colline  en 
laquelle  il  y  a  une  manière  de  bastion  retranché  qu'on 
appelle  citadelle ,  dans  laquelle  est  la  maison  seigneu- 
riale, qui  apj)arlient  au  duc  de  Luxembourg,  et  qui 
regarde  le  contluent  des  rivières  de  Dordogne  et  de 
Garonne,  qu'on  appelle  le  Dec-d'Am))ez.  Ce  poste, 
qui  est  entre  Blaye  et  Libourne,  nous  eût  été  de 
grande  utilité,  supposé  que  nous  eussions  eu  de  l'ar- 
gent, et  le  temps  de  le  fortifier;  mais  comme  oft  eut 
avis  de  la  marche  du  maréciial  de  La  Mcilleraye  avec 
des  troupes,  les  ducs  jugèrent  à  propos  de  suspendre 
l'exécution  de  ce  dessein,  de  se  contenter  du  Cap- 
dc-Duch,  (jui  est  proprement  le  port  d'Arcadion,  et 
d'allaciuer  Castello-de-Médoc,  qui  est  un  assez  bon 
cliateau  appartenant  au  duc  d'Epernon,  qui  nous  ëloit 
nécessaire  pour  favoriser  les  convois  qui  iroient  et 
viendroient  de  ce  port-lh  ;i  Pordeaux:  outre  que  les 
Bordelais,  impatiens  de  voir  faire  (juchpie  exploit  de 
guerre  qui  portât  préjudice  en  particulier  à  ce  duc 
qu'ils  baïssoient  mortellement,  proposoient  conti- 
nuellement d'attaquer  Cadillac  :  ce  qui  n'étoit  ni  fa- 
cile ni  judicieux  à  entreprendre  avec  le  peu  de  trou- 
pes que  nous  avions,  qui  étoient  toutes  nouvelles,  à 
la  vue  des  ennemis,  qui  étoient  en  plus  grand  nom- 
bre, et  que  le  général  de  La  Valette  commandoit 
pour  le  Roi.  Et  pour  exécuter  ce  qui  avoit  été  résolu 
pour  Castello,  le  duc  de  Bouillon  fit  passer  la  rivière 
de  Garonne  aux  nôtres. 

Le  comte  deMaisin,  gentilhomme  liégeois,  homme 
d'esprit,  de  jugement,  de  conduite  ,  de  valeur  et  de 
mérite  tel,  qu'ayant  commencé  à  l'âge  de  quatorze 
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ans  de  porter  le  mousquet  en  Allemagne  dans  le  ré- 
giment du  comte  de  Tiily,  avoit  passé  par  tous  les 
degrés ,  et  comraandoit  en  chef  les  armées  du  Roi  en 
Catalogne  quand  le  prince  fut  arrêté.  Il  avoit  servi 
plusieurs  campagnes  de  maréchal  de  camp  et  de  lieu- 
tenant général  sous  lui  ;  il  avoit  acquis  l'amitié  du 
prince  dès  son  enfance  pendant  qu'il  étoit  en  Bour- 
gogne ,  y  exerçant  le  gouvernement  du  feu  prince  de 
Condé  son  père,  où  Marsin,  avec  son  régiment  de 
cavalerie ,  avoit  pour  l'ordinaire  ses  quartiers  d'hiver. 
Le  prince  avoit  une  grande  estime  pour  lui,  et  lui  avoit 
donné  le  gouvernement  de  Bellegarde,  comme  il  fit 
depuis  celui  de  Stenay.  Cet  engagement  fit  croire  au 
cardinal  qu'il  seroit  homme  à  tout  entreprendre  pour 
venger  la  prison  du  prince,  s'il  le  laissoit  en  liberté 
pendant  qu'elle  dureroit  :  aussi  le  fit-il  arrêter  dans 
Barcelone,  et  mettre  ensuite  dans  le  château  de  Per- 
pignan autant  de  temps  après  que  les  princes  furent 
arrêtés  qu'il  en  fallut  pour  en  envoyer  les  ordres.  Je 
lui  ai  souvent  ouï  dire  que  quand  il  entra  cadet  dans 
le  régiment  d'infanterie  du  comte  de  Tilly,  il  fut  le 
vinj^t-huitième  gentilhomme  liégeois,  lorrains  ou  al- 
lemands, dont  quatorze  sont  devenus  généraux  d'ar- 
mée en  chef,  qui  est  une  chose  fort  extraordinaire. 

Le  duc  de  Bouillon  et  moi  reçûmes  ce  jour-là  cha- 
cun un  billet  de  lui ,  qu'un  père  récollet  nous  rendit 
de  sa  part,  par  lequel  il  nous  mandoit  qu'il  lui  étoit 
facile  de  se  sauver  pour  se  rendre  à  Bordeaux ,  et  qu'il 
prioit  le  duc  de  lui  envoyer  une  route  par  laquelle  il 
pût  avec  sûreté,  et  de  maisons  en  maisons  d'amis,  s'y 
rendre.  Le  duc  lui  en  envoya  une  très-sûre;  le  récol- 
let lui  porta.  Marsin  voulut  exécuter  le  dessein  de  son 
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évasion  i  mais  par  malheur  la  corde  avec  laquelle  il 
>e  glissa  d'une  fenèlre  fort  haute  dans  le  fossé,  sur  le 
boi  d  duquel  on  lui  tenoit  des  chevaux  prêts  pour  son 
voyage,  sélant  trouvée  trop  courte,  et  ayant  voulu 
sauter  à  terre  de  ])lus  haut  ([U  il  ne  eroyoit,  il  se  rom- 
pit une  jambe  et  lut  contraint  d'appeler  la  sentinelle , 
et  Ja  prier  de  le  venir  reprendre  et  le  remettre  dans 
la  prison. 

Le  1 2 ,  la  princesse  et  les  ducs  reçurent  oUVe  de  ser- 
vices de  plusieurs  personnes  de  qualité,  qui  avoieul 
plus  (le  peur  qu'on  ne  leur  fît  du  mal  (pie  d'envie  de 
nous  faire  du  bien. 

La  princesse  dépécha  Saint-Agoulin ,  lieutenant  des 
gardes  du  duc  d  Enghien ,  par  terre  à  Saint-Sébastien, 
pour  donner  avis  de  rembar(piement  deliaas,  et  rajv 
porter  des  nouvelles  de  ce  qu'on  pourroit  espérer  de 
sa  négociation.  Et  afin  (ju'il  eût  plus  de  facilité  îi  son 
passage  à  r.ayonne,  elle  écrivit  au  comte  de  l'oulon- 
geon,  (jui  en  éloit  gouverneur,  et  qui  lui  avoit  fait 
queUpies  civilités,  pour  lui  dire  (prelle  n'avoit  pas 
attendu  un  compliment  aussi  froid  (juc  celui  qu'elle 
.ivoit  ret'U  de  lui;  ((u'elle  ncn  jiouvoit  juger  autre 
chose,  sinon  qu  il  n'avoit  pas  voulu  confier  sa  pensée 
et  l'état  de  son  cœur  pour  le  jirince  son  mari  à  celui 
qu'il  en  avoil  chargé  ;  ([uelle  eroyoit  (|u'il  i  toit  tel  ({ue 
la  parenté  et  la  familière  amitié  tpii  etoit  et  avoit  tou- 
jours été  entre  eux  lui  devoit  faire  juger  \  et  qu'elle  ne 
pouvoit  croire  que  ses  malheurs  eussent  rien  altéré  à 
ralFection  qu'il  lui  avoit  témoignée.  Saint-Agoulin, 
<[ui  ne  le  trouva  pas  à  ravouno,  alla  le  élu  relier  à 
liidache-,  et  lui  avant  rendu  sa  dépêche,  il  lui  répon- 
<lil .  liaussnnf  les  épaules,  (|ue  la  princesse   vuuloit 
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lui  mettre  la  corde  au  cou,  et  qui!  ny  avoit  salut  ni 
pour  le  prince  ni  pour  elle  que  dans  la  soumission  au 
Roi  et  à  ses  ministres;  et  renvoya  le  porteur  sans  vou- 
loir lui  permettre  son  passage  en  Espagne.  Les  princes 
s'imaginent  souvent  que  ceux  qui  s'attachent  à  eux 
dans  leur  prospérité  doivent  tout  risquer  pour  eux 
dans  leur  mauvaise  fortune  ;  et  sur  ce  fondement  nous 
traitions  de  traîtres  tous  ceux  qui  avoient  été  amis  de 
1  un  ou  de  l'autre  des  prisonniers,  quand  ils  ne  sacri- 
fioient  pas  toute  chose  pour  leur  service,  tant  la  pas- 
sion nous  aveugloit. 

La  princesse  écrivit  en  même  temps  au  maréchal 
de  Gramont  son  frère,  qui  pour  lors  étoit  dans 
son  gouvernement  de  Béarn ,  par  le  conseiller  de  La 
Chaise  son  ami  particulier,  pour  savoir  s'il  trouvoit 
bon  c|U  elle  lui  envoyât  un  gentilhomme  de  confiance 
pour  savoir  ses  sentimens,  et  prendre  ses  conseils  sur 
la  conduite  qu'elle  devoit  tenir  dans  la  conjoncture 
où  elle  se  trouvoit.  Peu  de  jours  après  il  lui  fit  ré- 
ponse, et  lui  manda  qu'il  plaignoit  son  malheur  ;  qu'il 
voudroit  la  servir  et  le  prince  son  mari ,  qu'il  ai- 
moit,  s'il  l'osoit  dire,  avec  toute  la  tendresse  de  son 
cœur;  mais  qu'il  avoit  les  mains  liées,  étant  do- 
meslic[ue  du  Roi ,  et  ayant  la  principale  garde  de  sa 
personne. 

L'on  sut  que  le  maréchal  de  LaMeilleraye  avoit  re- 
fusé à  celui  que  la  princesse  lui  avoit  dépéché  d'ac- 
corder un  passe-port  pour  taire  venir  son  train  de 
Brezé  à  Bordeaux,  et  qu'il  avoit  écrit  à  la  cour  pour 
savoir  si  on  le  trouveroit  bon.  Ce  qui  nous  pressoit 
davantage  de  le  voir  arriver  étoit  Tespérance  de  faire 
passer  en  même  temps  deux  mille  marcs  de  la  vais- 


33C  [l65o]    MÉMOIRES 

selle  d'argent  du  feu  marc'chal  de  Brezt?,  que  l'on 
auroit  promptement  convertis  en  monnoic. 

Le  i3,  Ton  sut  que  l'entrée  de  l'archiduc  Léopold 
et  du  vicomte  de  Turenne  en  France,  par  la  Picar- 
die et  par  la  Champagne,  avoit  alarmé  la  cour ,  que  le 
cardinal  avoit  inconsidérément  tait  aller  à  Compiègne-, 
qu'on  V  avoit  mandé  le  duc  d  Orléans ,  et  que  la  con- 
sternation y  étoit  grande  depuis  qu'on  y  eut  appris  la 
réception  de  la  princesse  à  Bordeaux ,  les  arrêts  qu  elle 
y  avoit  obtenus  pour  elle  et  pour  les  ducs  de  Bouillon 
et  de  La  Rochefoucauld ,  et  la  passion  démesurée  que 
le  peuple  lui  faisoit  paroître. 

Comme  le  duc  de  Bouillon  avoit  envoyé  Baas  en 
Espagne  par  les  raisons  que  je  viens  de  dire,  le  duc 
de  La  Rochefoucauld ,  qui  nétoit  pas  moins  clair- 
voyant ni  moins  habile  que  lui ,  prit  occasion  de  por- 
ter aussi  la  princesse  à  y  envoyer  le  marquis  de  Sille- 
ry  son  beau-frère,  plein  d'esprit  et  d'habileté,  et  de 
qui  le  nom  étoit  non-seulement  connu  en  Espagne, 
mais  il  y  étoit  encore  en  bonne  odeur  par  les  négo- 
ciations du  chancelier  son  grand-père  ,  et  par  les  em- 
plois ([u'avoit  eus  le  sienr  de  Puisieux  son  père. 

L  on  avoit  reçu  un  billet  du  baron  de  Vatteville  par 
une  palaclie  qu  il  avoit  fait  passer  à  Bordeaux,  par  le- 
quel il  invitoit  la  princesse  et  tous  ceux  de  son  parti, 
qu'il  appcloit  confédération,  comme  je  fais  souvent, 
d'envoyer  quol(|u'un  île  ([ualité  pour  conclure  et  si- 
gner un  traité  avec  lui ,  ensuite  du  plein  pouvoir  qu'il 
avoit  du  roi  d'Espagne,  et  pour  recevoir  les  sommes 
dont  il  conviendroit.  11  navoit  point  d  argent  pour 
lors,  comme  nous  l'avons  su  depuis;  mais  il  vouloit 
nous  embarquer,  et  il  jugeoit  bien,  par  l'état  auquel 
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nous  étions,  que  rien  ne  pouvoit  nous  faire  avancer 
davantage  que  l'envie  et  la  nécessité  d'en  recevoir. 

Sauvebœuf  étoit  un  homme  fâcheux  à  vivre,  im- 
patient de  se  voir  soumis  à  l'obéissance,  lui  qui  avoit 
commandé  en  chef  Tannée  précédente  les  troupes  de 
Bordeaux  sous  Tautorilédu  parlement,  auquel  depuis 
il  étoit  devenu  odieux  à  cause  de  ce  qui  s'étoit  passé 
chez  Lavie.  D'autre  part,  il  portoit  un  nom  connu 
aux  Espagnols,  qui  jugeoient  de  lui  comme  l'on  fait 
ordinairement  des  gens  de  quelque  hardiesse  et  qui 
ont  fait  quelque  bruit  dans  le  monde,  quand  on  ne 
les  a  pas  pratiqués,  et  qu'on  ne  les  connoît  que  par 
les  gazettes.  Le  duc  de  La  Rochefoucauld  proposa  pre- 
mièrement au  duc  de  Bouillon ,  qui  portoit  impatiem- 
ment les  actions  brusques  de  Sauvebœuf,  puis  à  la 
princesse,  de  l'envoyer  vers  le  baron  de  Valteville; 
et  comme  l'un  et  l'autre  objectèrent  son  peu  de  ca- 
pacité, il  proposa  en  même  temps  d'envoyer  Sillery, 
qui  traiteroit  conjointement  avec  Baas,  et  lui  avec  Vat- 
teville,  et  passeroit  de  là  à  Madrid  pour  complimen- 
ter le  roi  d'Espagne.  Onle  résolut  ainsi  :  on  donna  un 
pouvoir  de  la  princesse  pour  traiter,  comprenant  les- 
dils  sieurs  de  Sauvebœuf,  de  Sillery  et  de  Baas,  en 
la  même  forme  que  celui  que  j'ai  transcrit  ci-dessus 
étoit  conçu^  un  billet  de  créance  à  Sillery  en  particu- 
lier, afin  de  pouvoir  faire  entendre  aux  Espagnols 
qu'on  ne  leur  envoyoit  Sauvebœuf  que  pour  s'en  dé- 
faire, et  leur  ôter  la  mauvaise  opinion  que  des  gens 
aussi  sages  qu'eux  eussent  pu  avoir  de  nous,  leur  en- 
voyant un  tel  personnage  ([ue  lui.  Et  assurément  ri^n 
ne  donne  tant  de  réputation  à  une  affaire,  et  n'établit 
plus  la  bonne  foi  et  la  sincérité ,  que  de  la  faire  né- 
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gocier  par  un  homme  de  probité,  de  prudence  et  de 
sagesse  connues.  La  princesse  chargea  Sillery  de  ren- 
dre au  roi  d'Espagne  une  lettre  en  ces  termes  : 

K    SlRK, 

«  Les  témoignages  de  bonté  que  je  reçois  de  Votre 

«   Majesté  ne  me  |)ermettenl  pas  de  difVirer  plus  long- 

«   temps  les  très-humbles  remercîmens  que  je  lui  en 

«  dois.  J'ai  cru,  sire,  que  je  ne  pouvois  mieux  m'ac- 

«  (juitterde  ce  devoir  cjue  par  la  bouche  du  marquis  de 

«   Sillery,  que  je  dépêche  à  \  otre  Majesté  pour  la  sup- 

«   plier  de  croire  queje  conserverai  toute  ma  vielesou- 

«  venir  des  grâces  qu'il  lui  plaît  me  vouloir  i'aire,  par 

«   lesquelles  jespère  arrêter  le  cours  de  la  violente  op- 

«  pression  (pie  monsieur  mon  mari  et  mes  beaux-frères 

«  souH'rent  par  les  ordres  du  cardinal  Mazarin,  qui, 

«  abusant  du  nom  et  de  l'autorité  du  Roi  mon  souve- 

H   rain  seigneur,  a  mis  les  princes  de  son  sang  dans 

<(   une  très-rigoureuse  prison,  contre  tontes  les  lois 

«V  du  royaume.  J'espère,  sire,  que  Sa  Majesté  ven- 

«  géra  un  jour  sur  la  tête  de  ce  mauvais  ministre, 

•<   qui ,  par  cette  insolente  entreprise ,  trouble  le  repos 

«   et  la  IraïKiuillllé'de  cet  Etat ,  pour  lequel  et  pour  la 

«  gloire  du  l\oi  mondil  seigneur  et  mari  a  tant  de 

«   l'ois  hasardé  sa  vie,  croyant  (pie  c'étoit  le  vrai  che- 

.(   min  (pi'il  devoit  tenir  pour  remettre  enfin  le  calme 

(.   par  toute  la  chrétienté.  Et  comme  je  ne  souhaite 

.1  rien  ((ue  de  suivre  en  toute  chose  la  sincérité  de 

«>  ses  inlontions,j"osetr(^s-humblement  supplier  Votre 

«i   Majesté,  comme  je  lais  les  larmes  aux  yeux,  de  vou- 

(i  loir  (  ontribuer  ce  (|ui  dépend  de  son  autorité  royale 

«   et  du  p()u\(Mr(ptr  Dieu  a  mis  entre  ses  mains,  pour 
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«  parvenir  à  une  juste  et  durable  paix  que  ce  cardi- 
«  nal  a  tant  de  fois  empêchée,  contre  les  intentions 
«  de  la  Reine  et  les  vœnx  de  tous  les  bons  Français. 
((  La  liberté  de  monsieur  mon  mari  et  celle  de  M.  le 
(c  prince  de  Conti  et  de  M.  le  duc  de  Longueville 
«  est  la  première  démarche  nécessaire  pour  un  si 
«  grand  ouvrage.  C'est,  sire,  ce  que  je  deraande- 
«  rois  au  Roi  mon  souverain  seigneur ,  le  ijenou  à 
«  terre,  si  son  âge  lui  permettoit  d'user  de  son  au- 
«  torité  tout  entière,  usurpée  pendant  sa  minorité 
«  par  ce  perturbateur  du  repos  public  qui  en  abuse  5 
«  c'est,  sire,  ce  qui  me  fait  recourir  à  Votre  Ma- 
M  jesté,  que  je  supplie  avoir  toute  créance  audit  mar- 
«  quis  de  Sillery ,  auquel  j'ai  expliqué  mes  intentions 
«  et  celles  de  mes  amis  sur  ce  sujet.  Cependant, 
H  sire,  j'espère  de  la  générosité  de  Votre  Majesté 
«  qu'elle  accordera  sa  protection  à  une  princesse  af- 
«  fligée,  et  qui  a  été  contrainte  de  traverser  toute  la 
u  France  pour  venir  chercher  un  asyle  en  cette  ville , 
«t  et  garantir  M.  le  duc  dEnghien  mon  fils,  âgé  de 
a  sept  ans,  du  même  traitement  que  souffre  mon- 
u  sieur  son  père.  J'ose  dire  à  Votre  Majesté,  sire, 
«  qu'elle  est  obligée  par  beaucoup  de  raisons  à  m'ac- 
«  corder  la  grâce  que  je  vous  demande  en  qualité  de 
«  votre,  etc.  A  Bordeaux,  le  i3  juin  i65o.  » 

Le  lendemain  i4,  Sauvebœuf  et  Sillery  partirent 
dans  la  frégate  de  Vatteville.  Le  duc  de  Saint-Simon 
la  fit  attaquer  par  celle  de  Blaye  et  par  quelques  cha- 
loupes ,  d'une  telle  manière  qu'ils  furent  contraints  de 
se  mettre  à  terre  dans  un  esquif,  d'abandonner  leur 
bord,  et  de  reprendre  une  autre  voie  plus  sûre,  comme 
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ils  firent  .  et  ce  fut  la  première  ibis  que  ce  duc,  qu» 
nous  iaissoit  toujours  quelque  espérance,  se  déclara 
ouvertement  contre  la  princesse. 

Le  i5,  Lavie,  ([ui  ne  vouloit  pas  perdre  une  si 
belle  occasion,  écrivit  une  seconde  lettre  au  parle- 
ment. II  leur  représenta  qu'ils  dévoient  une  justice 
exemplaire  contre  ceux  qui  avoiont  fait  venir  une 
frégate  espagnole  jusque  dans  le  port  de  Lordeaux; 
il  supposa  qu'on  y  avoit  trouve  des  traités  faits  par 
le  duc  de  Ilouiilon  avec  le  roi  Catholi(jue;  et  après 
les  avoir  invités  à  rétablir  leur  autorité,  il  les  conju- 
roit  de  faire  connoitrc  à  la  princesse  cju'flle  récom- 
pensoit  mal  ce  qu  ils  avoient  fait  en  sa  faveur,  leur 
ayant  amené  des  hôlcs  qui  ne  son^'coient  qu'à  allu- 
mer la  {guerre  dans  le  lieu  qui  leur  dcvoit  servir  d'a- 
syle;  et  de  la  supplier  de  se  séparer  des  ducs  de 
Bouillon  et  de  La  Rochefoucauld,  desquels  il  cnten- 
doit  parler,  et  de  les  faire  sortir  de  la  ville.  11  ajou- 
toit  (ju'il  ne  s'élonnoit  plus  de  ce  qu'on  en  avoit  cl)asî<é 
avec  tant  de  violence  un  citoyen  tel  que  lui ,  qui  n'au- 
roit  jamais  soulVert  des  choses  autant  désavantaj^euses 
à  son  Roi  que  celles  qui  s'y  trailoionl.  Cette  lellre. 
jointe  h  une  du  duc  de  Saint-Simon  au  président 
d'Aifis,  pleine  de  grands  mois  sur  sa  fidélité  et  contre 
celle  d"  Cordeaux  ,  réveilla  l'aversion  (|ue  la  plupart 
delà  compagnie  avoient  contre  Lavie.  Ils  le  traitèrent 
d'itisolent  cl  de  présomptueux;  ils  connurent  l'arti- 
fice de  son  esprit ,  parce  (ju'ils  savoient  qu'il  n'y  avoil 
jusque  là  aucun  traité  fait  par  le  duc  de  Rouillon  avec 
le  roi  d  Espagne;  ils  se  tinrent  offensés  de  ses  men- 
songes; ils  connurent  que  son  intention  é-foif  de  les 
noircir  à  la  cour,  pour  s  v  faire  considé'rer  comme 
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un  héros  :  de  sorte  qu'au  lieu  de  continuer  dans  leur 
résolution  de  faire  justice  du  pillage  de  sa  maison, 
ils  ne  songèrent  plus  à  châtier  les  prisonniers  dont 
j'ai  parlé ,  et  chargèrent  leur  doyen  de  me  faire  voir 
ces  deux  lettres,  et  de  me  dire ,  comme  il  fit ,  leur  ré- 
solution, qui  fut  de  n'y  faire  aucune  réponse.  Tant  il 
est  dangereux  de  vouloir  se  singulariser  ouvertement 
dans  une  compagnie  où  chacun  croit  avoir  autant  et 
plus  de  zèle  que  son  compagnon. 

On  avoit  eu  nouvelle  le  matin  d'Auterive,  capi- 
taine de  cavalerie  dans  le  régiment  de  Persan ,  et  de 
Caillet ,  l'un  des  secrétaires  du  prince,  qu'on  avoit 
envoyé  à  Nérac ,  afin  qu'à  la  faveur  du  château,  qui 
est  assez  bon  ,  on  pût  y  employer  les  sommes  que  les 
fermiers  dévoient  à  faire  cinq  régimens  d'infanterie, 
sous  les  noms  d'Enghien  ,  d'Albret,  Brezé  ,  Montmo- 
rency et  Châteauroux;  et  mandèrent  que,  bien  loin 
de  favoriser  ces  levées,  les  habitans  n'avoient  voulu 
donner  ni  hommes,  ni  argent ,  ni  vivres  pour  garder 
le  château,  disant  qu'ib»  avoient  parole  du  duc  d'E- 
pernon  qu'il  n'y  mellroit  personne  de  son  côté,  et 
qu'ils  ne  vouloient  pas  attirer  la  guerre  dans  leur 
pays.  Et  l'on  apprit  le  soir  qu'ils  avoient  non-seule- 
ment reçu  garnison  du  duc  d'Epernon  ,  mais  qu'ils 
l'avoient  demandée,  contre  ce  qu'ils  avoient  promis; 
tellement  ([u'il  y  a  peu  de  certitude  aux  paroles  d'une 
communauté. 

Le  sieur  Pomiers-Francon,  ami  particulier  du  duc 
de  Saint-Simon  ,  de  qui  il  recevoit  tous  les  jours  des 
lettres  qu'il  me  montroit,  m'en  fit  voir  une  qui  fai- 
soit  bien  connoître  que  la  prise  de  la  frégate  étoit 
un  effet  de  la  persuasion  de  Lavie  -,  car  toutes  les  pré- 
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cédentes  faisoieiit  espt'rcr  que  le  duc  feroit  l'aveugle  , 
et  dissimuleroit  toutes  clioses.  Et  ce  bonhomme  m'a- 
voua qu'il  ne  pouvoit  assez  s'ëtonner  de  son  incon- 
stance, parce  que  c'étoit  lui  qui  avoit  jeté  les  pre- 
mières semences  dans  Bordeaux  de  l'afTection  qu'on 
y  avoit  pour  les  princes,  et  qu'elle  ne  provunoit  que 
de  la  peur  que  lui  avoit  donnée  la  prise  de  Belle- 
fjarde. 

Sauvebœuf,  qui  venoil  d'échapper  le  péril  de  la 
frégate  ,  repassa  par  Bordeaux  :  il  alla  publique- 
ment prendre  congé  de  tous  ses  amis  du  parlement 
pour  Espagne ,  et  se  battit  en  duel  contre  Guionnet, 
qu'il  désarma.  La  Glotte,  son  second,  fut  tué  en  ce 
combat. 

Le  Bouttet,  gentilhomme  de  Berri,  fit  offrir  ses  ser- 
vices «1  la  princesse  et  ceux  de  ses  amis,  et  l'assura 
que  d'abord  que  Montrond  enverroit  demander  les 
contributions  aux  provinces  circonvoisines ,  toute  la 
noblesse  monleroit  à  cheval  sous  prétexte  d'empê- 
cher la  levée,  et  la  feroit  payer  exactement,  pourvu 
qu'on  leur  donnât  de  quoi  faire  les  troupes  que  cha- 
cun pourroit  mettre  sur  pied,  et  laisseroit  le  reste 
pour  l'entretien  do  Montrond.  Baas  le  cadet,  major 
de  Persan  ,  m'écrivit  par  lloultel  (jue  la  princesse 
douairière  lui  envoyoit  lettre  sur  lettre,  avec  ordre 
de  congédier  tout  ce  <jui  étoit  dans  celte  place,  à  la 
réserve  île  deux  cents  hommes,  sur  la  parole  que  la 
cour  lui  donnoit  qu'on  ne  l'attaqueroit  pas^  et  (jue, 
pour  la  conlentrr.  il  a\oit  donné  congé  à  quelques 
fanlassius  int  apable.s  de  servir,  et  qu'il  n  en  Icroil 
pas  davantage,  ((uel(|ue  ordre  j|U  on  pût  lui  envoyer. 
Le  Bouttet  retourna  sur  ses  |)as  av<. c  Inlly,  Boisvil- 
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liers,  Du  Bouri^,  L'Epinalle  ,  Beaujeu  et  le  chevalier 
d'Ainet,  et  portèrent  des  commissions  de  lieutenant 
ge'néral  à  Persan,  à  Tavannes  et  Saint-Géran  ;  de  ma- 
réchal de  camp  à  Bussy,  Levis  et  Broussac  (une  en 
blanc)  5  deux  de  maréchaux  de  bataille,  avec  pouvoir 
de  commander  les  troupes,  l'une  à  Baas,  l'autre  à 
d'Alègre-,  un  régiment  de  cavalerie  de  quatre  compa- 
gnies et  deux  de  fusiliers  pourLeBouttet,  semblables  5 
quatre  compagnies  pour  lesdits  lieutenans  généraux 
et  maréchaux  de  camp  5  quatre  autres  en  blanc,  et  six 
d'infanterie;  le  régiment  de  Bourgogne  pour  Levis  ^ 
des  ordres  à  lui ,  à  Bussy  et  à  Saint-Géran  de  se  sai- 
sir des  villes ,  ponts  et  passages  qu'ils  jugeroient  à 
propos,  greniers  à  sel,  tailles,  etc.  On  en  envoya  de 
semblables  à  Montrond ,  avec  ordre  aux  uns  et  aux 
autres  de  décharger  le  peuple  du  tiers  des  tailles  et 
du  sel,  et  d'établir  des  contributions  pour  recevoir 
le  reste  sans  violence,  et  sans  inquiéter  le  paysan. 
On  envoya  encore  des  commissions  en  blanc  pour 
six  compagnies  détachées.  11  y  avoit  des  lettres  de  la 
princesse  pour  tous  les  susnommés ,  et  une  grande 
quantité  dont  la  suscription  étoit  en  blanc,  pour  être 
remplie  des  noms  qu'on aviseroitsuivantlcsoccurren- 
.ces.  En  un  mot,  l'on  envoya  ce  jour-là  tout  ce  qui  étoit 
nécessaire  pour  former  un  petit  corps  d'armée  en  ces 
quartiers-là  -,  et  l'on  chargea  Meschalvi  des  pierreries 
de  la  princesse,  de  valeur  de  cent  mille  francs,  afin 
de  les  mettre  en  gage  pour  faire,  préférablement  à 
toiites  choses  ,  la  levée  des  troupes  de  Saint-Géran  et 
de  Levis,  parce  que  l'un  étant  gouverneur  et  l'autre 
lieutenant  de  roi  en  Bourbonnais,  il  importoit  de  les 
faire  déclarer  et  mettre  promptement  dans  le  parti. 
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La  princesse  me  commanda  de  mander  à  Baas  de  leur 
faire  part  des  contributions  cju'on  tlreroit  de  cette 
province-là,  rien  n'inspirant  plus  de  fermetë  et  de 
constance  dans  les  partis  que  Tutilité  qu'on  en  tire. 

Comme  il  n'étoit  pas  raisonnable  de  },'raduer  les 
serviteurs  que  la  princesse  avoit  en  ces  pys-là  au 
prrjudice  de  ceux  qui  servoient  auprès  d'elle,  elle  fit 
ce  jour-là  maréchaux  de  camp  Coli^'iiv,  Saint-Ahcre 
et  Cbava^iiac. 

Le  gentilhomme  que  la  princesse  avoit  envoy<^  à 
Broua^'e  à  Uu  Doijnon  rapporta  (|ue,  pour  ne  pas 
faire  la  même  chose  cpi  avoit  faite  le  duc  de  Saint-Si- 
mon ,  qui  avoit  envoyé  les  lettres  de  la  princesse  à  la 
cour ,  il  n'avoit  pas  voulu  recevoir  celles  qu'il  lui 
avoit  portées  de  sa  part,  et  lui  avoit  dit  qu'il  ne 
vouloit  point  s'expliquer;  mais  qu'il  sauroit  faire 
en  temps  et  lieu  ce  à  quoi  l'honneur  l'obli^eoit.  11 
rapporta  encore  que  de  Bouche,  (jui  commandoit 
dans  Ixé ,  lui  avoit  dit  qu'il  étoit  hors  d  état  de  témoi- 
gner à  la  princesse  le  souvenir  des  oblif;alions  ipiil 
avoit  au  feu  duc  de  Brezé  son  frère;  mais  que  quand 
elle  seroit  en  ('tnt  de  lui  envoyer  (K's  i^ens  jiour  pou- 
voir défendre  lile,  il  1  en  rendroit  la  maîtresse;  et 
lui  donna  la  correspondance  d'un  ^gentilhomme  du 
voisinaf;e,  nommé  Chamboissier ,  pour  la  communi- 
cation dis  lettres  de  la  princesse  à  lui,  et  de  lui  à 
elle  ,  avec  promesse  denvover  à  la  rade  de  Bordeaux 
la  Lune  de  Jules  et  quehpies  autres  vaisseaux  ,  com- 
mandés par  les  créatures  de  ce  due,  incontinent  après 
qu'il  seroit  de  retour  de  naviijalion. 

Le  17  ,  le  comte  de  Meillé,  à  qui  on  avoit  donné 
ordre  d'attaquer  Castelnau,  s'acquitta  fort  bien  de 
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cet  emploi,  et  se  rendit  maître  de  la  place.  Les  Bor- 
delais célébrèrent  cet  exploit  comme  ils  auroient  pu 
faire  la  prise  de  la  plus  importante  place  du  monde, 
tant  il  faut  peu  de  chose  pour  réjouir  ou  pour  affliger 
une  populace. 

Le  i8  ,  le  parlement  députa  le  sieur  Voisin,  con- 
seiller, et  écrivit  par  lui  une  grande  lettre  à  celui  de 
Paris ,  lui  donnant  part  de  ce  qu'il  avoit  fait  en  faveur 
de  la  princesse,  et  lui  demandant  union  entre  eux. 
Cette  lettre  fut  concertée  avec  moi.  Je  rendis  compte 
de  sa  teneur  à  la  princesse  et  aux  ducs  5  et,  à  la 
prière  de  celte  compagnie,  nous  écrivîmes  tous  à  nos 
amis  et  aux  serviteurs  des  princes  d'agir  de  concert 
avec  ce  député  pour  rendre  sa  mission  utile. 

En  l'absence  des  généraux  qui  étoientdans  Médoc, 
je  reçus  avis  que  le  maréchal  de  La  Meilleraye ,  de 
qui  toute  l'armée  consistoit  en  quinze  cents  fantas- 
sins et  cinq  cents  chevaux,  passoit  de  Coutras  à  Can- 
sac  ;  et  comme  il  y  avoit  à  craindre  qu'il  ne  voulût 
attaquer  le  château  de  \aire,  j  y  envoyai  cinquante 
hommes  de  renfort,  quelque  argent  et  quelques  fa- 
rines, qui  y  manquoient. 

Le  19,  nos  gens,  qui  au  retour  de  Castelnauavoient 
pillé  tout  le  Médoc,  dont  la  plupart  appartient  au  duc 
d'Epcrnon ,  amenèrent  à  Bordeaux  une  très-grande 
quantité  de  bétail  ;  mais  comme  la  princesse  ne  s'étoit 
rien  tant  proposé  que  l'établissement  du  bon  ordre, 
elle  le  fit  tout  restituer  à  ceux  auxquels  il  apparte- 
nôtt  :  ce  qui  fit  un  très-bon  eiï'et  dansla  ville.  Elle 
ordonna  des  contributions  sur  la  taille  du  Roi  dans 
ces  contrées-là  ,  et  déchargea  le  peuple  d'un  tiers. 

Je  reçus  encore  avis,  en  l'absence  des  ducs,  que  le 


346  [l65o]    MÉMOIRES 

duc  crEpcrnon,  s'approchant  do  Poiiilliac,  pourroit 
bien  prendre  le  jX)sle  île  l'île  Saint-Georges.  Tout  Bor- 
deaux, alarmé  de  cette  nouvelle,  me  pressa  d'y  envoyer 
du  secours  ,  ou  du  moins  La  iMothe-Sauvai^e,  tjui  con- 
noissoit  le  pays,  ou  bien  de  faire  assembler  les  paysans 
pour  la  défendre  :  ce  que  la  princesse  trouva  bon  que 
je  fisse.  Et  je  connus ,  à  la  chaleur  qu'avoient  les  Bor- 
delais jîour  conserver  ce  poste,  qu'ils  croyoient  être 
de  la  dernière  importance,  que  rien  ne  nous  seroit 
plus  utile  que  sa  prise,  et  qu'elle  obligeroit  absolu- 
ment le  parlement  à  se  déclarer,  et  passer  par  dessus 
les  raisons  (jui  l'avoient  jusque  là  oblii^é  à  garder  quel- 
que bionséanc(î  envers  la  cour. 

Sur  le  soir,  nous  sûmes  que  le  duc  d'Epcrnon  fai- 
soit  passer  ses  troupes  dans  le  Médoc.  Les  uns  di- 
soient (|ue  c'étoit  à  dessein  de  secourir  son  château 
de  Castelnau,  dont  il  ignoroit  la  prise;  d'autres,  que 
c'étoit  pour  enqiécher  (ju'on  occupât  Arcachon  pour 
recevoir  les  secours  d  Espagne  ;  et  d'autres,  que  ce  n'é- 
toit  (|ue  pour  contenter  sa  vanité  en  paroissant  auK 
portes  de  Bordeaux ,  et  sa  colère  en  brûlant  quel([ue4J 
maisons  de  ses  ennemis  parliculiers. 

Le  20,  il  continua  de  h'uo  passer  ses  troupes.  .Len 
donnai  avis  aux  ducs,  qui  étoient  allés  visiter  les  poste* 
de  Castillon,  de  Mucaut  et  de  Margos,  pour  rccon- 
noître  s'ils  ne  nous  seroient  point  de  plus  grande  uti- 
lité, plus  aisés  à  fortifier  et  de  inoinilre  gardetjue  Buch 
et  Arcachon.  Sauvebœuf  et  Sillery  s'embarquèrent, 
dans  un  vaisseau  hollandais  ((ue  nous  avions  In-të  à 
mille  livres  par  mois,  pour  Espagne;  mais  six  jours 
après  le  vent  contraire  les  ayant  obligés  de  reprendre 
terre  ,  \c  dernier  se  résolut  de  passer  par  les  BaSvqurs, 
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et  s'en  alla  avec  un  gentilhomme  de  la  frontière  ,  qui 
le  mit  au-delà  des  monts,  ayant  passé  à  sa  suite  comme 
son  valet  de  chambre. 

Le  duc  de  Bouillon  ayant  jugé  que  le  marais  de 
Blanquefort  étoit  un  poste  fort  sûr,  y  fit  entrer  toute 
l'armée,  et  se  saisit  du  château,  qui  appartenoit  au 
marquis  de  Duras  son  beau-frère  ,  où  il  mit  un  com- 
mandant et  cinquante  soldats. 

On  intercepta  des  lettres  du  conseiller  de  Burg, 
adressées  à  Le  Tellier,  secrétaire  d  Etat,  et  à  madame 
Du  Vigean,  par  lesquelles  il  offroit  de  servir  le  cardinal 
Mazarindans Bordeaux,  oiîilfaisoit  espérer danslasuite 
de  grandes  révolutions  contre  nous.  Peu  s'en  fallut 
que  cela  ne  lui  attirât  le  même  malheur  qu'avoit  reçu 
Lavie  quelques  jours  auparavant  ;  et  il  ne  l'évita  qu'en 
gagnant  les  devans,  et  me  venant  offrir  de  continuer 
cette  correspondance  pour  le  service  de  la  princesse. 
11  nous  tint  parole ,  et  tout  le  temps  que  nous  fûmes 
à  Bordeaux  il  leur  écrivit  toujours  à  notre  mode  :  ce 
qui  ne  nous  fut  pas  d'une  petite  utilité,  tant  ces  sortes 
d'esprits  intrigans ,  et  qui  s'insinuent  dans  les  affaires 
sans  y  être  appelés,  sont  dangereux  et  incertains. 

Le  21 ,  le  peuple  courut  eu  foule  au  Palais,  sur 
le  passage  du  duc  d'Epernon  en  Médoc,  et  crioit 
tout  haut  qu'il  y  avoit  des  traîtres  dans  la  ville-,  et 
qu'il  ne  s'en  approchoit  d'un  côté,  et  le  maréchal  de 
La  Meilleraye  de  l'autre ,  que  pour  exciter  quelque 
conspiration  au  dedans,  ou  pour  se  saisir  de  quel- 
ques postes,  à  quoi  il  falloit  pourvoir.  Sur  quoi  le  par- 
lement ordonna  aux  bourgeois  de  se  tenir  armés  et  de 
faire  une  garde  exacte. 

L'aiï'aire  de  l'île  de  Saint-Georges  réussit  comme 
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on  1  avoit  prévu.  Les  épernonistcs  s'en  saisirent  avec 
peu  de  résistance  -,  et  il  ne  leur  lut  pas  ditlicile,  n'y 
ayant  trouvé  que  quelques  paysans  qui  n'étoienl  ni 
en  nombre  ni  en  état  capal)Ie  de  se  défendre.  Rien 
ne  nous  fut  d'une  telle  utililé  que  cette  prise.  Elle 
causa  une  extrême  frayeur  dans  l'esprit  des  Borde- 
lais^ elle  alluma  une  haine  plus  grande  que  jamais 
contre  le  duo  d  EpcMuon,  et,  par  contre-coup,  contre 
le  cardinal  xMazarin.  Le  parlement  s'assembla,  et  or- 
donna que  tous  les  bourgeois  sans  distinction  pren- 
droient  les  armes;  que  rhôtol-dc-ville  s'asscmbicroit 
au  son  de  la  cloche  pour  aviser  à  la  cause  publique  ; 
que  les  ducs  seroient  priés  d'occuper  les  postes  de 
Saint-Surin  et  de  la  Bastide,  et  que  l'on  prendroit 
dans  le  cofTre  commun  dix  mille  écus  pour  les  prêter 
à  la  princesse,  afin  d'eu  faire  deux  régimens  d  infan- 
terie pour  la  défense  de  Bordeaux.  Elle  les  reçut,  et 
donna  de  ses  pierreries  de  plus  grande  valeur  pour 
sûreté  de  celte  somme  .  afin  de  laire  voir  qu'elle  ne 
vouloit  pas  leur  être  à  (barge  que  le  moins  (ju'elle 
pourroil-,  mais  l'année  suivante  ces  gages  lui  furent 
rendus  libéralement. 

Espagnct  fut  le  promoteur  de  cet  arrêt.  Ce  conseil- 
ler étoit  d'une  fermeté  stoïque  et  d'une  vertu  incor- 
ruptible-, il  se  piquoit  de  bravoure,  et  en  avoit  à  la 
vérité  autant  (jue  s'il  eût  passé  toute  sa  vie  dans  les 
emplois  tie  guerre.  11  avoit  aidé  à  assi«'ger  et  pren- 
dre, l'année  précédente,  le  chAteau  Trompette.  Il  étoit 
toujours  dos  vigoureux  avis  dans  sa  comp.ignio,  ot  des 
premiers  à  les  exécuter.  Il  étoit  savant  et  bon  juge  ; 
et  quoiqu'd  fût  des  plus  zélés  pour  le  service  des 
princes,  il  ne  vouloit  jamais  concerter  auotine  chose 
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avec  nous,  ni  même  avec  ses  confrères  du  même 
parti ,  et  faisoit  toujours  plus  qu'il  ne  nous  faisoit  es- 
pérer. La  déférence  qu'il  vouloit  qu'on  eût  à  ses  opi- 
nions ,  la  gloire  qu'il  croyoit  acquérir  par  sa  manière 
de  se  conduire ,  étoit  tout  sou  salaire  ;  et  jamais  nous 
n'avons  pu  l'intéresser  par  argent  ni  par  aucuns  bien- 
faits, quelque  soin  que  nous  en  ayons  pu  prendre. 

Le  23,  l'hôtel -de- ville  s'assembla  suivant  l'arrêt 
dont  je  viens  de  parler,  et  résolut  tout  d'une  voix 
que  la  sûreté  publique  ne  consistant  pas  à  la  seule 
garde  que  la  cour  avoit  ordonnée ,  les  bourgeois  de- 
meureroient  unis  avec  messieurs  les  ducs  et  le  par- 
lement, duquel  on  obscrveroit  inviolablement  les 
ordres  et  les  arrêts  5  que  l'on  s'opposeroit  aux  dés- 
ordres et  violences  qui  pourroient  être  faits  contre 
les  ordres  de  la  justice  5  qu'on  se  saisiroit  des  conlre- 
venans  pour  les  remettre  entre  les  mains  de  la  cour, 
afin  d'être  châtiés  suivant  l'exigeance  des  cas;  qu'elle 
seroit  au  surplus  suppliée  de  pourvoir  par  sa  pru- 
dence au  repos  et  à  la  sûreté  publique,  et  d'agir  ainsi 
qu'elle  verroit  être  à  faire  contre  ceux  qui  passoient 
dans  la  ville  pour  être  dans  les  intérêts  du  duc  d'E- 
pernon  ou  du  cardinal  Mazarin.  Rien  ne  nous  pou- 
voit  être  plus  avantageux  que  cette  délibération  : 
aussi  en  tirâmes-nous  une  grande  utilité  par  la  suite. 

Ce  jour-là  même  et  le  lendemain  ,  nous  vîmes  un 
effet  de  la  chaleur  qu'elle  avoit  inspirée.  Le  maré- 
chal de  La  Meilleraye  envoya  un  trompette  au  parle- 
ment, qui  fut  arrêté  à  la  Bastide,  pour  y  attendre  la 
réponse  qji'on  feroit  à  la  lettre  dont  il  étoit  chargé. 
Elle  portoit  que  le  Roi  leur  vouloit  accorder  d'ôter  le 
duc  d'Epernon  du  gouvernement  de  Guienne,  pourvu 
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qu'ils  ne  soulFiissent  pas  plus  louf^-temps  clans  leur 
ville  ceux  qu'ils  y  avoieut  retirés,  voulant  parler  de 
la  priiict'sso  et  tles  ducs  de  Pouillon  et  de  La  Roche- 
foucauld ,  qu  il  ne  nonimoit  pourtant  pas. 

Le  24,  le  parlement  s'assembla,  et  fut  long-temps  à 
délibérer  sur  ce  sujet.  Les  avis  furent  partagés  :  les 
uns  rcprésentoient  d'un  côté  l'avantage  du  change- 
ment qu  on  leur  oflVoit,  lobéissance  due  au  Roi,  le 
péril  de  s'embarquer  à  une  guerre  dont  l'événement 
seroit  incertain;  d'autre  part  ou  représentoit  que  la 
condition  sous  laquelle  on  otlroit  de  changer  leur 
gouverneur  étoit  honteuse  à  la  compagnie,  après  avoir 
donné  retraite  à  ceux  que  l'on  vouloit  être  mis  hors 
do  leur  villi' ;  que  cette  otfre  étoit  captieuse,  pour 
les  brouiller  avec  ceux  de([ui  ils  espéroient  toute  leur 
défense  -,  que  quand  elle  seroit  sincère  et  qu'ils  vou- 
droient  laccepter,  il  ne  seroit  pas  en  leur  pouvoir, 
n'ayant  pas  les  forces  sullisantes  pour  opposer  à  celles 
de  la  princesse,  et  à  lafTeclion  que  le  peuple  avoit 
pour  elle;  que  le  cardinal  Mazarin,  (jui  avoit  une  pas- 
sion tout  enlièro  pour  le  mariage  d'une  de  ses  nièces 
avec  le  duc  de  Caudale,  ne  laisoil  cette  proposition 
(jue  pour  les  éblouir  dans  la  conjoncture  présente ,  et 
pour  les  tromper  dans  la  suite.  Enfin,  après  avoir  dé- 
battu toutes  les  raisons,  il  fut  résolu  (jue  le  procureur 
général  écriroit  au  maréchal  que  le  parlement,  scan- 
dalisé de  sa  manière  d'agir  vers  lui,  n'avoit  pas  voulu 
recevoir  sa  letlre;  qu'il  trouvoit  fort  étnnge  (ju'il 
leût  traité  comme  ennemi  en  lui  envoyant  un  trom- 
pette, et  que  s'il  eût  su  son  métier  il  n'en  auroit  pas 
usé  de  la  sorte  (0. 

^O  o  Le  )>arlrnirnt  .tyanl  rontiilcr»-  qu'on   nVinovoii  Mo»   IfUrci»  par 
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Cependant  le  peujjle  pressoit  ardemment  l'union 
qui  avoit  été  résolue  dans  Thôtel-de-ville  5  et  de  telle 
sorte  que  s'étant  attroupé  et  entré  dans  le  Palais ,  ils 
crioient  confusément  qu'ils  égorgeroient  tous  ceux 
qui  voudroient  s'y  opposer.  Et  comme  ils  s'adressèrent 
particulièrement  au  président  d'AfTis  et  à  Poraiers- 
Françon,  ces  messieurs  vinrent  en  diligence  et  fort 
effrayés  en  mon  logis  ,  pour  me  proposer  d'employer 
l'autorité  des  ducs,  afin  défaire  retirer  cette  popu- 
lace insolente.  Comme  cela  ne  nous  étoit  pas  propre, 
je  leur  répondis  que  leur  autorité  n'étoit  pas  suffi- 
sante pour  cela  ;  qu'il  n'y  avoit  point  d'apparence 
qu'ils  prissent  les  armes  contre  ceux  qui  leuravoient 
tant  témoigné  d'affection  \  et  que  le  parlement  seul 
étoit  capable   de  réprimer  leur  ardeur  démesurée. 
Ces  messieurs,  qui  reconnurent  la  raison  qui  me  fai- 
soit  parler  de  la  sorte,  me  prirent  à  partie,  et  me 
dirent  en  colère  qu'on  vouloit  les  exposer  à  tout  mo- 
ment à  la  fureur  du  peuple  5  qu'ils  abandonneroient 
toutes  choses ,  et  prendroient  leur  sûreté  à  la  cour 
comme  ils  verroient  être  à  faire  ;  qu'en  un  mot  ils  ne 
donneroient  jamais  l'arrêt  d'union.  Et  sur  ce  que  je 
leur  remontrai  qu'ayant  fait  tous  les  pas  qu'ils  avoient 

des  trompettes  qu'aux  ennemis,  et  que  ce  n'ctoit  pas  de  la  sorte  que 
l'on  faisoit  savoir  au  parlement  et  aux  sujets  du  Roi  les  volontés  de 
Sa  Majesté;  et  d'aillears  que  le  maréchal  de  La  Meilleraye ,  depuis  qu'il 
étoit  entré  dans  le  ressort,  n'avoit  pas  envoyé  son  pouvoir  et  sa  com- 
mission au  parlement ,  ordonna  que  ce  trompette  seroit  renvoyé  sans 
prendre  de  lui  les  lettres  de  ce  maréchal,  auquel  le  procureur  général  , 
par  ordre  du  parlement ,  écrivit  nue  lettre  en  termes  fort  civils  ,  conte- 
nant les  raisons  du  parlement,  que  ce  maréchal  témoigna  du  depuis  ap- 
prouver, parla  réponse  pleine  de  civilité  qu'il  Gt  au  procureur  général.  » 
{Histoire  véritnble  de  tout  ce  qui  s'est  fait  et  passé  en  Guienne  pen- 
tlfinl  la  guerre  de  Jinrdeanx.  } 
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faits  jusque  là,  il  n'y  avoit  plus  rien  à  ménager,  et 
que  la  plus  grande  prudence  ëtoit.de  faire  voir  à  la 
cour  qu'ils  sauroient  maintenir  l'autorité  do  leurs  ar- 
rêts jiar  les  armes,  afin  (ju'ello  perdît  la  pensée  de 
les  gaj^ner  par  des  négociations,  c|ui  les  exposeroient 
ensuite  à  la  vengeance  du  cardinal ,  ils  me  repartirent 
qu'ils  le  connoissoient  aussi  bien  que  moi,  mais  (|ue 
je  savois  bien  c[u'il  y  avoit  de  certaines  mesures  dans 
les(juelleslescompagnies  souveraines  dévoient  se  con- 
tenir. Je  connus  par  là  (juils  ne  clicrchoient  qu'à  sau- 
ver les  apparences;  et  comme  je  ne  jui;eai  pas  à  propos 
de  les  violenter,  j'écrivis  un  billet  aux  ducs,  duquel 
ayant  reçu  la  réponse,  par  lac[nelle  je  vis  qu'ils  en- 
troient dans  mon  sens,  je  leur  proposai  de  donner  un 
arrêt  contre  le  duc  d  Epcrnon  ,  ses  troupes,  fauteurs 
et  adhérens,  qui  auroit  le  même  clfet  que  l'arrêt  d'u- 
nion (pj'on  leur  demandoit,  sans  (pie  le  mol  d'union 
y  fût  inséré,  lis  en  demeurèrent  d'accord,  et  nous  nous 
séparâmes  satisfaits  les  uns  des  autres.  Ils  allèrent 
rendre  compte  de  notre  conférence  au  parlement,  et 
moi  à  la  princesse  et  aux  ducs,  qui  tous  approuvèrent 
la  rcsolulion  (pie  nous  avions  prise. 

Le  a5,  l'arrêt  que  nous  avions  concerté  fut  résolu  ; 
et  comme  on  aclievoit  d'y  opiner,  un  bruit  confus  qui 
s'étoit  répandu  dans  la  ville  alla  jusqu'au  parlement^ 
et  l'on  sut  ([uc  le  duc  d'Epernon,  à  la  tête  de  ses 
troupes,  avoit  marché  à  Blanquefort  pour  attaquer  les 
nôtres  dans  le  marais,  où  il  savoit  qu'elles  étoieut 
postées.  Mais  comme  Le  Chambon,  (jui  lescomman- 
doit,  avoit  jugé  qu'on  ne  le  pouvoit  défendre,  il  avoit 
abandonné  ce  poste,  et  avoit  tiré  sous  Bordeaux  la 
cavalerie,  rinfanterie  et  le  bagage  sans  aucune  perle. 
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Le  duc  d'Epernon  se  crut  victorieux  d'avoir  occupé 
ce  poste,  et  le  publia  comme  le  gain  d'une  bataille. 
L'alarme  en  fut  telle  dans  la  ville ,  qu'en  un  moment 
tout  le  monde  fut  sous  les  armes  ^  et  le  duc  de  Bouil- 
lon ne  put  jamais  empêcher,  par  tout  ce  qu'il  put  dire, 
que  quatre  ou  cinq  mille  bourgeois  ne  sortissent,  à 
dessein  d'aller  forcer  le  duc  d'Epernon  dans  le  ma- 
rais. On  eut  beau  leur  remontrer  que  le  poste  étoit 
d'un  très-difficile  accès  ;  qu'il  étoit  occupé  d'un  ca- 
nal plein  d'eau,  traversé  par  un  pont  rompu,  et  dé- 
fendu par  deux  pièces  de  canon  ^  qu'ils  avoient  af- 
faire à  de  vieilles  troupes  bien  disciplinées  -,  rien  ne 
put  les  contenir:  et  quelques-uns,  comme  c'est  la  cou- 
tume des  peuples  qui  condamnent  toutes  les  raisons 
qui  s'opposenlà  leur  emportement,  accusoient  en  mur- 
murant le  duc  de  Bouillon  d'intelligence  avec  leurs 
ennemis,  parce  qu'il  leur  disoit  toutes  celles  qu'il  pou- 
voit  et  qu'il  devoit  pour  les  empêcher  d'aller  les  atta- 
quer. Il  les  y  mena  donc,  voyant  leur  obstination. 
Après  qu'ils  eurent  fait  deux  ou  trois  décharges,  et  tué 
quatre-vingts  ou  cent  hommes,  du  nombre  desquels 
furent  deux  capitaines  deNavailles,  la  nuit  les  sépara, 
et  ils  se  retirèrent  avec  assez  de  désordre.  Ils  y  per- 
dirent deux  soldats  et  un  bourgeois.  Le  comte  de  Gui- 
tant,  qui  s'y  étoit  signalé,  y  fut  blessé  d'un  coup  de 
feu  dans  le  visage,  duquel  il  faillit  à  mourir,  et  la  dame 
de  Gouville  de  la  blessure  que  celle-là  lui  fit  au  cœur. 
La  Roiissière,  qui  y  fit  fort  bien,  y  reçut  un  coup  de 
mousquet  dans  la  cuisse  5  et  le  président  Pichon,  qui 
se  piquoit  de  chevalerie ,  eut  bien  de  la  joie  d'y  avoir 
un  cheval  tué  sous  lui. 

En  conséquence  de  l'arrêt  de  ce  jour-là  ,  le  parle- 
T.  53.  23 


354  [l65o]    MÉMOIRES 

ment  nomma  liJanc-Mauvoisin  ,  Hemond,  d'Espagnct 
et  Mirât  pour  assister  on  qualité  de  leurs  commissaires 
à  tous  les  eonseils  de  guerre.  Le  premier  étoit  un  vieil- 
lard emporté,  ennemi  juré  du  duc  d'Epernon  .  natu- 
rellement enclin  à  toute  violence-,  le  second  ('toit 
presque  de  même  trempe,  mais  plus  aisé  à  gouver- 
ner, et  ([ui ,  par  l'intérêt,  étoit  de  tous  les  avis  que 
Ton  vouloit;  et  Mirât,  un  homme  plus  attaché  an  parti 
qu'aucun  autre,  mais  sage,  (jui  vouloit  toujours  mar- 
cher par  les  formes  des  compagnies  .  allant  très-bien 
àsesfins,  et  (|ui  s'étoit  rendu  l'arbitre  et  le  maître,  par 
ses  amis  et  par  sa  bonne  conduite,  de  ce  (pion  appe- 
loit  la  petite  fronde  :  les  trois  autres  étoicnl  les  princi- 
paux de  la  grande.  Sur  l'avis  ou  sur  la  crainte  que 
nous  avions  que  le  maréchal  de  La  Meilleraye  n'ar- 
rêtât le  courrier  ordinaire  pour  voir  ce  qu'on  nous 
écrivoit  de  Paiis.  et  coiinoilrc  les  intelligences  que 
nous  y  avions,  nous  renvoyâmes  enlever,  à  dessein 
de  savoir  celles  que  le  cardinal  ponvoil  avoir  à  Bor- 
deaux; mai>  li^  parli  nient  ne  l'approuvant  pas,  nous 
fîmes  rendre  le  pa(piet  au  commis,  pour  distribuer 
les  lettres  en  la  forme  ordinaire. 

Le  atS,  on  tint  »  ouNcil  de  guerre,  où  assist('rent  |)Onr 
la  premi('r(î  fois  les(juatre  députes  du  parlement.  La 
premi('re  proposition  (ju'ils  v  firent  lut  de  faire  fa- 
briquer des  sons  pour  jiayer  les  soldats  ;  ils  assur('rent 
que  leur  conijiagnie  le  toléreroil  au  commencement, 
et  l'ordonneroit  nu'me  dans  la  suite. 

On  résolut  d'envoyer  attacpier  les  gens  (pie  le  duc 
d  Kpernon  av(Mt  laiss(''s  dans  lîle  St.-Geori;es,  dont  les 
Bordelais  croy oient  (pie  toute  la  fortune  publique  dé- 
pcndoit,  cl  on  en  donna  l'exécnfionà  La  Mothe-Delas. 
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Ou  me  nomma  chef  du  conseil ,  et  surintendant  des 
finances  ;  mais  je  refusai  ce  titre  comme  j'avois  déjà 
fait  à  Turenne ,  quand  les  ducs  de  Bouillon  et  de  La 
Rochefoucauld,  croyant  m'obliger ,  m'invitèrent  de 
l'accepter  :  et  je  résolus  dès-lors  de  ne  prendre  au- 
cune qualité  dans  le  parti,  pour  éviter  les  jalousies 
qu'elles  excitent  pour  l'ordinaire,  et  n'en  ai  eu  au- 
cune tant  qu'il  a  duré ,  me  contentant  de  ni'employer 
volontairement  à  tout  ce  dont  on  me  jui^eoit  capable, 
sans  y  être  obligé  par  le  titre  d'aucune  charge,  et 
m'en  suis  fort  bien  trouvé. 

Le  parlement  députa  en  même  temps  des  commis- 
saires particuliers  pour  divers  emplois  :  Bordes  et  Mo- 
nier  pour  le  poste  de  Saint-Surin,  et  Fayade  pour  ce- 
lui de  La  Bastide  ;  Muscadet  et  Pichon  pour  l'artillerie  ; 
Boucault,  Le  Boux  et  Dussaut  pour  la  distribution  des 
deniers  du  convoi  ^  d'Alème  pour  un  petit  armement 
qu'on  résolut  de  faire  sur  la  rivière.  Tous,  selon  la 
nécessité  de  leur  emploi,  avoient  relation  au  conseil 
de  guerre,  et  convenoient  avec  moi  de  ce  que  nous 
souhaitions  d'eux,  ou  de  ce  qu'ils  désiroient  de  nous. 
On  résolut  encore  que  quand  il  ne  plairoit  pas  à  la 
princesse  d'assister  au  conseil ,  il  se  tiendroit  en  mon 
logis,  ([ui  étoit  joignant  le  sien:  car,  outre  que  c'étoit 
la  commodité  des  ducs ,  les  députés  du  parlement 
faisoient  dilliculté  de  s'assembler  chez  eux,  parce 
que  cela  auroit  témoigné  qu'ils  étoient  sous  leurs  or- 
dres; ce  que  Ton  ne  pouvoil  croire  de  moi,  qui  étois 
un  homme  sans  conséquence. 

Comme  noire  cavalerie  faisoit  un  peu  de  désordre 
aux  environs  de  Bordeaux,  quel([ue  soin  (ju'on  prît 
de  la  contenir,  on  r(;solut  que  dorénavant  on  distri- 
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bneroit  le  foin  par  joui  ;  et  l'on  ne  peut  voir  plus  d'af- 
fection que  le  parlement  en  ténioipjna  ce  jour-là  pour 
le  parti  :  il  ne  se  contenta  pas  de  lui  donner  des  se- 
cours présens,  il  pourvut  encore  à  tout  ce  qui  éloit 
nécessaire  pour  le  faire  durer. 

Nous  apprîmes  que  le  duc  de  Saint-Simon  alla  vi- 
siter le  maréchal  de  La  Meilleraye,  et  que  l'un  et  l'au- 
tre y  attendoient  le  duc  d'Epcrnon.  pour  aviser  tous 
ensemble  à  ce  qu'ils  dévoient  faire  contre  nous.  Mais 
celui-ci,  se  persuadant  qu'il  n'avoit  besoin  de  per- 
sonne pour  venir  à  bout  do  P.ordeaux,  et  portant  im- 
patiemment qu'autre  cpie  lui  commandât  des  troupes 
dans  son  gouvernement,  ne  voulut  pas  se  trouver  au 
rendez-vous,  et  ménagea  si  peu  la  bienséance,  que, 
sans  leur  écrire,  il  leur  envoya  dire  par  un  latjuais 
qu'il  n  avoit  point  de  conseil  à  donner  ni  à  prendre 
avec  eux  :  dont  le  maréchal ,  qui  étoit  aussi  glorieux 
des  belles  actions  qu'il  avoit  faites  à  la  guerre  que 
l'autre  l'étoit  par  les  chimères  (ju'il  s'c'loit  mises  dans 
la  tête  sur  sa  naissance,  de  laquelle  lîusbec  a  parlé 
plus  véritablement  qu  aucun  autre,  eut  beaucoup  de 
ressentiment. 

Le  maréchal  de  Gramont  apportoil  tant  de  soin  à 
empêcher  notre  négociation  e^n  Espagne ,  que ,  sans 
le  secours  d'un  Portugais  nommé  Othon  Sabaria  ,  <|ui 
avoit  une  correspondance  secrète  avec  les  ministres 
de  Portugal  ,  et  qui  faisoit  passer  tous  nos  paquets, 
nous  n'eussions  pu  donner  des  nouvelles  en  ce  pays- 
là  ,  ni  en  recevoir  ({uc  par  mer,  qui  est  pres(|ue  tou- 
jours une  voie  incertaine ,  et  qui  nous  éloit  deve- 
nue impossible  .  n'y  ayant  aucun  vaisseau  pour  lors 
dans  le  port  de  Bordeaux.  Ce  jour-là,  cet  homme  m'en 
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rendit  une  lettre  de  change  de  cent  mille  francs,  que 
Courtade  me  paya  fort  ponctuellement ,  et  me  dit 
que  la  première,  dont  j'ai  parlé,  n'avoit  été  qu'une 
invention  de  Vatteville  pour  nous  témoigner  de  la 
bonne  volonté  sans  effet,  attendant  qu'il  eût  reçu 
ordre  et  argent  de  Madrid.  Celte  lettre  étoit  accom- 
pagnée d'autres  que  Vatteville  écrivoit  à  la  princesse , 
au  duc  de  Bouillon  et  à  moi ,  par  lesquelles  il  pro- 
mettoit  de  grands  secours,  et  nous  invitoit  à  tout  pro- 
mettre à  messieurs  de  La  Force  pour  les  engager  dans 
le  parti,  sur  la  parole  qu'il  nous  donnoitde  fournir  à 
point  nommé  les  sommes  dont  nous  conviendrions 
avec  eux ,  et  l'avoit  persuadé  ainsi  à  Baas  :  de  telle 
sorte  qu'il  nous  écrivoit  les  mêmes  choses ,  comme 
s'il  les  avoit  eues  en  son  pouvoir.  Tant  les  négocia- 
teurs nouveaux ,  pauvres  et  avides ,  croient  aisément 
ce  qu'on  leur  dit,  sans  considérer  qu'ils  ne  doivent 
pas  répondre  de  ce  qu'ils  ne  connoissent  que  sur  le 
rapport  d'autrui. 

Le  27  ,  La  Mothe-Delas ,  avec  trois  cents  hommes 
tires  de  nos  régimens,  attaqua  l'île  Saint-Georges, 
défendue  par  même  nombre  tirés  de  ceux  que  com- 
mandoit  le  duc  d'Epernon,  lesquels  il  prit  tous  à  dis- 
crétion dans  une  église  où  ils  s'étoient  retirés ,  et 
qu'ils  ne  purent  défendre  (0.  Il  les  mena  en  triomphe 

(i)  L'altaif'Hî  fin  faite  lo  27  juin  h  la  point»!  dix  jour.  Les  paysans 
avant  conduit  les  troupes  par  des  clicniius  et  des  sentiers  par  lesquels 
les  ennemis  ue  les  alten<l<)icnt  pas  ,  on  les  surprit  dans  leurs  rotranclte- 
incns  et  dans  leurs  corps  de  garde;  on  les  poussa  dans  l'église  et  dans 
un  moulin,  où  ils  se  rendirent  h  discrétion.  Il  y  en  demeura  cent  sui  la 
place,  et  deux  cents  prisonniers,  parmi  Icsqiu-ls  il  y  a  dix  officiers, 
entre  autres  le  sieur  Canolc,  lieutenant  colonel  du  rJi;inietit  de  Na- 
vuillci  ,  dans  la  poclic  diii[uel  ou  trouva   un  ordre  du  ciicvalier  de  La 
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à  Dordeaiix,  où  la  joie  fut  excessive.  On  les  mit  tou» 
dans  les  prisons,  après  que  les  ducs  eurent  employé 
toute  leur  autorité  pour  les  garantir  de  la  fureur  du 
peuple  ,  (jui  vouloit  ardemment  les  faire  mourir  tous. 
L'emportement  étoit  tel,  ([u'un  cavalier  de  La  lioelie- 
foucauld,  f|ui  cria  en  retournant  vive  le  Roi  et 
M.  (Y Epenionl  fut  sur-le-cliamp  é^'ori;é  et  traîné 
par  toutes  les  rues,  après  qu'on  lui  eut  coupé  le  nez, 
les  oreilles  et  les  parties  honteuses  :  tant  il  est  dan- 
gereux de  parler  ou  d'agir  à  contre-temps  contre  les 
inclinations  d'une  populace  mutinée. 

Le  président  Cliaron  me  vint  rendre  visite  :  je  ne 
sais  si  elle  fut  siiuère,  ou  si  l'arrêt  du  parlement  ou 
le  bruit  que  nous  fîmes  courir  par  la  ville  des  som- 
mes que  nous  avions  reçues  d'Espagne,  (jue  nous  am- 
plifiâmes, et  de  celles  qu'on  nous  faisoit  espérer 
dans  peu  de  jours,  l'avoit  obligé  à  me  venir  voir  \  mais 
il  me  promit  d'envover  un  courrier  txprès  pour  hâter 
messieurs  de  La  Force,  et  quCn  cas  qu'ils  ne  vinssent 
pas  en  diligence,  il  feroit  tomber  toute  la  (action  de 
ceux  de  la  religion  cuire  les  mains  du  vicomte  de 

Valrllf,  poriniit  qiril  fîl  bAlii  un  f<u  l  pai  Ir  inovon  <lo  l'cplitc  ,  du 
nioiilin  ,  et  <lo  (|nrl(jnrs  maisons  viji.viiirs  ,  pcrmruant  <le  ili'niolir  celle» 
qui  l'rmpètlici oient  ;  qu'il  laissAt  Ir  po>s.ipr  <lf  la  livièio  libre  pour  le» 
Irafiqiiati!!  sruli-inent ,  jiisqnr.s  .h  nouvel  ordre  :  el  pour  l'entretien  de  l.i 
garnison .  il  lui  assif;uoit  le  revenu  de  lîlr.  Le  reste  de  la  parnison 
avant  lAclic  de  se  sauver,  demeura  expose  h  la  vengeance  de»  paysan»  , 
qui  les  as&nnimoienl  dans  les  vignes,  les  Mes  et  les  saussaies.  Tout  le 
bagage  et  les  aimes  sont  denieurt's  aux  Tainipieurs  ,  qui  n'ont  perdu 
pas  un  seul  liomnic ,  à  la  ieser\e  de  deux  f)u  lroi^  blesse»  .  et  deux 
pièce»  de  eanon  .  qui  sont  les  mêmes  qui  lurent  prise»  au  siijje  «le  Li- 
boiirne  .  oii  la  traliison  ,  et  non  pas  Ir.  valeur  des  ennemi»  .  (It  retirer 
les  Bordelais.  >•  ( //u/oi/r  véritable  île  tout  ce  qui  i'rut  Jait  et  fasit- 
en  Cuiennr  frnilnnl  In  f;urrre  ilr  Rnideaiix.  ) 
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Turenne  et  de  messieurs  de  Duras  ses  neveux.  Il  me 
rendit  la  chose  si  facile ,  et  j'étois  si  peu  persuadé  qu'il 
eût  un  crédit  aussi  grand  que  celui  qu'il  m'insinuoit, 
que  je  ne  fis  pas  beaucoup  de  fondement  sur  ses  pro- 
messes. Noire  entretien  fut  fort  long  5  et  à  la  fin  je 
l'obligeai  à  voir  les  ducs  de  Bouillon  et  de  La  Roche- 
foucauld, et  à  leur  dire  la  même  chose,  étant  bien 
aise  de  me  laver  ks  mains  d'une  telle  négociation, 
tant  parce  qu'elle  étoit  moins  de  mon  humeur  que 
de  la  leur,  que  par  l'incertitude  de  son  événement. 

La  princesse  donna  commission  au  baron  de  Bé- 
lade  pour  lever  sur  la  taille  de  Tartas  une  compagnie 
de  fusiliers  pour  garder  et  défendre  sa  maison,  qui 
est  assez  bonne.  Elle  en  donna  une  autre  à  celui  de 
Roquetailhide  pour  lever  une  compagnie  de  gen- 
darmes sous  le  nom  d'Albret,  et  un  régiment  d'infan- 
terie. Nous  lui  donnâmes  quehjue  argent  comptant, 
et  des  assignations  sur  le  pays:  sa  maison,  qui  est 
des  plus  fortes  de  la  province,  nous  fit  faire  cet  ef- 
fort. Nous  donnâmes  encore  quelques  patentes ,  quel- 
que assignation  et  quelque  argent  au  baron  de  Mar- 
san ,  pour  la  levée  d  un  régiment  de  quatre  compagnies 
de  cavalerie.  On  se  sert  en  semblables  affaires  de  tou- 
tes sortes  de  personnes,  moins  avec  intention  d'en 
fortifier  un  parti  que  pour  empêcher  qu'ils  ne  passent 
dans  celui  qui  est  opposé,  particulièrement  quand  ils 
ont  des  châteaux,  à  la  faveur  desquels  on  peut  faire 
quelques  levées  de  troupes  ou  d'argent  sur  le  plat 

pays. 

Le  28,  les  ducs  allèrent  visiter  lile  Saint-Georges. 
A  leur  retour  on  tint  conseil,  et  l'on  résolut  qu'on  y 
enverroit  six  cents  hommes  commandés  par  Le  Cham- 
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bon,  et  que  pour  la  mieux  garder  on  construiroit  un 
petit  fort  dans  une  certaine  pointe  sur  le  bord  de  la 
rivière,  à  la  faveur  duquel  on  pourroit  retirer  cette 
infanterie,  ou  y  en  envoyer  un  plus  grand  nombre  si 
l'on  le  jugeoità  propos,  ou  pour  mieux  dire  si  le  par- 
lement de  Bordeaux  le  desiroit  :  car  en  effiet  ce  poste 
ne  nous  ctoit  d'aucune  utilité,  et  son  importance  no 
consistoit  qu  en  l'imagination  des  bourgeois. 

Un  trompette  de  l'armée  de  La  Meilleraye,  qui  vint 
de  la  part  de  quelques  amis  de  Guitaut  le  visiter,  fut 
d'abord  conduit  en  mon  logis,  où  il  y  avoit  cent  sacs 
remplis  de  l'argent  que  j'avois  reçu  la  veille,  et  qui 
n'étoit  pas  encore  distribué.  Il  en  fut  tellement  ébloui , 
qu'il  ne  fut  pas  dillicile  do  le  corrompre  après  lui  avoir 
donné  quel([uos  pistolcs.  11  me  promit  de  revenir  au- 
tant de  fois  que  l'occasion  s'en  présenteroit,  et  de  nu* 
dire  tout  ce  qu'il  pourroit  découvrir,  et  de  débau- 
cber  tous  les  cavaliers  qu'il  pourroit,  et  me  tint  fort 
ponctuellement  parole. 

Un  certain  ecclésiastique  nommé  le  père  Bonnet, 
grand  d('vot  di'  profi.'ssioti  et  eiuorc  plus  grand  fron- 
deur, fit  imprimer  la  relation  de  ce  qui  s'éloit  passé 
en  l'île  de  Saint-Georges,  avec  des  termes  si  pleins 
de  chaleur,  que  depuis  ce  jour-là  je  résolus,  comme 
je  fis  en  effet,  d'empêcher  autant  (juc^je  le  pus  les 
impressions  de  toutes  choses  cpii  pourroient  fAcherla 
cour. 

Le  ap ,  nos  troupes  commencoient  à  se  dissiper, 
et  nos  olliciers  avoienl  la  plupart  consumé  le  peu  de 
finances  (pi'ils  avoient  apportées  :  ce  qui  obligea  la 
princesse  h  faire  distribuer  quelque  argent  aux  capi- 
taines pour  les  st'courir,  et  à  ceux  «pii  avui(  ni  le  plus 
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de  besoin  dans  leurs  compagnies  ;  et  l'on  ordonna 
quelque  somme  aux  plus  considérables  officiers,  à 
l'insu  l'un  de  l'autre,  pour  éviter  les  jalousies  et  les 
conséquences. 

On  envoya  l'arrêt  partout  où  il  fut  possible  dans  le 
ressort,  avec  l'attache  et  une  lettre  circulaire  du  duc 
d'Enghien  sur  chaque  copie ,  et  des  gens  en  divers 
endroits  pour  faire  soulever  les  communes. 

Le  3o ,  mon  Portugais  fit  passer  un  exprès  à  Saint- 
Sébastien,  qui  porta  le  même  arrêt  au  baron  de  Vat- 
teville,  auquel  il  manda  qu'il  pouvoit  faire  venir  droit 
à  Bordeaux  les  vaisseaux  et  l'argent  qu'il  nous  vou- 
droit  envoyer  :  car  nous  avions  pris  nos  mesures  avec 
nos  amis  pour  faire  non-seulement  tout  approuver, 
mais  même  souhaiter  qu'on  nous  envoyât  d'Espagne 
tout  ce  dont  nous  avions  besoin. 

Le  chevalier  de  Rivière,  qui  s'étoit  intrigué  dans 
l'amour  du  prince  pour  la  demoiselle  de  Toussy,  à 
présent  la  maréchale  de  La  Mothe,  et  qui  s'étoit  rendu 
de  quelque  considération  auprès  de  lui.  étoit  allé  à 
Stenay  auprès  de  la  duchesse  de  Longueville,  croyant 
qu'il  auroit  part  aux  affaires-,  mais  comme  elle  savoit 
que  monsieur  son  frère  l'avoit  voulu  mettre  dans  les 
siennes  et  qu'il  s'en  étoit  mal  trouvé ,  elle  se  cachoit 
de  lui  comme  d'un  espion,  et  portoit  fort  impatiem- 
ment sa  présence.  Lui,  qui  ne  manquoit  pas  d'esprit, 
connoissanl  qu'il  n'y  avoit  rien  à  faire  pour  lui  en  co 
pays-là,  voulut  se  tailler  de  la  besogne.  H  proposa  à 
la  duchesse  de  lui  donner  congé  pour  aller  en  Guien- 
ne,  où  il  disoit  avoir  du  crédit  et  des  amis;  elle  le 
prit  au  mot,  et  l'y  envoya  plus  pour  se  défaire  de  lui 
que  par  la  créance  de  tirer  de  l'utilité  de  son  voyage. 
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Kllc  If  cliari^ca  de  lellrcs  de  créance  pour  Pomiers- 
Francon  et  pour  Lavie,  qu'elle  eroyoit  devoir  être 
dans  les  intérêts  des  princes.  11  partit  donc  de  Ste- 
nav  le  4  de  mai.  pendant  que  nous  étions  encore  à 
Montrond,  et  arriva  le  3o  juin  à  lîordeaux. 

11  débuta  par  vouloir  donner  à  la  princesse  et  à  moi 
toutes  les  défiances  possibles  contre  les  ducs  de  Bouil- 
lon et  de  La  Kocheloucauld;  mais  comme  on  con- 
noissoit  son  esprit  intri^'ant,  intéressé  et  de  peu  de 
sûreté,  elle  lui  défendit  d'abord  de  ne  lui  parler  ja- 
mais contre  l'un  ni  contre  1  autre,  et  à  moi  (\c  ne  lui 
donner  aucun»'  part  dans  ses  alVaires. 

Le  piiMuicr  juillet ,  le  commandant  de  Castelnau 
se  rendit  a  la  première  sommation  que  lui  fit  l'aire  le 
duc  d  Eperuon. 

Nous  sûmes  de  Paris  que  depuis  la  prise  du  Cate- 
let  l'archiduc  Léopold  avoit  assiéj^é  Guise.  Ou  nous 
mandoit  (|ue  le  cardinal  n'osoit  v  entrer,  tant  le  mur- 
mure contre  lui  »  toit  ^'raud  ,  et  qu  il  laisoit  courre  le 
bruit  (pu-  l(»  Koi  venoit  en  Guienne  :  ce  ijue  nous 
crûmes  assez  facilement  par  la  crainte  que  le  cardinal 
avoit  des  ora^'cs  cpie  les  IVondeurs.  entre  les  mains 
des([uels  il  éloit,  ponvoient  à  tout  moment  exci- 
ter contre  lui  dans  Paris  ^  au  lien  (juen  s  approchant 
de  Bordeaux,  il  lui  arriveroit  de  deux  elioses  l'une, 
ou  (piil  en  vi«.Mulroit  à  boni ,  aiupiel  cas  il  navoit  plus 
rien  à  craimlre;  ou  cp»e  s  il  arrivoit  quelque  chose  à 
Paris  contre  lui,  et  (\uc  Bordeaux  lui  résistât,  qui 
étoil  h'  pis  (pii  lui  pouvoit  arriver,  il  se  raceommo- 
dcroit  avee  les  princes,  cpu  avoient  un  intérêt  com- 
mun avec  lui  contre  les  frondeurs;  il  les  mettroit  eu 
liberté,  pour  cuMiilc  a:4ir  ensemble  contre  eux.  Nou^ 


DE    LETÏET.    [l65o]  363 

étions  fort  sujets  à  faire  des  raisonnemcns  à  notre 
avantage ,  et  parce  que  nos  affaires  étoient  en  bon 
état,  et  parce  que  nous  croyions  impossible  que  l'u- 
nion des  frondeurs  et  du  cardinal  durât  long-temps. 
Elle  ne  pouvoit  cesser  sans  nous  ouvrir  la  porte  à  un 
accommodement  avec  les  uns  ou  les  autres,  en  quoi 
consisloit  notre  salut  :  mais  nous  souhaitions  que  ce 
fût  préférable  ment  avec  le  cardinal,  comme  le  plus 
prompt  et  le  plus  sûr,  et  celui  duquel  nous  pouvions 
tirer  plus  d'avantages  présens  pour  récompenser  ceux 
qui  avoient  servi  les  princes  ;  (  t  c'est  ce  qui  nous  fai- 
soit  toujours  écouter  ceux  qui  nous  faisoient  quelques 
propositions.  Pour  cela  la  princesse  ne  vouloit  que  la 
liberté  de  monsieur  son  mari  ^  les  ducs  haïssoient  mor- 
tellement les  frondeurs;  et  si  j'ose  me  compter  pour 
quelque  chose,  j'avois  encore  plus  d'aversion  pour  le 
désordre  que  je  voyois  dans  l'Etat.  Je  craignois  l'in- 
constance des  peuples,  et  l'événement  d'une  affaire 
en  la  conduite  de  laquelle  j'avois  très-grande  part; 
j'avois  beaucoup  contribué  à  sa  naissance,  et  elle  ne 
pouvoit  échouer  sans  me  porter  un  notable  préjudice  ; 
elle  ne  pouvoit  d'un  autre  côté  prendre  assez  de  force 
pour  renverser  la  fortune  du  cardinal,  sans  lui  donner 
de  terribles  pensées  contre  la  vie  des  princes  qu'il 
tenoit  en  prison;  et  cette  imagination  me  tenoit  dans 
des  peines  continuelles. 

Le  9. ,  le  parlement  résolut  d'envoyer  un  exprès  à 
Paris  pour  ordonner  à  ses  députés  d'y  demeurer,  non 
plus  en  ([ualité  de  députés  vers  le  Roi  et  ses  minis- 
tres ,  mais  vers  le  parlement  seulement,  pour  solliciter 
l'effet  de  la  lettre  qu'il  lui  avoit  écrite  par  le  sieur 
Voisin,  et  pour  leur  demander  secours  et  union,  en- 
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suite  de  larrêt  ((u'ils  avoicnl  donni-  le  20  du  mois  de 
juin  contre  le  duc  d'Epernon ,  duquel  ils  leur  envoyè- 
rent copie  en  forme. 

Le  3  ,  ce  parlement,  qui  ne  songeoit  plus  cju'à  sou- 
tenir ce  qu  il  avoit  fait,  et  à  se  mettre  à  couvert  delà 
vengeance  de  la  cour  par  une  guerre  forte  et  vigou- 
reuse, vouloit  y  intéresser  les  autres  compagnies  sou- 
veraines du  royaume,  à  mesure  que  loccasion  s'en 
présenteroit.  Il  avoit  la  veille  dépêché  au  parlement  de 
Paris;  ce  jour-là  ils  s'assemblèrent,  nonobstant  (juil 
fût  dimanche,  pour  écrire  à  celui  do  Toulouse,  sur  la 
nouvelle  qu'il  avoit  reçue  que  celui-ci  avoit,  par  tm 
arrêt  solennel,  cassé  diverses  ordonnances  du  duc 
d'Epcrnon ,  et  qu'il  faisoit  le  procès  à  Morand  ,  maître 
des  requêtes  et  intendant  de  justice  en  ces  quartiers- 
là,  contre  le(juel  il  avoit' dc'crétt*  prise  de  corps,  et 
l'avoit  contraint  de  chercher  son  refuge  dans  Lec- 
toure,  où  ce  parlement  avoit  envoyé  des  commis- 
saires pour  le  saisir  au  corps,  et  où  on  leur  avoit  fer- 
mé la  porte.  Enfin  les  choses  éloient  fort  aigries;  et 
si  elles  avoient  été  bien  soutenues,  elles  auroient  pu 
aller  plu^  avant,  d'autant  plus  cpie  nonobstant  les  soins 
du  premier  président,  homme  dévoué  à  la  cour,  on 
crioit  toute  la  nuit  dans  les  rues  vive  le  Roi  et  les 
princes  !  et  qu'à  la  dernière  assemblée  des  chambres 
il  y  avoit  eu  viugt-cjuatre  voi\  à  demander  union  à 
Paris  et  à  Bordeaux  pour  demander  conjointcMUi'ut  la 
liberté  des  princes.  Cette  conjoncture  obligea  le  par- 
lenu'nt  d(>  T'ordeaux  à  écrire  à  c«lui-Ià  aux  mêmes 
termes  (juil  avoit  écrit  à  celui  de  l'aris. 

La  Xivolière,  lieutenant  des  gardes  de  la  Heine, 
étoit  aile  de  la   par!   de  Sa   Majeslt'  vers  \c-  vit  ointe 
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d'Arpajon  avec  des  lettres  du  cardinal  qui  lui  fai- 
soient  espérer  le  bâton  de  maréchal  de  France ,  et 
des  commissions  pour  lever  cinq  ou  six  mille  hom- 
mes de  milice  dans  le  dessein  qu'il  avoit  formé  d'as- 
siéger Bordeaux,  comme  il  fit.  Il  lui  promettoit  quel- 
que argent  comptant,  et  ordre  de  prendre  le  reste  sur 
la  taille  de  son  voisinage  5  il  lui  donnoit  encore  permis- 
sion de  traiter  avec  Saint-Luc  de  la  lieutenance  de  roi 
de  Guienne.  Dans  ce  même  temps  ce  gentilhomme, 
que  la  princesse  lui  avoit  dépêché,  comme  j'ai  dit, 
arriva  chez  lui,  et  lui  expo>a  tous  les  avantages  qu'il 
avoit  ordre  de  lui  proposer.  Ce  vicomte  jngeoit  bien 
que  le  cardinal  pouvoit  mieux  et  plus  promptement 
qu'elle  faire  ses  affaires-,  mais  le  ressentiment  qu'il 
avoit  d'avoir  été  méprisé  de  lui  en  diverses  rencon- 
tres, et  la  créance  qu'il  y  avoit  moins  de  sincérité  de 
son  côté  que  de  celui  de  la  princesse ,  partagèrent  son 
esprit  5  et  après  avoir  bien  songé  à  ce  qu'il  avoit  à 
faire,  il  résolut  d'envoyer  un  courrier  à  la  cour  pour 
demander  l'érection  de  sa  terre  de  ***  en  duché, 
un  bâton  et  non  un  brevet  de  maréchal,  et  l'ar- 
gent nécessaire  pour  payer  la  charge  de  Saint- Luc. 
Il  le  fit  partir  ;  et  en  attendant  son  retour  il  retint 
chez  lui  La  Tivolière,  envoyé  de  la  cour,  et  Saint- 
Seroux,  envoyé  de  la  princesse,  afin  qu'ayant  reçu 
la  réponse  du  cardinal,  il  en  pût  faire  une  positive  à 
l'un  ou  à  l'autre.  Ces  vastes  prétentions  font  assez  ju- 
ger de  son  caractère  :  elles  l'ont  empêché  d'avancer 
sa  fortune  autant  qu'il  eût  pu  faire,  ayant  beaucoup 
de  naissance  et  beaucoup  de  service. 

La  princesse  reçut  encore  ce  jour-là  de  nouveaux 
coraplimens  de  toute  la  maison  de  La  Force,  (jui,  sous 
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divers  prétextes,  tiroil  en  lou'jucur  la  tonclusioii  du 
traité  projeté  entre  le  maréchal,  le  marqui.s  et  elle, 
pendant  qu'ils  avoient  (ainsi  que  le  cardinal  nu  l'a 
dit  depuis)  des  négociations  à  la  cour  pour  v  ména- 
ger leurs  intérêts  :  tant  l'esprit  de  1  homme  est  incer- 
tafin  et  la  sincérité  rare.  La  princesse  leur  répondit 
qu'elle  étoit  toute  prête  à  leur  faire  compter  l'argent 
([u'ils  lui  avoient  demandé,  et  de  leur  donner  con- 
tentement >ur  le  reste.  Elle  lai>oit  ces  oiVres  hardi- 
ment, sur  la  boum-  foi  de  Vatteville,  et  nous  lûmes 
bien  heureux  de  ce  (juils  ne  nous  prirent  pas  au  mot. 

Le  duc  d  Epernon  ne  pouvant  plus  subsister  dans 
le  Médoc  par  le  défaut  de  vivres  et  par  la  j^uerre  que 
les  paysans  lui  faisoient ,  qui  tuoient  à  coups  de  fusil , 
à  la  faveur  de  ce  pay.s-là  (jui  est  fort  couvert,  tous  les 
soldats  qui  s'écarloient  tant  soit  peu  ,  il  !il  passer  son 
armée  vers  Castres;  et  comme  ce  poste  est  dans  le 
voisinai:;e  de  l'île  Saint-Gcorf^es,  dont  la  conservation 
étoit  le  plus  ardent  désir  des  Bordelais  ,  il  fallut  pour 
leur  complaire  que  les  ducs  y  envovassent  de  nou- 
velles troupes  :  aussi  relira-t-en  celles  de  Sainl-Snrin. 

Le  4'  Pomiers- Franeou .  doven  du  parlemeul  . 
ami ,  connue  nous  avons  dit,  du  duc  de  Saint-Simon  , 
avoit  demandé  et  obtenu  passe-port  pour  l'aller  voir 
à  Blaye.  Il  en  revint,  et  nous  dit  que  ce  duc  ne  se 
consoleroit  jamais  de  s'êtie  eni;aj,'é  à  la  cour  contre 
les  intérèls  ile.s  princes;  (|u  il  étoit  toujours  dan>  l'o- 
pinion qu'on  ne  ])ouvoit  leur  être  utile  qu'en  néi^o- 
ciant  aMT  le  cardinal  :  à  ([uoi  il  s'ollVoil.  En  ]nueilles 
rencontres  l'on  trouve  plus  de  nét;ociateurs  que  de 
soldats  :  chacun  se  veut  in^-rer  dans  les  alVaires  pour 
se  ménaf;er  avec  les  (Iciix  p.ulls.  «l  Ton  en  Irouve  peu 
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qui  se  déterminent  nettement,  si  un  grnnd  intérêt  ne 
les  y  oblige.  Françon  nous  parla  de  eerlaines  propo- 
sitions inutiles  que  Lavie  avoit  faites  à  Mirât ,  à  dessein 
de  mettre  du  désordre  et  de  la  désunion  parmi  nous. 

La  princesse  reçut  nouvelle  de  Montrond  que  tous 
ceux  à  qui  elle  avoit  écrit  s'y  étoient  rendus;  que 
Châteauneuf  y  étoit  arrivé  de  l'armée  du  Roi  avec 
soixante  maîtres-,  qu'on  avoit  quelque  créance  que  le 
duc  de  Nemours  y  devoit  aller;  que  toutes  les  com- 
missions qu'elle  y  avoit  envoyées,  et  Meschalvi  avec 
ses  pierreries,  y  étoient  arrivés  à  bon  port-,  que  Saint- 
Aignan  avoit  surpris  le  château  deBangy  en  Berri;  et 
que  ceux  de  Châteauroux  s'étoient  révoltés  contre  le 
prince.  Ceux  du  Mas-d'Agénois  vinrent  payer  dix  mille 
livres  qu'ils  dévoient  au  prince,  à  cause  de  sa  duché 
d'Albret. 

L  abbé  Pichon  amena  en  mon  logis  un  gentilhomme 
de  la  terre  de  Caumont,  travesti  en  paysan,  qui  m  • 
vint  demander  un  homme  ou  deux  de  commande- 
ment, pour  lesquels  il  donneroit  otage,  pour  se  mettre 
avec  lui  à  la  tête  de  quatre  cents  hommes  conspires, 
pour  se  saisir  d'Aiguillon,  poste  fort  avantageux  et 
fort  aisé  à  fortifier,  étant  dans  la  pointe  du  confluent 
du  Lot  et  de  la  Garonne.  Il  m'oUrit  encore  de  nous 
faire  surprendre  Marmande,  et  obtenir  une  porte  ou- 
verte six  heures  entières  pendant  la  nuit.  Lis  ducs, 
à  qui  je  menai  ce  gentilhomme,  lui  firent  comprendre 
qu'il  falloit  différer  celte  entreprise  jusqu'à  ce  qu'on 
fût  en  état  de  tenir  la  campagne  et  de  les  soutenir; 
et  me  chargèrent  de  lui  donner  un  chiffre  j)our  enlre- 
tcMiir  correspondance  avec  lui.  Le  désir  de  profiter 
fait  former  continuellement  des  d(,'sseins,  lesquels  on 
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juge  pour  la  plupart  chimériques;  mais  on  n'ose  les 
rebuter,  il  faut  entretenir  commerce  avec  tout  le 
monde  dans  un  parti,  et  se  résoudre  à  perdresouvent 
du  temps  et  de  l'argent  mal  à  propos. 

Le  lieutenant  général  de  ***  m'écrivit  que  l'argent 
de  don  gratuit  d'Albret  étoit  prêt,  et  me  demandoit 
une  voie  sûre  pour  le  faire  apporter. 

Le  parlement  donna  arrêt  pour  expulser  de  la  ville 
tous  ceux  qui  seroient  suspects  au  parti,  et  députa 
des  commissaires  pour  eu  faire  une  liste  exacte. 

Il  ordonna  en  outre  que  Ion  donneroit  tout  l'ar- 
gent qui  proviendroit  du  convoi  à  la  princesse,  et 
nomma  des  commissaires  pour  aviser  avec  moi  de 
(jucllo  manière  et  par  c|uelle  forme  on  le  dislribueroit  : 
mais  le  malheur  étoit  ([uil  n  y  avoit  rien  ou  très-peu  en 
ce  temps-là-,  car  les  grandes  recettes  se  font  au  prin- 
temps et  en  l'automne,  qui  sont  les  temps  des  foires. 

11  ordonna  aussi  que  les  commissaires  des  jurades 
vcrroiont  avec  les  capitaines  des  quartiers  par  quel 
moyen  on  pourroit  si  bien  régler  et  discipliner  la 
milice  de  Hordeaux,  ([n'en  cas  de  besoin  on  pût  la 
faire  marcher  en  bou  ordre  et  s  en  servir  utilement. 
Quand  je  dis  que  tous  ces  commissaires  avoient  ordre 
d'aviser  avec  moi,  ce  n'est  pas  pour  faire  croire  que 
toutes  ces  air;iir('s  passoiiMil  par  où  je  voulois,  car  ils 
savoient  bien  (jue  je  ne  faisois  rien  de  moi-même,  et 
que  je  prenois  ordre  de  toutes  choses  de  la  princesse 
et  des  ducs;  mais  le  parlement  en  usoit  ainsi  pour  faire 
les  choses  avec  plus  de  secret,  et  croyant  que  je  les 
tournerois  à  leur  mode  dans  l'esprit  de  ceux  qui 
avoient  droit  de  me  commander. 

Un  nomme  Garros  vint  me  proposer  encore  de  sur- 
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prendre  Dax  par  le  moyen  d'un  conseiller  de  ce  lieu-là 
qui  étoit  ennemi  mortel  de  Poyanne,  qui  en  étoit  le 
gouverneur.  Les  ducs  lui  dirent  la  même  chose  qu'ils 
avoientdite  sur  le  sujet  d'Aiguillon.  Tous  ces  faiseurs 
de  propositions  commencent  en  faisant  parade  de  leur 
zèle  au  service  de  ceux  auxquels  ils  s'adressent,  et 
finissent  en  leur  demandant  quelque  chose  qui  leur 
est  propre. 

Vatteville  regaloit  si  bien  lios  envoyés,  qu'ils  reve- 
noient  tous  persuadés  de  sa  sincérité,  et  du  grand 
pouvoir  du  roi  Catholique  :  tant  les  caresses  et  les 
présens  ont  d'ascendant  sur  les  volontés  des  hommes. 
Lartet ,  qui  avoit  fait  passer  Sillery  en  Espagne ,  en 
revint.  II  nous  dit  son  arrivée  à  Saint-Sébastien,  où 
l'on  Tavoit  reçu  magnifiquement.  Il  nous  dit  tant  de 
choses,  et  nous  débita  de  si  bonne  foi  la  grandeur  et 
la  bonne  intention  de  ce  pays-là,  qu'encore  que  nous 
connussions  à  peu  près,  par  l'expérience  que  nous  en 
avions  déjà  faite,  l'erreur  en  laquelle  il  étoit,  nous 
jugeâmes  fort  à  propos  de  ne  le  pas  désabuser,  afin 
que  tenant  les  mêmes  discours  à  tout  le  monde  ,  le 
public  en  demeurât  persuadé,  parce  que  cela  étoit 
fort  utile  pour  soutenir  la  bonne  volonté  des  Borde- 
lais, dont  la  plupart  parla^eoient  souvent  dans  leurs 
imaginations  les  trésors  du  Pérou.  11  nous  persuada 
pourtant  la  chose  du  monde  dont  l'événement  nous 
fit  voir  que  nous  devions  l'être  le  moins.  II  nous  dit 
que  le  roi  d'Espagne  avoit  mandé  à  Vatteville  de  tout 
risquer  pour  envoyer  l'argent  nécessaire  à  soutenir  le 
parti  -,  et  qu'en  même  temps  il  avoit  fait  charger  quatre 
cent  cinquante  mille  livres  sur  trois  frégates  qu'il  avoit 
vu  mettre  à  la  voile,  pt  favoif   (b'pêché  à  linstaiil 
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même  pour  nous  en  venir  donner  avis,  et  de  Tordre 
qu'il  avoit  donne  aux  officiers  qui  les  commandoient 
de  voltif^er  à  rembouchure  de  la  rivière ,  jusques  à  ce 
que  nous  leur  envoyassions  du  secours  de  Bordeaux, 
afin  de  les  faire  entrer  et  passer  en  toute  sûreté.  Il 
apporta  à  la  princesse ,  aux  ducs  et  à  moi,  des  lettres 
de  Sillery  et  de  Baas  qui  confirmoient  tout  ce  qu'il 
nous  disoit  :  de  sorte  que,  ne  doutant  point  d'avoir  uu 
prompt  secours,  l'on  prit  la  nuit  même  tout  ce  qu'on 
put  ramasser  de  chaloupes,  de  vaisseaux  et  de  fré- 
gates dans  le  port  de  Bordeaux  ^  on  les  munit,  on  les 
arma,  et  partirent  pour  aller  à  la  rencontre  des  trois 
prétendues  frégates  espagnoles,  et  prirent  en  pas- 
sant celle  de  Blaye,  qui  avoit  attaqué  Sauvebœuf  et 
Sillery. 

Le  5 ,  on  reçut  nouvelle  de  Paris  que  Guise  étoit 
fort  pressé;  que  le  cardinal  étoit  toujours  h  La  Fère, 
et  parloit  toujours  du  voyage  de  Guienne;  et  que 
le  duc  d'Orléans  et  les  frondeurs  n'attcndoient  que 
la  prise  de  cette  place,  et  la  marche  de  l'archiduc 
le  long  de  la  rivière  d'Aisne,  pour  lever  le  masque 
contre  le  cardinal  :  ce  qui  nous  donnoit  de  grandes 
espérances. 

On  écrivit  de  Montrond  que  la  colère  de  la  prin- 
cesse douairière  augmentoit  à  mesure  qu'elle  voyoit 
croître  le  nombre  dos  oflicicrs  et  des  soldats  qui  arri- 
voient  de  toutes  parts  dans  cette  place. 

Le  duc  d'Epernon  décampa,  marcha  vers  La  Meil- 
leraye,  quitta  Cusac  pour  aller  passer  la  rivière  h 
Branne  sur  un  pont  de  bateaux  (ju'il  y  avoit  fait  faire; 
€t  l'on  envoya  Sauvebœuf  dans  l'île  Saint-Georges  pour 
la  défendre  en  cas  d'attaque  :  car  le  peuple  de  Bor^ 
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deaux  le  proposoit  toujours  pour  toutes  les  choses 
qu'il  croyoit  d'importance. 

Le  6,  le  parlement  donna  un  semblable  arrêt  à 
celui  que  le  parlement  de  Paris  rendit  pendant  le 
siège,  par  lequel  il  ordonna  qu'on  ne  feroit  jamais  de 
paix  sans  y  comprendre  tous  ceux  qui  se  seroient 
joints  à  eux;  et  écrivit  de  même  sorte  aux  maréchal  et 
marquis  de  La  Force  pour  les  inviter  d'entrer  dans  le 
parti  comme  ils  avoient  témoigné  le  désirer,  pour 
être  ensuite,  disoient-ils,  les  généraux  du  parlement, 
comme  les  ducs  l'étoient  de  la  princesse.  Mais  la 
vérité  étoit  que  messieurs  de  La  Force  ne  nous  don- 
noient  de  leurs  nouvelles  que  pour  faire  de  temps  en 
temps  quelques  démarches  qui  nous  donnassent  de 
l'espérance,  et  à  eux  lieu  de  faire  leurs  affaires  à  la 
cour. 

Le  7 ,  on  sut  qu'il  y  avoit  eu  une  grande  sédition  à 
Dax  au  sujet  d'un  gentilhomme  nommé  Kanix,  fort 
aimé  dans  la  ville,  que  Saint-Pé  avoit  mis  en  prison 
parce  qu'il  lui  avoit  fait  un  appel,  et  que  le  peu- 
ple, par  l'affection  qu'il  lui  portoit,  autant  que  par 
la  haine  qu'il  avoit  contre  Poyanne  et  contre  tout  ce 
qui  étoit  dans  sa  dépendance,  l'avoit  tiré  de  prison  à 
main  armée,  et  ensuite  forcé  ceux  qui  étoient  dans  la 
citadelle  de  remettre  dans  la  ville  tout  le  canon  et 
toutes  les  munitions.  La  princesse  crut  qu'elle  devoit 
tâcher  de  profiter  de  cette  conjoncture,  en  écrivant 
comme  elle  fit  à  Hanix,  aux  consuls,  et  à  plusieurs 
gentilshommes  du  voisinage ,  offrant  secours  aux  pre- 
miers, et  priant  ceux-ci  de  s'aller  jeter  dans  la  ville. 
Le  8,  elle  écrivit  encore  au  baron  ***,  qui  lui  avoit 
offert  ses  services,  qu'il  ne  pouvoit  lui  en  rendre  un 
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plus  ^rand  que  de  fomenter  celle  atFaire  :  et  sur  ce 
qu'un  conseiller  drpute  du  prësidial  vint  me  trouver 
pour  me  dire  que  sa  compagnie  s'emploieroit  volon- 
tiers pour  faire  déclarer  cette  ville-là  pour  les  princes , 
si  l'on  vouloil  lui  prometlre  que  lorseju  on  feroit  la 
pai\  on  leur  feroit  rendre  la  juridiction  de  Tarlas, 
qui  en  avoit  été  distraite  pour  la  donner  à  celui  de 
Nérac  quand  on  le  créa,  la  princesse,  à  qui  je  le  pré- 
sentai, après  lui  avoir  fait  beaucoup  d'amitié  le  ren- 
voya avec  une  lettre  au  présidial ,  par  laquelle  elle  les 
assura  de  s'employer  en  temps  et  lieu  pour  cela;  ce 
qu'elle  feroil  d  autant  plus  volontiers,  qu'en  leur  fai- 
sant plaisir  elle  désobligeroit  les  habitans  de  Nérac, 
qui  avoient  reçu  les  troupes  du  duc  d'Epernon,  cl 
refusé  les  siennes. 
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LIVRE    QUATRIÈME. 


La.  princesse  reçut  avis  que   don   Joseph   Osorio 
étoit  arrivé  avec  trois  frégates  espagnoles  près  Ba- 
calan.  Nous  crûmes  qu'elles  apportoient  les  quatre 
cent  cinquante  mille  livres  que  Lartet  nous  avoit  dit 
avoir  vu  charger  :  ce  qui  donna  une  grande  joie  à 
tout  le  parti  et  à  toute  la  ville,   chacun  espérant  d'y 
avoir  part.  Les  ducs  vinrent  incontinent  s'en  réjouir 
avec  la  princesse ,  qui  tint  conseil  pour  aviser  avec 
les  commissaires  du  parlement,  les  jurats  et  quel- 
(jues  uns  des  principaux  bourgeois,  si  on  recevroit 
ce  gentilhomme  espagnol  publiquement  ou  incognito. 
Et  comme  c'étoit  un  pas  délicat  que  nous  ne  voulions 
pas  faire  sans  y  intéresser  tout  le  corps,  en  prenant 
les  sentimens  de  leurs  députés,  il  étoit  plus  sûr  de 
le  recevoir  la  nuit  et  sans  bruit,  pour  ne  pas  réveiller 
tous  les  gensaiFectionnés  à  la  cour,  qui  n'attendoient 
qu'une  bonne  occasion  de  nous  nuire.  Il  étoit  plus 
avantageux    de  le   faire   entrer  publiquement   avec 
Lapprobation  d'un   chacun  ,  afin  qu'il  n'y  eût  plus 
rien  à  ménager,  pour  faire  voir  aux  Espagnols  qnc 
la  princesse  étoit  absolument  maîtresse  de  Bord(.':iux, 
afin  qu'ils  ne  marchandassent  phis  à  nous  secourir, 
et  pour  leur  faire  voir  que  l'argent  qu'ils  nous  enver- 
roient  seroit  utilement  em])loyé.  Chacuii  opina  à  sa 
mode.  Enfin  il  fut  résolu  ([u'on  le  recevroit  en  pu- 
blic-, que  la  jiriuces^c;  lui  envcrroit  un  carrosse  à  six 
chevaux,  et  qu('l((ues  gentilshommes  pour  l'escorter. 
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tt  qu'il  viendroit  descendre  en  mon  logis.  Cela  fut 
exécuté  :  elle  lui  envoya  Mazerolles  pour  le  compli- 
menter de  sa  part,  comme  un  envoyé  du  roi  d'Es- 
pagne (i).  Je  le  régalai  du  mieux  qu'il  me  fui  pos- 
sible :  les  ducs  mangèrent  toujours  avec  lui,  et  tous 
nos  principaux  officiers.  Nous  lui  donnâmes  la  mu- 
sique, des  concerts  de  luths,  de  violons  et  de  trom- 
pettes; et  tout  le  peuple  le  suivoit  en  foule  avec  des 
acclamations  de  joie  qui  me  surprirent.  Je  confesse 
ingénument  ma  foiblesse  :  je  souhaitois  fort  sa  venue, 

(i)  «  Le  soir  (lu  ra<?ine  jour,  qui  fut  le  vendredi  8  juillel,  le  marquif 
(le  Sauvcbœiif  cmiuctia  dans  Bordeaux  un  gcniilhoninie  espagnol  nomme 
don  Joseph  Osorio.dans  un  carrosse  k  six  chevaux,  cl  passa  par  le  Cour» 
en  un  temps  auquel  les  carrosses  de  la  ville  alloicnt  à  la  promenade. 

Il  L'arrivée  de  cet  envo)'c  d'Espagne,  et  la  vue  de  ces  trois  vaisseaux 
fiui  parurent  le  lendemain,  éiant  venus,  de  la  marcc  de  la  nuit,  mouiller 
l'.incie  au  devant  de  la  ville,  excitèrent  qiielqvie  petit  murmure  parmi  la 
plupart  des  liabitans,  <jui  ne  pouvoient  souflVir  qu'on  parlât  ù  Bordeaux 
de  recevoir  aucun  secours  d'Espagne.  Le  parlement  s'a»sembla  pour  le 
même  sujet;  et  il  fut  résolu  qu'il  seroit  fait  perquisition  exacte  de  ce 
cavalier  espagnol,  et  que  tant  lui  que  tous  autres  de  la  même  nation  , 
k'il  s'en  renconiroit  dans  la  ville,  seruicnt  pris  et  conduits  dans  la  Con- 
eiergerie  ,  et  qu'il  seroit  courn  sus  h  ces  vaisseaux  s'il»  arrèloient  aa 
port.  L'anal  en  ayant  été  il  l'instant  publié ,  cet  Espagnol  se  retira  ^  petit 
bruit,  et  les  vaisseaux  levèrent  l'aucre  et  s'avallèrent  plus  de  deux  lieur.<> 
en  bas.  Biais  que  devint  l'argent?  On  a  cru  tout  un  temps  qu'on  l'avoit 
débarqué  et  mis  es  mains  de  madame  la  princesse  ,  suivant  le  traite 
fait  .">  Madrid  avec  le  roi  d'Espagne  par  le  marquis  de  Sillcry  ,  envoyé 
par  le  duc  de  Bouillon  et  les  autres  .seigueurs  de  .son  parti  j  néanmoini  il 
l'st  trèi-vériiable  que  de  quatre  cent  mille  livres  (  les  tms  en  ont  dit  plu.s, 
le»  autre»  moins)  que  ce  bon  Espagnol  avoii  conduits,  il  n'eu  laissa  il 
madame  la  princesse  que  soixante  mille  livres,  pour  l'assurance  des- 
quelles cette  princesse  lui  <lunna  des  pierreries  en  gage,  et  qu'il  rapporta 
le  reste  en  Esp.igne  :  ce  qui  n'a  pas  acconmiodé  les  affaires  du  dur  de 
Bouillon  ;  car  faute  de  finances  il  n'a  pu  mettre  sur  pied  les  troupe» 
qu'il  avoil dessein  de  lever  pour  tenir  la  campagne.  )>  (Hittnirr  ■\-eritable 

Je  tout  ce  qui  t'ett  fait  «(  pastv  en  Guienne  pendant  la  guerre  de 
ffnrdeaux.  ) 
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par  la  nécessité  en  laquelle  nous  étions  d  être  se- 
courus d'argent.  Je  savois  bien  que  les  affaires  de  la 
nature  de  la  nôtre  ne  doivent  se  commencer  qu'à 
toute  extrémité;  mais  quand  elles  le  sont,  il  faut  les 
soutenir  par  toutes  voies  -,  que  quand  ou  y  succombe 
On  est  châtié  comme  des  rebelles,  et  que  quand  on 
y  réussit  on  fait  le  service  du  Roi  et  le  bien  de  l'Etat. 
Mais  j'étois  Français  d'inclination  autant  que  de  nais- 
sance ;  j'avois ,  comme  mes  pères,  été  toute  ma  vie 
attaché  au  service  du  Roi;  je  ne  pouvois  m'accou- 
tumer  au  nom  espagnol,  et  j'eus  toutes  les  peines  du 
monde  à  dissimuler  je  ne  sais  quelle  douleur  inté- 
rieure qui  me  faisoit  condamner  en  moi-même  la 
joie  que  je  voyois  en  tout  le  monde;  et  assurément 
je  n'étois  pas  seul  de  ce  sentiment.  La  nourriture,  et 
tout  ce  que  l'on  entend  dire  dès  l'enfance,  fait  une 
telle  impression  dans  nos  cœurs ,  qu'elle  efface  les 
senlimens  de  la  nature  et  ceux  de  l'intérêt  propre. 

Après  le  souper,  il  fut  rendre  ses  devoirs  à  la  prin- 
cesse et  au  duc  d'Enghien,  qu'il  trouva  accompagnés 
de  quantité  de  noblesse ,  des  principaux  officiers  de 
la  ville,  et  d'un  très-grand  nombre  de  dames  bien 
parées.  Il  leur  fit  en  sa  langue  un  fort  honnête  com- 
pliment de  la  part  du  Roi  son  maître-,  il  expliqua  la 
douleur  que  Sa  Majesté  avoit  du  traitement  que  le 
prince  son  mari,  elle-même  et  les  princes  ses  beaux- 
frères  avoicnt  reçu  du  cardinal  Mazarin.  Il  exagéra 
les  grandes  actions  et  la  vertu  extraordinaire  du 
prince  de  Condé  ,  et  dit  que  son  bras  avoit  relevé  la 
France  et  frappé  de  grands  coups  contre  l'Espagne; 
et  que  comme  le  seul  crime  qui  avoit  donné  lieu  à 
sa  prison  étoit  sa  grande  et  juste  réputation,  son  roi 
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l'envoyoit  pour  olFiir  à  la  mère  et  au  fils  >a  protec- 
tion tout  entière,  et  leur  donner  parole  de  roi,  de 
parent  et  d'ami,  de  ne  jamais  faire  d&bai\  avec  la 
France  qu'il  ne  vît  les  princes  en  pleine  lifctrté,  et 
que  lous  leurs  intérêts  ne  fussent  ménages  comme 
les  siens  propres-,  et  que  cependant  il  les  assisteroit 
d'hommes,  d'ar^'cnt,  (  t  de  tout  ce  qui  seroit  en  son 
pouvoir,  comme  Sa  Majesté  s'y  étoit  obligée  par  un 
traité  qu  il  avoit  fait  avec  le  baron  de  Taas  au  nom  de 
Son  Altesse. 

La  princesse  lui  répondit,  les  larmes  aux  yeux, 
qu'elle  étoit  très-obligée  ou  roi  Catholique  de  vou- 
loir secourir  une  princesse  accablée  d'oHlictions  et 
de  malheurs;  qu'elle  se  mettoit  sous  sa  protection, 
et  avec  elle  bî  jeune  prince  son  fds ,  qui  n'étoit  âgé 
que  de  sept  ans,  et  qui  avoit  été  contraint  de  venir 
à  l'extrémité  du  royaume  chercher  un  lieu  de  sûreté 
contre  la  violence  d'un  ministre  étranger;  que  la 
générosité  du  Roi  son  maître  étoit  d'autant  plus 
grande  qu'elle  étoit  désintéressée,  ne  pouvant  es- 
pérer d'elle  que  des  prières  pour  sa  santé  et  ponr  la 
prospérité  de  ses  armes  .  de  IncpieHe  d('pendoil  la 
jiaix  générale  et  la  liberté  de  monsieur  son  mari; 
que  c'étoit  une  chose  étrange  de  le  voir  mis  dans  les 
fers  par  la  Reine,  à  qui  il  avoit  rendu  de  si  grands 
et  signalés  services,  ou  pour  mieux  dire  par  le  car- 
dinal Mazarin,  (ju'il  avoit  s.iuvé  de  la  corde;  et  que 
le  roi  d'E>pagiu',  .1  qui  il  avoit  causé  de  si  notables 
préjudices,  s'(  luployât  pour  sa  liberté;  que  céloif  un 
elfet  de  sa  justice  ,  et  (jue  cela  dcvoil  faire  connoître 
à  tout  le  monde  (|ue  rien  n'étoil  tel  que  de  faire  son 
devoir   comme  il    avoit  df'jà   fait  .    piiisipie  pnr  I.t  ii 
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avoit  acquis  l'estime  de  Sa  Majesté  Catholique,  contre 
qui  il  avoit  servi  tonte  sa  vie  ,  et  qu  il  en  recevoit 
aujourd'hui  toute  la  protection.  Après  les  compli- 
raens  de  part  et  d'autre ,  les  ducs,  qui  étoient  présens, 
enchérirent  sur  tout  ce  que  la  princesse  avoit  dit. 
Le  jeune  duc  fit  diverses  questions  à  Osorio  sur  la 
santé  du  Roi,  de  l'Infante,  et  sur  les  manières  d  Es- 
pagne, qui  firent  admirer  son  esprit.  Chacun  entra 
dans  la  conversation,  qui  dura  jusqu'à  minuit,  après 
quoi  chacun  se  retira. 

Le  9,  dès  le  matin ,  les  ducs  se  rendirent  en  mon 
logis,  et  lurent  avec  cet  envoyé  et  avec  moi  le  traité 
que  Baas  avoit  fait  avec  le  baron  de  Vatteville.   Il 
étoit  entièrement  conforme  à  celui  qu  avoit  fait  la 
duchesse  de  Longueville  et  le  vicomte  de  Turenne 
à  Stenay  avec  le  comte  Fuensaldagne  :  ce  qui  ne  nous 
surprit  pas  peu,  ayant  espéré  beaucoup  davantage. 
Le  pouvoir  dont  Baas  avoit  été  chargé  lui  donnoit 
celui  d'entrer  dans  le  même  traité,  mais  cela  sen- 
tendoit  quant  aux  fins  :  aussi  portoit-il  que  ce  seroit 
aux  conditions  dont  on  conviendroit-,   et  ces  condi- 
tions dévoient  avoir  été  ménagées  conformément  à 
ses   instructions,  c'est-à-dire   proportionnées  à   la 
grande  affaire  que  nous  avions  à  soutenir,  à  la  qua- 
lité des  gens  qui  dévoient  entrer  dans  notre  parti, 
aux  troupes  que  nous  pouvions  et  devions  faire  ,  aux 
Etats  généraux  ,  que  nous  avions  intention  de  pro- 
mouvoir -,  à  ceux  de  la  religion ,  qui  faisoieut  espérer 
d'être  delà  partie  ;  aux  parlemens,  que  nous  croyions 
faire  agir^  à  mille  particuliers,  de  qui  nous  attendions 
un  grand  secours,  et  surtout  dans  Bordeaux,  dont  la 
plupart  n'agissoienl  (\uc  par  l'espérance  d'une  récom 
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pense  proportionnée  aux  grands  services  qu'ils  nous 
rendoient.  Et  par  le  peu  que  contenoit  ce  traité  nous 
nous  voyions  tout  d'un  coup  hors  de  pouvoir  d'exé- 
cuter les  grands  projets  que  nous  avions  faits ,  et 
frustrés  des  grandes  espérances  que  nous  avions 
conçues ,  et  que  nous  avions  données  à  tout  le 
monde. 

Le  duc  de  La  Rochefoucauld  n'étoit  pas  nommé 
dans  ce  traité  :  Baas,  qui  avoit  voulu  relever  le  duc 
de  Bouillon  son  maître ,  avoit  cru  qu'il  lui  rendoit 
un  signalé  service  en  supprimant  le  nom  de  son  col- 
lègue -,  peut-être  l'avoit-il  fait  par  l'ordre  du  duc  de 
Bouillon,  et  je  le  crois  ainsi,  parce  qu'il  m'avoit  té- 
moigné souvent  du  chagrin  de  ce  qu'on  nommoit 
toujours  le  duc  de  La  Rochefoucauld  avec  lui  en 
tous  les  actes  qu'on  expédioit.  Le  duc  de  La  Roche- 
foucauld m'avoit  aussi  fait  connoître  en  diverses  ren- 
contres son  déplaisir  de  ce  que  le  duc  de  Bouillon 
vouloit  se  distinguer  de  lui^  qu'il  souflVoit  qu'on 
s'adressât  à  lui  en  beaucoup  de  rencontres  sans  qu'il 
lui  en  donnai  part.  Ils  ajoutoient  toujours  à  leurs 
plaintes  une  grande  estime  l'un  pour  l'autre,  et  une 
grande  amitié.  Je  crois  que  j'ctois  le  seul  dépositaire 
de  leur  chagrin,  nul  ne  s'en  aperçut  jamais  5  et  j'avois 
une  application  tout  entière  à  les  guérir  tous  deux  , 
en  leur  disant  toujours  du  bien  l'un  de  l'autre,  cl 
leur  rapportant  ol)lig(\Tmment  les  plaintes  cpiils  fai- 
soient  réciproquement,  qui,  au  lieu  de  les  brouiller, 
réchaulVoionl  toujours  leur  amitié.  Leduc  de  Bouillon 
croyoit  ([ue  son  Age,  son  expérience,  les  cni|)lois 
qu'il  avoit  eus,  et  la  souveraineté  de  Sedan  rju  il  avoit 
possédée,    le  dévoient  distinguer.    Le    duc   de  La 
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Rochefoucauld  pensoit  de  son  côté  que  sa  dignité, 
sa  naissance,  égale  à  celle  du  duc  de  Bouillon,  son 
esprit,  ses  amis,  ses  intrigues  et  son  courage  ne  dé- 
voient souffrir  aucune  distinction,  d'autant  plus  qu'il 
n'y  en  avoit  nulle  dans  leur  caractère.  Quoi  qu'il  en 
soit,  sa  colère  fut  grande  de  ce  que  son  nom  ne  pa- 
roissoit  point  dans  le  traité  dont  je  parle  5  mais,  pour 
dire  la  vérité ,  elle  s'aigrit  bien  davantage,  aussi  bien 
que  celle  de  nous  tous,  quand  nous  sûmes  d'Osorio 
que  la  somme  que  nous  attendions  étoit  réduite  à 
celle  de  quarante  mille  écus.  Nous  ne  lui  dissimu- 
lames  pas  nos  sentimens  :  nous  nous  plaignîmes  hau- 
tement du  procédé  de  Vatteville  -,  nous  protestâmes 
de  faire  la  paix  et  de  chercher  nos  avantages  avec  la 
cour,  puisque  nous  voyions  bien  que  nous  ne  pou- 
vions en  espérer  des  Espagnols,  auxquels  nous  con- 
noissions  de  la  mauvaise  volonté,  ou  du  moins  de 
l'impuissance ,  et  qu'en  un  mot  ils  dévoient  croire 
que  nous  ne  serions  pas  long-temps  leurs  dupes. 

Nous  lui  remontrâmes  ensuite  que  le  Roi  son  maître 
étoit  mal  conseillé  de  perdre  une  aussi  favorable  con- 
joncture que  celle  qui  s'offroit  à  lui  5  qu'il  devoit 
abandonner  toute  autre  entreprise  pour  en  profiter  5 
et  lui  fîmes  tous  les  raisonnemens  que  l'importance 
de  l'affaire  méritoit.  Osorio  étoit  un  homme  fort 
froid  ,  et  de  bon  sens.  Il  nous  laissa  exhaler ,  sans 
nous  répondre  aucune  chose.  11  savoit  bien  que,  dans 
la  nécessité  où  nous  étions ,  nous  serions  trop  heu- 
reux de  recevoir  la  somme  qu'il  nous  apportoit,  qui, 
toute  modique  qu'elle  étoit,  val  oit  mieux  que  rien. 
Il  nous  repartit  que  nous  ne  devions  pas  nous  étonner 
si  le  Roi  son  maître  ne  prodiguoit  pas  ses  trésors  sans 
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savoir  au  vrai  l'étal  de  nos  ati'aiie^;  que  nous  :>avion» 
bien  que  les  souverains  rcgaidoienl  avant  toute» 
choses  à  leurs  inléicls;  que  c'auroit  été  imprudence 
a  eux  d'abandonner  leurs  aHV.ires  pour  appuvcr  la 
nôtre  avant  que  de  connoître  s  ils  en  pouvoienl  tirer 
de  lutilité;  qu'il  nous  avoit  voulu  envoyer  quelque 
chose  pour  nous  empêcher  de  tomber,  et  pour  nous 
reconnoître  :  mais  qu  à  cette  heure-là  ({u'il  1  avoit  vu, 
et  que  le  Roi  son  maître  connoîtroil  par  son  rapport 
l'importance  de  Bordeaux,  la  bonne  volonté  des  peu- 
ples, et  la  facilité  de  maintenir  1  un  et  1  autre  ;  qu'in- 
continent après  son  retour  en  son  pays  nous  en  tire- 
rions des  secours  si  prompts  et  si  grands,  que  nous 
aurions  tout  sujet  de  nous  en  louer. 

On  croit  facilement  ce  que  Ion  souhaite  :  nous  en- 
trâmes dans  ses  raisons,  et  nous  ne  doutâmes  plus 
de  voir  bientôt  relVi  t  de  .ses  prorae>ses.  Cependant 
il  imporloit  de  ti  nir  bonne  mine,  et  de  ne  point  dé- 
couvrir ce  foible  secours,  afin  de  conserver  i'aifec- 
tion  des  Bordelais ,  qui  auroit  sans  doute  diminue 
s'ils  l'avoient  connu  ;  et  tous  ceux  qui  avoient  suivi 
la  princesse  et  les  ducs,  (jui  depuis  lont;-leinps  man- 
i;eoient  leur  argent  dans  l'espéjance  de  cehii  ci . 
u'auroient  pas  été  conlens. 

Plusieurs  personnes  accoururent  tout-à-conp  au 
logis  de  la  princesse  et  chez  moi,  où  ctoienl  le> 
ducs,  comme  je  viens  de  dire,  pour  nous  faire  savoir 
que  sur  la  proposition  du  président  d'Allis,  homme 
inconstant  et  léger  .  qtii  donuoit  à  tout  moment  sa 
parole  cl  y  iuan(juoil  dt;  même,  le  parbineiil  avoil 
donné  arrêt  pjr  lequel  il  seroit  informé  de  l'arriver 
des  frégale>  el  de  !,»  per>oniir  de  don  .Ion*  pli.  avec 
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ordre  aux  peuples  de  lui  courre  sus.  Nous  en  fûmes 
tous  surpris ,  ayant,  comme  j'ai  dit,  pris  toutes  les 
mesures  pour  sa  réception  avec  les  commissaires  du 
parlement  5  et  Osorio ,  qui  avoit  été  reçu  avec  des 
applaudissemens  non  pareils,  nepouvoit  assez  s'éton- 
ner de  ce  changement.  Nous  allâmes  tous  en  dili- 
gence trouver  la  princesse ,  pour  savoir  ce  qu'il  y 
avoit  à  faire  dans  un  rencontre  autant  inopiné  que 
celui-là.  Mauvoisin  et  Espagnet  y  arrivèrent  aussitôt 
que  nous  de  la  part  du  parlement,  qui  les  avoit  dé- 
putés pour  lui  faire  entendre  qu'ils  n'avoient  donné 
cet  arrêt  que  pour  se  mettre  à  couvert  envers  le  Roi, 
qui  quelque  jour  pourroit  leur  faire  un  crime  de 
leur  connivence  ,  et  envers  les  autres  compagnies  du 
royaume ,  qui  ne  voudroient  pas  sans  doute  s'unir 
avec  eux  si  elles  savoient  qu'ils  le  fussent  avec  les 
ennemis  de  l'Etat  :  et  ajoutèrent  qu'ils  en  avoient 
usé  ainsi  pour  le  mieux;  mais  qu'elle  ne  devoit  en 
être  en  aucune  peine,  parce  qu'il  y  avoit  une  délibé- 
ration secrète  de  ne  point  exécuter  cet  arrêt. 

Plusieurs  conseillers,  contre  l'avis  desquels  cette 
résolution  avoit  été  prise,  étoient  venus  cherclicr 
les  ducs  en  mon  logis,  et  leur  insinuèrent  la  réponse 
que  la  princesse  avoit  à  faire  aux  députés  du  parle- 
ment; de  sorte  que  comme  je  lui  avois  été  dire  par 
avance  l'avis  de  tous  ces  messieurs,  qui  étoient  ses 
serviteurs,  elle  n'eut  point  à  délibérer  pour  leur  re- 
partir ,  comme  elle  fit  ;  qu'elle  seroit  bien  marrie 
d'avoir  dit  ou  fait  quelque  chose  qui  pût  déplaire  à 
la  cour;  mais  qu'elle  s'étonnoit  beaucoup  qu  une 
compagnie  aussi  prudente  que  celle-là  se  fût  portée 
ivec  tant  de  précipitation  à  donner  l'arrêt  duquel  ils 
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lui  venoient  de  parler,  qui  ne  pouvoit  rien  faire  de 
bon ,  et   ne  pouvoit  manquer  de  produire  de  très- 
raechans  effets ,  en  montrant  à  toute  Ja  France  de  la 
désunion  entre  eux  et  elle,  et  donnant  de  la  dtffiance 
aux  Espagnols ,  sans  le  secours  desquels  eux  ni  elle 
ne  pouvoicnt  soutenir  la  guerre  qu'ils  avoient  com- 
mencée de  concert  les  uns  avec  les  autres  contre  le 
cardinal  Mazarin;  et  qu'il  n'y  avoit  nulle  apparence 
que  le  roi  d'Espagne  voulût  lui  envoyer  à  l'avenir 
les  sommes  nécessaires  pour  sa  défense,  puisque  l'on 
avoit  ordonné  aux  peuples  do  courre  sus  à  son  en- 
voyé, qui  venoit  de  lui  apporter  quantité  d'argent, 
nonobstant  la   résolution  prise  en  plein  conseil  et 
avec  leurs  députés  pour  le  recevoir  publiquement, 
comme    l'on    avoit  fait;    que  cela   marqucroit  une 
grande  iaconstance  du  parlement,  ou  qu  elle  n'avoit 
nul  crédit  dans  Bordeaux  ;  et  qu'elle  leur  laissoit  à 
juger  si  leur  conduite  pouvoit  être  approuvée  par 
tous  ceux  qui  étoient  intéressés  dans  le  parti,  tant 
dedans  que  deliors  le  royaume,  dans  un  temps  que 
le  bruit  couroil  que  le  cardinal  amenoit  le  Hoi  en 
Guienne;    et  qu'elle  les  prioit  de  dire   sur  toutes 
choses  à  leur  compagnie  qu'elle  vouloit  savoir  une 
fois  pour  toutes  si  on  le  recevroit  dans  Bordeaux  ou 
non ,  afin  qu'elle  prit  de  bonne  heure  ses  mesures 
pour  se  retirer  avec  monsieur  son  fds  où  elle  le  juge- 
roit  à  propos.  Les  conseillers  repartirent  qu'ils  rap- 
porteroiont  fidèlement  nu  parlement  ce  que  Son  Al- 
tesse leur  avoit  fait  1  honneur  de  leur  dire,  et  prirent 
congé  d'elle. 

Après  qu'ils  furent  sortis  ,  nous  discourûmes  long- 
temps sur  cet  arrêt  ^  et  après  y  avoir  bien  pensé,  nous 
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convînmes  tous  que  nous  pouvions  en  lirer  un  grand 
avantage  ^  car,  d'un  côté,  nous  dîmes  à  don  Joseph  que 
quelque  soin  que  nous  eussions  pris  à  celer  la  petite 
somme  qu  il  nous  avoit  apportée,  elle  avoit  été  sue 
par  le  président  d'Afïis,  qui,  ayant  perdu  l'espérance 
de  la  fortune  qu'il  prétendoit  faire  avec  nous  ,  avoit 
dit  en  entrant  au  parlement  que  les  Espagnols  étoient 
des  trompeurs  ;  qu'ils  n'avoient  voulu  que  les  embar- 
quer par  de  belles  promesses,  et  les  laissoient  à  pré- 
sent dans  la  nasse ,  sans  donner  à  la  princesse  de  quoi 
défendre  par  les  armes  les  arrêts  qu'ils  avoient  don- 
nés ;  et  que  puisqu'il  étoit  ainsi ,  il  falloit  recourir 
à  la  clémence  du  Roi ,  et  commencer  par  larrêt  qu'il 
leur  proposa  de  donner-,  que  tout  ce  discours,  porté 
vigoureusement  par  d'Atïis,  avoit  réveillé  la  même 
pensée  dans  l'esprit  de  plusieurs  à  qui  nous  avions 
donné  de  grandes  espérances,  et  qui,  connoissant 
que  nous  étions  hors  détat  de  leur  tenir  parole, 
avoient  pris  cette  fâcheuse  délibération  5  qu'il  n'y 
avoit  point  de  remède  que  de  s'en  retourner  prompte- 
ment  remontrer  le  tort  qu'avoient  les  ministres  de 
Sa  Majesté  Catholique,  et  les  inviter  de  nous  secourir 
en  diligence  de  sommes  assez  considérables  pour 
faire  trouver  à  chacun  son  compte,  pendant  que  nous 
travaillerions  à  redresser  l'affaire,  de  quoi  nous  vien- 
drions infailliblement  à  bout. 

Que,  d'un  autre  côté,  cet  arrêt  nous  donnoit  un 
moyen  infaillible  de  cacher  au  parlement  et  aux 
bourgeois  le  peu  que  nous  avions  reçu  d'Espagne, 
la  princesse  disant,  comme  il  falloit  qu'elle  fit,  que 
tant  que  les  choses  seroient  dans  cette  incertitude , 
elle  ne  distribueroit  pas  un  sou  des  sommes  qu'elle 
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avoit  [)Our  faire  des  levées,  pour  foilifier,  ni  pour 
acheter  des  munitions  -,  et  que,  par  le  principe  de  son 
nu'conteiitcineiit  contre  le  parlement,  elle  lais>eroit 
tout  le  monde  dans  l'enenr  en  laquelle  il  éloit  qn'O- 
sorio  lui  avoit  apporté  de  grandes  sommes;  et  que, 
par  Tespérancc  que  chacun  auroit  d'y  avoir  parU 
raffection  pour  elle  se  réchauireroit  et  parmi  le 
peuple  et  dans  le  parlement  même.  11  arriva  ainsi, 
comme  nous  allons  voir. 

Le  lo,  nous  reciimcs  la  nouvelle  de  la  levée  du 
siège  de  Guise ,  c[ui  nous  lit  bien  autant  de  mal  <jue  cet 
arrêt  du  parlement,  d  autant  plus  (pie  nous  ne  pou- 
vions apporter  aucun  remède  en  cette  affaire  ,  et  que 
nous  espérions  avec  un  peu  de  temps  et  d'adresse 
r(>dresser  l'autre. 

Les  lettres  ([ue  nous  reçûmes  de  Toulouse  nous 
firent  concevoir  de  grandes  espérances  et  di'  la  ville 
et  du  parlement;  car  comme  le  duc  d'Epernon  sou- 
tenoit  de  tout  son  |)Ouvoir  l'intendant  Morand  ,  les 
choses  ëtoicnt  tellement  aigries,  (jne  plusieurs  con- 
seillers écrivirent  à  leurs  amis  de  Bordeaux  d'en- 
voyer un  dipute  de  leur  compagnie  à  celle-là,  et 
<|u'assurément  ils  accorderoient  l'union  avec  eux 
pour  la  liberté  des  princes.  Enfin  tous  les  jours  il 
nous  venoit  de  tous  endroits  de  bonnes  et  de  mau- 
vaises nouvilles.  La  plupart  se  trouvoient  fausses; 
et  quand  elles  se  trouvoient  véritables,  celles  dont 
nous  espérions  notre  salut  devenoienl  en  un  mo- 
ment inutiles,  et  celles  ([ui  avec  raison  nous  f'ai- 
soient  apprébender  notre  perte  tournoionl  souvent 
a  notre  avantage;  et  nous  étions  toujours  dans  une 
telle   incertitude.   (jn(>   nous  ne  pouvions    nous   ré- 
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jouir  des  boas  succès  ni  nous  alfliger  des  mauvais. 
Le  1 1  fut  un  jour  de  grand  désordre  ;  et  l'on  peut 
proprement  dire  que  ce  fut  une  crise  dans  le  mau- 
vais état  auquel  cet  arrêt  avoit  mis  nos  affaires  '0.  Le 

(i)  «  Le  II  juillet,  comme  la  grand''chambre  c'toit  à  l'audience,  environ 
sur  les  dix  à  onze  heures,  une  centaine  de  ces  mutins  s'avancèrent  vers 
la  porte  de  la  salle  où  se  tient  l'audience  ,  et ,  la  poussant  avec  violence  , 
se  mirent  à  crier  :  JVous  voulons  l'arrêt  d'union  auec  messieurs  les 
princes  j  autrement  on  s'en  repentira.  A  ce  tumulte  un  chacun  se  leva  j 
et  les  conseillers  des  encjuètes,  avertis  de  cette  haute  insolence,  sortirent 
de  leurs  chambres ,  et,  s'e'tant  avance's ,  repoussèrent  ces  gens  dans  la 
salle  du  Palais. 

«  Soudain  le  parlement  s'assemble  :  on  ordonne  q^u'il  sera  informé  ; 
on  commet  des  conseillers  pour  faire  le  procès  aux  coupables  ;  et  pour 
le  fond  des  affaires,  on  remet  à  y  délibérer  an  jour  ensuivant,  la  justice 
ne  pouvant  pas  souffrir  de  voir  des  gens  armés  jusque  dedans  son  trône. 
Ces  '.uessieurs  se  mirent  en  devoir  de  sortir;  mais,  après  avoir  traversé 
la  salle  ,  ils  trouvèrent  la  grande  porte  et  les  degrés  du  Palais  occupés 
par  plus  de  cinq  cents  hommes  ,  qui ,  tenant  l'épce  nue  en  main,  refn- 
sèrenl  de  les  laisser  sortir  qu'ils  n'eussent  auparavant  donné  l'arrêt 
d'union  qu'ils  leur  demandoient,  menaçant  de  tout  mettre  en  pièces  si 
l'on  ne  le  leur  accordoit.  Les  premiers  de  ceux  qui  s'étoicnt  avancés  vou- 
lurent faire  effort  pour  passer;  mais  ils  furent  assez  rudement  repoussés, 
et  un  d'entre  eux  fut  blessé  à  la  main  et  renversé  par  terre  :  on  en  foula 
même  quelques  uns  sous  les  pieds. 

«  Il  fallut  donc  rentrer,  et  songer  aux  movens  de  repousser  cette  ca- 
naille ou  de  gré  ou  de  force.  Cependant  le  bruit  de  ce  tumulte  s'étant 
en  un  instant  répandu  par  la  ville,  les  ducs  de  Bouillon  et  de  La 
Rochefoucauld  envoyèrent  en  diligence  un  gentilhomme  exprès ,  pour 
assurer  le  parlement  de  la  douleur  extrême  qu'ils  ressentoient  de  l'au- 
dace de  ce  peuple  obstiné  ;  qu'ils  offroient  à  la  cour  de  bon  cœur  leur 
secours  pour  aller  écarter  toute  cette  canaille  :  ce  qu'ils  eussent  fait  sur 
l'heure;  mais  le  parlement  ne  yoalat  pas  les  employer,  estimant  qu'il  ne 
devoit  se  servir  que  de  sa  seule  autorité  et  du  secours  des  bourgeois  de 
la  ville,  qu'on  asscmbloit  par  l'ordre  des  jurais,  auxquels  le  parlement 
avoit  mandé  de  se  rendre  au  Palais  en  toute  diligence. 

«  Madame  la  princesse  accourut  au  Palais  ,  laquelle  ayant  fait  dire 
qu'elle  désiroit  parler  au  parlement,  on  orrionna  au  procureur  général 
d'aller  savoir  ce  qu'elle  d<  siroit  (  l'entrée  dans  le  sénat ,  par  une  loi  bi- 
larre  et  que  je  ne  puis  goûter  ,  étant  défendue  aux  dames).  Cette  prin- 
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peuple,  qui  Tavoit  su,  aussi  bien  que  Ja  réponse  que 
Ja  princesse  avoit  faite  aux  députés  du  parlement , 
qui  donna  lieu  au  bruit  qui  courut  qu'elle  avoit  ré- 
solu de  sortir  de  Bordeaux  pour  aller  chercher  sa 
sûreté  ailleurs,  alla  dès  le  matin  au  Palais  pour  de- 
reste  lui  exprima  la  doulenr  qu'elle  .in oit  de  l'injare  faite  h  celle  ao- 
jrastc  compagnie  avec  tant  de  tendresse  et  de  paroles  si  toucliante» , 
que  le  procureur  pcncral  Tovant  pleurer  cette  aimable  princesse,  eut 
peine  à  retenir  ses  larmes,  nonobstant  la  gravite  de  sa  magistrature. 
Klle  protesla  qu'elle  cloit  si  fortement  attachée  it  Thonneurde  cet  illustre 
lorps,  qu'elle  vouloit  vivre  et  mourir  avec  ces  braves  sénateurs j  qxi'elle 
ne  désiroit  sortir  «In  Palais  qu'avec  eux,  et  courir  la  même  risque  :  de 
ijuoi  la  compagnie  la  lit  remercier  parle  procureur  pencral,  qui  la  pria 
de  la  part  de  la  cour   de  vouloir  se  retirer;  ce  qu'cnGn  elle  Gt. 

«  Cependant  le  Palais  dcmcuroit  investi  :  la  foule  du  peuple  grossis- 
soii  toujours  de  plus  en  plus,  et  les  provisions  du  buveiier  coramni- 
«•oient  h  faillir.  Ces  messieurs  firent  re  jour-Ih  une  rude  abstinence  ; 
mais  voici  fort  à  propos,  sur  les  cinq  heures  du  soir,  le  secours  arrirer. 
Le  sieur  de  Bcautirau  ^  jurât ,  arme  jusques  aux  dents  ,  conduisant  nn* 
troupe  des  plus  braves  bourgeois,  fit  donner  avis  k  la  cour  par  un 
Basque ,  qui ,  grimpant  sur  les  toits  ,  passa  par  les  fenêtres  de  la  grand*- 
rhambre,  qu'il  venoil  faire  lever  le  siège.  Eu  même  temps  ce  brave  co- 
lonel, sans  crainte  du  pciil,  s'avança  jusque  dans  le  Palais,  et  levant 
une  canne  qu'il  tenoit  h  la  main,  leur  dit  :  n  Do  par  le  Roi,  je  vous 
«  comm.inde  k  tous  tant  que  >-ous  clos  de  sortir  promptcmenl  de  ce  lieu. 
M  Insoiens,  vous  tenei  la  justice  assiégée!»  Ces  gens  ne  branloient 
guère  pour  tant  de  beaux  discours  j  ni.'iis  «ne  décharge  de  quelques 
niousciuctades ,  qui  en  tuèrent  trois  et  en  blessèrent  tout  autant,  les  fit 
lesoudre  h  déloger  de  U.  Ils  demandèrent  donc  d'dlre  reçus  k  capituler  : 
re  qui  leur  fut  k  Pinstant  accorde.  Ils  sortirent  en  ordre;  car  il  fat  ar-  _ 

lêle  que  1rs  bourgeois  se  rangeroient  eu  haie  des  deux  câtes,  et  que  ers  ■ 

obstines  passeioient  h  travers  sans  qu'on  leur  fit  injure.  Ce  qui  fut  rxc- 
rute  de  bonne  foi  ,  sans  lenr  donner  d'otages,  ce  peuple  s'etant  Kc  k  la 
parole  de  ce  vaillant  jurât.  Ensuite  les  portes  du  temple  de  Thcmis  furent 
mutes  o\iverir$  ,  et  ces  braves  sénateurs  ,  qui  avoienl  souffert  la  ligurur 
de  re  siège,  en  sortirent  deux  h  <leu\  ,  h  pas  compte's ,  pour  marquer 
leur  constance  :  mais  quelques-uns  d'entre  eux  qui  n'avoietit  |i.isdînc, 
laissant  k  part  toulr  cérémonie,  se  h.Atèrrnt  de  se  rendre  chez  tut.  Telle 
fut  la  fin  de  cette  ailmiiable  aventuie.  »  {Histnirr  vénlahle  Je  tout  cr 
qui  s'est  f  lit  et  passé  en  Cuienne  prrul/int  In  ffurnv  de.  linrHeaur. 
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mander  les  arrêts  nécessaires  pour  Ja  lui  donner  tout 
entière  et  à  tons  ses  serviteurs  -,  et  comme  ils  trou- 
vèrent que  l'audience  publique  se  tenoit ,  les  princi- 
paux d'entre  eux  entrèrent  dans  la  grand'chambre , 
et  prièrent  le  parlement  de  faire  cesser  l'audience  et 
d'assembler  les  chambres.  Ce  fut  une  prière  de  celles 
qui  ont  plus  d'autorité  qu'un  commandement  absolu. 
Le  bruit  que  tous  ceux  qui  étoient  dans  la  grand'- 
salle  faisoient  obligea  la  compagnie  à  s'assembler. 
Incontinent  qu'elle  le  fut,  Mauvoisin  et  Espagnet 
firent  leur  rapport ,  et  tirèrent  même  un  papier  de 
leur  poche,  contenant  la  réponse  que  leur  avoit  faite 
la  princesse,  qu'ils  avoient  couchée  par  écrit  pour 
n'en  rien  omettre.  Sur  quoi  la  cour  ordonna  qu'ils 
retourneroient  sur-le-champ  l'assurer  de  son  en- 
tière protection ,  et  la  prier  de  ne  point  perdre  de 
temps  à  mettre  des  troupes  sur  pied ,  afin  d'être  en 
état  de  soutenir  les  arrêts  qu'ils  avoient  donnés,  et 
ceux  qu'ils  pourroient  dans  la  suite  donner  en  sa  fa- 
veur. Mais  comme  après  avoir  pris  cette  résolution 
ils  voulurent  se  retirer  dans  leurs  maisons  ,  le  peuple 
leur  demanda  s'ils  avoient  donné  l'arrêt  d'union;  et 
quelques-uns  ayant  répondu  que  non ,  et  que  ce  n'é- 
toit  pas  ce  que  madame  la  princesse  avoit  désiréd'eux, 
la  plupart  mirent  l'épée  à  la  main  ,  les  repoussèrent 
danslagrand'chambreavecunemportementextrême  : 
il  y  eut  même  de  ces  messieurs  qui  recurent  quelques 
coups  dans  la  presse. 

La  princesse,  qui  fut  avertie  de  ce  désordre,  manda 
en  diligence  les  ducs  pour  aviser  ce  qu'on  avoit  à 
faire.Onne  jugea  pas  à  propos  qu'euxni  elleallassent 
;mi  Palais  pour  lAcber  de  Tapaiscr,  parce  qu'il  nni- 
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veroit  de  deux  choses  Tune,  on  que  le  peuple  se  re- 
tireroit  h  leur  prière,  ou  qu'il  désobéirçit  :  s'il  faisoit 
le  premier,  le  parlement  juj^im oit  de  leur  pouvoir  sur 
le  peuple;  si  au  contraire  il  s'ob>tinoit  au  second,  le 
parlement  croiroit  qu'ils  nauroient  pas  agi  de  bonne 
foi ,  et  qu'on  ne  continueroit  la  violence  que  parce 
qu'ils  le  voudroient  bien.  Le  duc  de  Boudlon ,  qui 
ouvrit  cet  avis,  l'appuya  de  telle  sorte,  que  nous  y 
donnâmes  tous  les  mains;  et  la  princesse  me  com- 
manda d'y  aller,  et  de  faire  tout  ce  (jui  me  seroit  pos- 
sible pour  pacifier  toutes  choses. 

Plusieurs  qui  ont  écrit  des  troubles  de  ce  temps-là 
disent  (jue  le  duc  de  r)Ouillon  avoit  excité  celui-ci. 
Chacun  le  crovoit  à  liordeau\  c[uand  il  arriva  ,  et  en- 
core aujourd  hui  la  plupart  de  celte  \ille-là  le  tiinl 
pour  une  chose  bien  assurée.  Je  n'en  sais  rien  ,  et 
peux  bien  assurer  que  si  la  chose  est  ainsi ,  la  prin- 
cesse ni  moi  n'en  eûmes  aucune  connoissance;  et  en- 
core que  Ion  voie  peu  de  séditions  de  peuples  qui 
ne  soient  excitées  par  des  gens  qui  sont  intéressés  à 
l'aflaircjai  toujours  cru  (|ue  ce  due  n'avoit  aucune  part 
à  celle-là.  Quoi  (ju'il  en  soit,  j'allai  au  parlement.  La 
populace,  qui  me  vit  arriver  d'assez  loin,  se  mit  à  crier 
fortement  vive  le  Roi  et  les  princes  !  et  .se  mit  en  haie . 
l'épée  à  la  main,  depuis  la  rue  justjue  dans  la  grand'- 
chambrepour  me  faire  passage,  etjuroient  tous  qu'ils 
périroient  pour  le  service  de  la  princesse,  et  ne  sor- 
tiroient  point  de  là  (jue  le  parlement  ne  lui  eût  donné 
une  satisfaction  tout  entière.  Je  leur  disois  en  pas- 
sant que  j  allois  là  de  sa  part  pour  tout  ajuster  ,  et  que 
je  ne  doutois  pas  d'en  venir  à  bout  ;  mais  {|U(  la  prin- 
cesse les  prioit,  par  touti    l'amitié  (|u'ils  lui  avoirni 
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promise  ,  de  ne  faire  aucun  désordre,  et  qu'ils  se  re- 
tirassent chacun  en  leur  logis  :  ce  que  je  ne  pus  ja- 
mais obtenir. 

J'entrai  donc  dans  la  grand'charabre ,  oi!ije  trou- 
vai tous  les  conseillers  levés  hors  de  leur  place ,  en 
grand  désordre  et  outrés  de  colère.  D'AiBs ,  à  qui  la 
peur  avoit  fait  perdre  la  tramontane,  couroit  comme 
un  furieux.  D'abord  qu'il  m'aperçut,  il  vint  à  moi,  et, 
avec  des  blaspliêmcs  horribles,  me  dit  qu'ils  étoient 
en  état  de  se  voir  égorgés  par  Tordre  de  ceux  pour 
qui  ils  avoient  fait  des  pas  que  jamais  compagnie 
souveraine  n'avoit  faits;  mais  qu'ils  sauroient  bien 
maintenir  leur  autorité  malgré  tous  ceux  qui  vou- 
droient  la  renverser.  La  plupart  des  autres  s'amassè- 
rent autour  de  moi ,  et  me  disoient  la  même  chose 
avec  une  telle  confusion,  qu'à  peine  pouvois-je  dis- 
tinguer ce  qu'ils  me  disoient. 

Je  les  laissai  quelque  temps  sans  leur  répondre  ; 
mais  enfin  les  voyant  un  peu  plus  rassis,  je  leur  dis 
que  j'espérois  des  remercîmens  d'eux  plutôt  que  des 
injures,  puisque,  par  ordre  de  la  princesse,  j'avois 
risqué  ma  vie  pour  venir  les  secourir;  qu'elle  ni  les 
ducs  n'avoient  pas  jui^é  à  propos  de  se  rendre  au  par- 
lement, ne  sachant  si  eux  Fauroient  agréable  ;  qu'ils 
m'envoyoient  savoir  leur  volonté  dans  la  conjoncture 
présente,  et  qu'ils  l'exécuteroient  à  l'heure  même  de  si 
bonne  façon,  qu'ils  perdroient l'injuste  créance  qu'ils 
me  témoiguoient  avoir,  et  que  je  m'étois  volontiers 
chargéde  cette  commission,  quelque  périlleuse  qu'elle 
fût;  que  je  l'avois  prise  autant  par  inclination  que  j)ar 
devoir,  ayant  l'honneur  d(>  porter  la  même  robe 
qu'eux  et  celui  d'avoir  place  dans  le  conseil  d'Etat;  que 
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je  les  suppliuis  comme  tel,  et  comme  envoyé  de  h 
princesse,  de  me  diic  avec  franchise  ce  que  je  pou- 
vois  faire  pour  leur  satisfaction  et  pour  leur  service. 
Ces  messieurs  m'ayant  remercié,  et  insinué  qu'ils  n'a- 
voit  nt  autre  chose  à  souliaitir  sinon  de  voir  retirer 
le  peuple,  pour  pouvoir  ensuite  opiner  avec  liberté, 
je  pris  con^'é  d'eux  ;  et ,  en  sortant  de  la  chambre ,  je 
dis  tout  haut  que  tout  étoit  accommodé  au  contente- 
ment de  la  princesse.  Je  les  obligeai  tous  à  remettre 
l'épée  au  fourreau,  et  fis  tout  mon  possible  pour  les 
obliger  à  me  suivre;  mais  voyant  leur  obstination  à 
ne  point  sortir  de  là  ,  je  m'arrêtai  sur  le  perron  du  1\<- 
lais ,  où  je  les  haranguai  assez  long-temps.  Je  leur  dis 
tout  ce  dont  je  me  pus  aviser  pour  leur  faire  quitter 
prise.  La  plupart  et  les  plus  raisonnables  me  suivirent 
jusqu'à  la  maison  de  la  princesse  ;  mais  il  demeura 
encore  plus  de  trois  mille  honmies  dedans  et  aux 
environs  du  Palais,  que  ceux  qui  m'avoient  suivis 
vinrent  rejoindre  en  diligence,  ([uel([ue  soin  que  je 
pusse  prendre  pour  les  en  empêcher.  De  sorte  que  le 
désordre  ayant  recommencé  plus  fort  qu'auparavant, 
la  princessi',  (jui  sut  par  moi  toutcecpie  je  viens  de 
dire  ,  ré>olut,  par  l'avis  des  ducs  ,  d'aller  elle-même 
au  Palais,  sans  autre  suite  que  d'un  écuyer,  de  ses 
filles  et  de  moi.  Elle  trouva  les  choses  au  même  étal 
(jue  je  les  avois  trouvées,  et  messieurs  du  parlement 
dans  la  même  confusion  et  dans  la  même  colère.  Les 
acclamations  du  j)cupli'  redoublèrent  à  sa  présence, 
aussi  bien  que  les  plaintes  du  parlement. 

Elle  leur  parla  ellicacement  :  et  il  faut  avouer 
qu'elle  avoit  un  talent  si  particulier  pour  parler  en 
public  ([uand  elle  ('loil  l'cliauirée  de  (juelque  intérêt 
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pressant ,  comme  en  ce  rencontre ,  que  rien  ne  pou- 
voit  être  mieux ,  plus  à  propos  ni  plus  conforme  à  sa 
qualité  que  ce  qu'elle  disoit.  Après  leur  avoir  parlé 
long-temps ,  sans  pouvoir  les  obliger  à  prendre  réso- 
lution sur  une  affaire  d'une  telle  conséquence,  enfin 
elle  dit  de  fort  bonne  grâce  :  «  Je  vois  bien,  mes- 
«  sieurs  ,  ce  dont  vous  avez  envie;  vous  voulez  que 
«  je  fasse  retirer  la  populace,  et  que  je  vous  tire  du 
«  péril  auquel  vous  êtes  5  et  la  petite  vanité  gasconne 
«  vous  empêche  de  m'en  prier.  »  Et  comme  quel- 
ques-uns se  prirent  à  rire  :  «  Bien,  bien,  messieurs, 
«  je  vous  entends;  je  m'en  vais  y  faire  mon  possible. 
«  Si  j'y  réussis  ,  vous  direz  que  votre  autorité  en  se- 
rt roit  bien  venue  à  bout  sans  moi  -,  et  si  je  n'en  peux 
«  pas  venir  à  bout,  vous  ne  manquerez  pas  de  croire 
«  que  je  n'ai  ici  de  crédit  que  ce  que  vous  m'en  don- 
«  nez.  »  Achevant  ces  mots,  elle  voulut  sortir,  mais 
en  vain;  car  le  peuple  l'en  empêcha,  criant  que  le 
parlement  éloit  composé  de  traitres  pour  la  plupart, 
et  qu'il  ne  falloit  point  qu'elle  sortît  qu'elle  n'eût  sa- 
tisfaction. Elle  eut  beau  leur  dire  qu'elle  l'avoit  tout 
entière,  il  n'en  fut  autre  chose;  elle  fut  contrainte 
de  rentrer.  Dans  cette  entrefaite  l'on  vint  dire  que 
le  jurât  de  Pontac-Beauliran  avoit  armé  tout  ce  qu'il 
avoit  pu  de  monde;  et,  par  un  ordre  que  le  parle- 
ment ,  dont  il  étoit  greflier  en  chef,  lui  avoit  envoyé , 
il  marchoit  pour  le  secourir.  La  princesse  prit  son 
temps  :  elle  contraignit  le  peuple  de  la  laisser  sortir  à 
force  de  prières  ;  et  avant  passé  à  travers  deux  mille 
épées  nues  jusque  sur  le  perron  ,  d'où  elle  vit  venir 
et  faire  une  décharge  à  la  milice  de  Pontac  ,  mais 
toute  criant  vh'c  le  Roi  et  les  princes  ■'  clic  cria 
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pour  lors  :  Qui  m'aimera  me  suive  !  Et,  dt'fendant 
(le  tirer  de  part  et  d'autre,  elle  se  mit  en  marche. 
Chacun  la  suivit,  lui  donnant  mille  bénédictions  par 
les  rues  jusqu'en  son  logis.  Elle  fit  ainsi  cesser  le 
désordre  sans  qu'il  y  eut  que  deux  hommes  tués , 
l'un  sans  nom,  l'autre  un  nommé  ***,  capitaine  d  in- 
fanterie dans  Enghien.  Si  la  princesse  n'eût  pris  ce 
parti,  on  ne  pouvoit  man(|uer  de  voir  périr  beau- 
coup de  monde  ;  car  plusieurs  soldats  s  étant  mêlés 
parmi  le  peuple ,  les  gens  qu'avoit  amenés  le  jurât  de 
Pontac  ne  pou  voient  pas  faire  une  résistance  capa- 
ble de  délivrer  le  parlement.  Après  que  la  princesse 
eut  un  peu  pris  de  repos  chez  elle ,  elle  fut  visiter 
quelques-uns  de  ses  principaux  serviteurs,  les  priant 
de  croire  qu'elle  n'avoit  en  rien  contribué  à  ce  désor- 
dre, directement  ni  indirectement,  et  qu'elle  en  avoit 
eu  un  déplaisir  sensible.  Nos  amis  reprirent  courage 
par  la  crainte  que  la  division  ne  ruinât  le  parti,  et  tra- 
vaillèrent très-ellicacement  à  réparer  le  mal  que  ce 
vacarme  avoit  causé  dans  les  esprits  du  reste  de  la 
compagnie. 

Le  13,  nous  reçûmes  une  nouvelle  de  Paris  qui 
releva  nos  espérances.  Le  sieur  Voisin ,  comme  j'ai 
déjà  dit,  conseiller  député  du  parlement  de  Bor- 
deaux, écrivit  qu'il  avoit  été  ouï  très-favorablement 
dans  celui  de  Paris;  cpie  partie  des  avis  qui  avoient 
été  ouverts  alloient  à  la  liberté  des  princes,  et  partie 
à  faire  des  remontrances  an  Roi  de  ce  dont  il  éloit 
chargé  de  la  part  de  sa  compagnie;  que  le  duc  d'Or- 
léans, (pii  avoit  été  présent  lors  de  son  audience, 
avoit  fait  son  possible  pour  arrêter  le  torrent  des  dé- 
libérations ;  mais  qu'il  n'avoit  pu  <'mpêcher  que  le 
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cardinal  n'eût  été  nommé  perturbateur  du  repos  pu- 
blic ,  que  plusieurs  n'eussent  dit  qu'il  talloit  l'attaquer 
personnellement,  et  que  l'on  n'eût  parlé  avec  mépris 
de  son  ministère.  Ce  duc,  au  sortir  du  Palais,  avoit 
dépêché  à  Fontainebleau  où  étoit  le  Roi,  et  mandé  au 
cardinal  qu'il  devoit  le  ramener  à  Paris  ,  pour  arrêter 
le  désordre  quicoraraençoit  à  y  naître. 

Ce  n'étoit  pas  là  le  compte  du  carditial.  Il  avoit 
quitté  la  frontière  par  la  crainte  de  l'armée  de  l'ar- 
chiduc ,  qui  étoit  fort  puissante ,  et  surtout  très-forte 
en  cavalerie.  Il  n'osoit  s'enfermer  à  Paris,  parce  que 
la  haine  universelle  qu'on  lui  avoit  témoignée  par  le 
passé  se  renouveloit  dans  tous  les  esprits ,  et  pour 
n'être  pas  au  pouvoir  des  frondeurs,  auxquels  il  attri- 
buoitdans  son  cœur,  et  sans  oser  s'en  plaindre,  tout 
ce  qui  se  proposoit  contre  lui.  C'est  ce  qui  lui  mit 
dans  l'esprit  la  première  pensée  d'amener  le  Roi  de- 
vant Bordeaux,  où  son  autorité  souffrit  de  fâcheuses 
atteintes. 

Rien  ne  nous  vint  jamais  plus  à  propos  que  cette 
nouvelle,  qui  redonna  de  la  vigueur  au  parlement, 
rassura  l'esprit  de  don  Joseph  Osorio,  et  nous  fil 
concevoir  de  plus  belles  espérances  qu'auparavant. 

Nous  fîmes  partir  ce  jour-là  cet  envoyé  du  roi  d'Es- 
pagne pour  retourner  en  son  pays,  très-persuadé  de 
ce  que  nous  lui  avions  dit  la  veille-,  et  avec  lui  Sau- 
vebœuf  et  Mazerolles  :  le  premier  par  les  raisons  que 
j'ai  rapportées  en  son  lieu,  et  le  second  parce  que  la 
princesse  ne  jugeoit  pas  à  propos  de  laisser  ses  affaires» 
entre  les  mains  de  Raas,  qui  étoit  au  duc  de  Bouillon, 
ni  de  Sillery,  (pii  éloit  beau-frère  du  duc  de  1.:;  Ko- 
chefoucauld .  Elle  crut  qu'elle  devoit  avoir  en  Espagne 
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un  homme  qui  n'eût  déjîendance  (|ue  d'elle.  Je  lui 
proposai  Mazerolles  pai  ce  (ju'il  éloit  habile,  et  que  je 
le  croyois  pour  lors,  comme  je  le  crus  encore  lonj^- 
temps  depuis,  plus  homme  de  bien  et  moins  intéressé 
que  je  ne  le  connus  dans  la  suite. 

On  donna  à  Sauvebœuf  une  créance  et  un  pouvoir 
commun  avec  les  trois  autres;  à  Mazerolles,  un  com- 
mun avec  Sillery  et  Daas;  et  un  autre  à  Mazerolles 
seul,  et  si^aié  de  la  princesse  seule,  (|ui  écrivit  une 
lettre  de  créance  sur  lui  h  don  Louis  Mendez  de  ilaro, 
grand  d'Espaj^nc,  et  ])remier  ministre  de  Sa  Majeëlé 
Catlu)li(jue  ;  se  remettant  de  toutes  choses  à  ce  que 
lui  en  diroit  ce  nouvel  envoyé,  et  lui  demandant  sou 
amitié  particulière. 

Je  lui  écrivis  aussi  ymv  ordre  de  la  princesse  une 
lettre  fort  ample  sur  le  voyage  de  IMazerolles,  duquel 
je  lui  disois  toutes  les  raisons,  et  celle  de  la  créance 
qu'il  devoit  avoir  en  lui  sur  toutes  choses.  J'écrivis 
à  Vatteville  en  mêmes  termes.  La  princesse  lui  lit 
encore  cet  honneur-là,  aussi  bien  (ju'au  n^aripiis  de 
Sillery  :  et  après  avoir  lait  beaucoup  tramilié  et  de 
remereimi.ns  à  don  .loseph  Osorio,  elle  lui  fit  pré- 
sent d  un  riche  baudrier,  et  de  deux  epées  les  plus» 
belles  ((u'elle  put  rencontrer.  Ils  partirent  tous  ce 
jour-là  par  mer. 

Le  parlement  n'entra  point  ce  jour-là  ,  pour  témoi- 
j^ner  (pu'l(|ue  chagrin  de  ce  cpii  s'étoit  passé  la  veille. 

Le  i3.  il  s'assembla,  et  députa  à  la  princesse  le  pré- 
sident Pichon  et  quehpies  conseillers,  (|ui  vinrent 
lui  dwc.  de  la  part  de  la  com|)agnic  qu'elle  eroyoit 
bien  qu  elle  n'avoit  point  contribué  à  lacliou  du  jour 
précédent  ;  la  |Mièi(MU  de   mellre  ordre  (pie  les  sol- 
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dats  se  tinssent  à  l'avenir  dans  leurs  postes  ;  que  pour 
les  seigneurs  et  gentilshommes,  ils  étoient  les  très- 
bien  venus  dans  Bordeaux  -,  et  finirent  en  lui  disant 
qu'ils  lui  seroient  fort  obligés  si  elle  se  mettoit  en 
ëtat  d'appuyer  par  les  armes  les  arrêts  qu'ils  pour- 
roient  donner ,  et  ceux  qu'ils  avoient  donnés  par  le 
passé. 

La  princesse,  après  les  avoir  remerciés,  leur  dit 
qu'elle  avoit  déjà  mis  ordre  à  tout  ce  dont  ils  la  prioient 
de  la  part  du  parlement,  ayant  défendu  à  ses  soldats, 
sous  peine  de  la  vie ,  de  quitter  leurs  drapeaux ,  et 
ayant  ordonné  ce  jour-là  même  la  distribution  des 
sommes  nécessaires  pour  la  levée  de  quatre  mille 
hommes  de  pied.  Elle  leur  en  fit  même  voir  le  dé- 
tail, pour  les  renvoyer  plus  satisfaits,  et  leur  montra 
les  commissions  qu  elle  avoit  données  à  JNort  pour 
lever  un  régiment  de  quinze  compagnies,  sous  le 
nom  de  Conti  5  au  chevalier  de  Roquelaure,  pour 
augmenter  de  dix  compagnies  celui  d'Enghien,  dont 
il  étoit  mestre  de  camp  ;  au  ChaufFour,  pour  augmen- 
ter de  pareil  nombre  celui  d'Auvergne,  qu'il  com- 
mandoit  pour  le  duc  de  Bouillon;  à  Lusignan,  pour 
en  faire  un  second  sous  le  nom  de  son  fils,  aussi  do 
dix  compagnies  ;  au  Chambon ,  pour  en  faire  un  sem- 
blable sous  le  sien  ;  et  au  chevalier  de  Paliers,  pour 
mettre  sur  pied  dix  compagnies  de  Gondé,  toutes 
de  soixante-et-dix  hommes  chacune.  La  princesse 
leur  dit  encore  que  le  lendemain  elle  feroit  donner 
quelque  argent  aux  troupes^  et  ils  se  séparèrent  avec 
un  coulenlement  réciproque  des  bonnes  paroles  qu'ils 
s'étoient  dites  de  part  et  d'autre. 

Le  i/j,  on  donna  unprêtàrinfanlerie  pour  dix  jours. 
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Turi,  Saint-Aubin  et  Moncniit  arriv^ioiit  d»-  Mont- 
rond  cliar^'és  de  diverses  plaintes  :  le  premier,  de 
Mautonr,  qui  eroyoit  qu'on  lui  eût  fait  tort  de  ne  lui 
avoir  pas  doniK',  comme  au  cadet  de  Baas ,  un  bre- 
vet de  maréchal  de  bataille;  le  second,  pour  repré- 
senter les  intérêts  de  Tavannes,  qui  vouloit  partager 
le  commandement  de  la  place  avec  Persan,  et  dc 
mandoit  diverses  charges  et  commissions  pour  plu- 
sieurs oiliciers  qui  s'y  étoienl  rendes  depuis  les  der- 
niers ordres  que  la  princesse  y  avoil  mvovés,  <f 
pour  d'autres  oiliciers  qui  y  étoient  attendus;  le  troi- 
sième, pour  remontrer  beaucoup  de  petites  choses 
de  la  part  de  Baas.  Et  tous  trois  nous  assurèrent  cpie 
le  duc  de  Nemours  avoit  donné  parole  positive  h 
Tavannes  de  se  rendre  dans  j)eu  à  Montrond  ;  ce 
qu'il  ne  lit  pourtant  pas  :  aussi  lui  éloit-il  malaise''  de 
quitter  Paris,  où  il  ëtoit  arrêté  par  les  charmes  de  la 
duchesse  de  Châtillon ,  qu'il  alloit  souvent  visiter, 
tantôt  inconnu  et  tantôt  publi(|uement .  dans  tous  les 
lieux  où  elle  suivoit  la  princesse  douairière.  Et  pour 
dire  la  vérité,  il  nous  étoit  du  moins  autant  néces- 
saire à  Paris  qu'il  l'eût  été  à  la  i^uerre,  \r.\rcr  (pi'il 
entretenoit  mille  intrigues  pour  le  service  des  princes 
dans  le  parlement ,  dans  la  cour,  et  parmi  les  peuples. 

Nous  |\Trlerons  de  quelques  unes  dans  leur  lieu ,  et 
à  mesure  (ju'il  sera  h  propos;  mais  je  ne  puis  m'em- 
pècher  tle  dire  ici  (|uc  je  n'ai  jamins  pu  pardonner, 
aux  uns  ni  aux  antres  de  tons  (cnx  qui  agissoient 
pour  lors  à  Paris,  de  nous  avoir  celé  la  correspon- 
dance par  lettres  qu'ils  avoient  avec  le  prince  de 
Condé  dans  sa  prison,  nous  cpii  avions  si  soijvent 
besoin  de  savoir  ses  volontés,  et  qui  faisions  assez 
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de  choses  pour  persuader  eux  et  tout  le  monde  ([ne 
nous  étions  fidèles  et  capables  de  secret.  Mais  comme 
la  plupart  de  ceux  qui  avoient  cette  communication 
avec  lui  étoient  des  dames,  des  gens  de  robe,  et  le 
duc  de  Nemours,  à  qui  cela  servoit  pour  entretenir 
celle  qu'il  avoit  avec  la  duchesse ,  et  Arnauld  qui  n'ai- 
moit  pas  la  guerre,  et  à  qui  cela  fournissoit  un  pré- 
texte de  ne  quitter  point  Paris,  ils  voulurent  se  ré- 
server cette  intrigue  et  nous  en  exclure ,  donnant 
plus  à  leur  inclination  et  à  leur  intérêt  qu'au  service 
du  maître.  Ils  étoient  par  là  les  arbitres  de  toutes  ses 
volontés,  parce  qu'ils  ne  lui  faisoient  savoir  que  ce 
qu'il  leur  plaisoit ,  et  tiroient  de  lui  tous  les  ordres 
qu'ils  jugeoient  à  propos ,  qu'ils  nous  envovoient 
après,  non  pas  comme  tels,  mais  comme  des  avis 
qui  venoient  d'eux,  auxquels  nous  n'avions  pas  au- 
tant de  déférence  que  nous  eussions  eu  à  ce  qui 
nous  seroit  venu  tout  droit  du  prince,  mais  auxquels 
pourtant  nous  nous  conformions  autant  qu'il  nous 
étoit  possible. 

La  princesse  délibéra  avec  les  ducs  sur  tout  ce 
qu'on  lui  avoit  mandé  de  ]Montrond  ;  elle  pourvut  à 
tout,  et  dépêcha  ce  jour-là  même  les  trois  gentils- 
hommes qui  en  étoient  venus,  et  les  renvoya. 

Le  i5,  la  princesse  sollicita  fort  pour  empêcher 
que  l'on  ne  reçût  le  cardinal  dans  Bordeaux,  en  cas 
que  le  Ko'x  vînt  en  Guienne,  comme  tous  les  avis  qu'on 
recevoit  le  disoient. 

Les  ducs  ,  sous  prétexte  d'aller  aux  ennemis,  firent 
monter  la  cavalerie  à  cheval^  ils  en  firent  une  très- 
exacte  revue,  et  on  leur  donna  une  demi-montre. 
Le  16,  le  parlement  s'assembla,  et  résolut  de  ne 


pas  recevoir  le  cardinal  Mazarin.  cl  de  1.*  «Irclarer 
auteur  de  tous  les  désordres  de  Guienne. 

Le  17,  nouvelles  arrivèrent  de  Paris  que  le  par- 
lement avoit  à  la  fin  donné  arrêt  portant  (jue  très- 
humbles  remontrances  seroient  laites  au  I\oi  sur  Tin- 
observation  de  la  déclaration  d'octobre  1G48  en  la 
détention  des  princes,  pour  le  rappel  du  duc  d"E- 
pernon,  et  sur  le  parachèvement  du  procès  lait  à 
Foulié,  intendant,  par  le  parlement  de  Bordeaux; 
et  qu'il  y  avoit  eu  cent  voix  de  cet  avis,  et  soixante- 
et-dix  pour  pourvoir  sur  la  liberté  des  princes. 

Les  IVomlenrs  du  parlement  s'assemblèrent  dans 
mon  lofjis,  pour  aviser  aux  moyens  iloter  toute  espé- 
rance au  cardinal  délie  reçu  dans  Bordeaux  :  et 
après  avoir  long-temps  débattu  la  matière,  nous  de- 
meurâmes d'accord  que  la  princesse  présenteroit  une 
requête ,  par  laquelle  elle  exposeroit  la  venue  du 
cardinal  à  main  armée  pour  se  vcnp^or  de  Bordeaux, 
et  y  faire  le  mariage  d'une  de  ses  nièces  avec  le 
duc  de  Caudale;  maintenir  le  duc  d'Epernon  dans  le 
f^ouvernement  ,  et  l'arrêter  prisonnière  avec  mon- 
sieur son  fds .  nonobstant  leur  arrêt  de  protection; 
et  demanderoit  qu'il  lui  iïit  permis  de  s'armer  contre 
lui,  et  de  repousser  la  force  par  la  force;  et  de  lui 
faire  défense  de  la  troubler  ni  incpiiéter  dans  Bor- 
deaux ,  à  peine  d'êlrtî  «'xécuté  contre  lui  larrèl 
de  i(ii7. 

Je  dressai  la  re(]uête;  je  la  montrai  à  la  princesse 
et  aux  ducs,  qui  la  trouvèrent  selon  leur  sens:  et  la 
portai  ensuite  chez  le  conseiller  Mnssiot,  homme  de 
peu  de  i^ciùv  cl  dun  très-i;rand  emportement.  Il  s'y 
tionvn    jiiî>(p\"à  viii:^t-riiu[   conseillers  «pii   promirent 
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d'être  de  la  compagnie,  et  de  l'avis  d'admettre  cette 
requête  en  tous  ses  points  ;  et  eu  cas  qu'elle  ne 
passât  point  à  la  pluralité  des  voix,  ils  sortiroient 
tous,  et  exposeroient  les  malintentionnés  à  la  fureur 
du  peuple. 

Le  maréchal  de  La  Meillerave.  qui  avoit  appris  le 
désordre  arrivé  au  Palais  le  1 1 ,  écrivit  au  parlement 
pour  leur  offrir  ses  armes  et  son  service  :  et  la  ré- 
ponse qu'il  reçut  fut  (jue  la  compagnie  n'avoit  af- 
faire d'autre  chose,  pour  contenir  chacun  dans  son 
devoir,  que  de  l'autorité  de  la  justice  du  Roi  qu'ils 
avoient  en  main  ;  que  s'il  vouloit  leur  témoigner  au- 
tant d'amitié  qu'il  disoit  en  avoir  pour  eux,  il  n'avoit 
qu'à  leur  aider  à  chasser  le  duc  dEpernon  et  ses 
troupes. 

Le  18,  le  parlement  s'assembla.  La  requête  v  fut 
apportée  par  Tarangue.  Il  fut  ordonné  qu'avant  de 
faire  droit  et  afin  de  savoir  la  résolution  du  peuple  , 
i  hôtel-de-ville  s'assembleroit  ;  que  la  cour  y  enver- 
roit  ses  commissaires  pour  y  proposer  les  fins  de  la 
requête,  et  pour  ensuite  être  par  elle  délibéré  sur 
le  tout.  Cet  arrêt  fut  judicieux,  et  nécessaire  pour 
faire  concourir  tout  le  monde  à  ce  qu'on  prémédi- 
toit  de  faire  contre  le  cardinal. 

La  garnison  de  Vaire  arrêta  un  courrier  dépêché 
par  le  duc  d'Epernon  au  cardinal.  Le  commandant 
envova  à  la  princesse  les  lettres  qui!  lui  écrivoit, 
et  celles  de  l'abbé  de  Yerteuil  au  duc  de  Caudale,  au 
chanoine  et  à  Doujat  ;  par  toutes  lesquelles  nous 
vîmes  que  ce  duc  avoit  ordre  d'aller  recevoir  le  Roi 
sur  les  confins  de  son  gouvernement,  et  qu'il  faisoit 
de  grands  remercîmens  dos  obligations  qui!  disoit 


^OO  [l65o]    MÉMOIRES 

avoir  à  Sa  Majeslé  et  à  Son  Eminetice.  Cette  dépêche 
nous  servit  à  faire  connoître  à  Hordcauv  que  Ion  le 
confirmoit  dans  son  f,'ouvernoinent,  contre  la  pro- 
messe qu'on  avoit  faite  de  le  rt-votjuer  :  ce  qui  ne 
servit  pas  peu  h  la  délibëration  qui  fut  prise  dans  la 
maison-de-ville.  Ces  mêmes  lettres,  qui  parloient  fort 
mal  (lu  parlement  de  Toulouse,  lui  furent  envoyées 
par  celui  de  Bordeaux  par  copies  coliationnées. 

L'on  sut  (jue  le  duc  de  Saint-Simon  avoit  envoyé 
deux  canons  de  Blaye  à  Branne  pour  défendre  le  pont 
que  La  Meilleraye  avoit  fait  construire. 

Le  19,  l'assemblée  de  lliôtel-de-vUle  ayant  été  re- 
mise, la  princesse  manda  en  son  logis  les  plus  accré- 
dités bourjj[eois  et  les  capitaines  des  quartiers-,  et 
après  leur  avoir  demandé  en  termes  fort  obligeans  la 
continuation  de  leur  amitié,  elle  me  commanda  en 
présence  des  ducs  de  leur  explicpier  ses  intentions 
sur  le  sujet  pour  lequel  on  devoil  s'assembler:  ce  que 
je  fis  fort  amplemont.  et  leur  fis  même  lecture  de  la 
requête,  ils  promirent  d'aj^ir  en  cette  occasion  avec 
toute  raifection  et  toute  la  chaleur  possible;  et  la  prin- 
cesse promit  de  ne  se  séparer  jamais  de  leurs  intérêts. 

Les  nouvelles  que  nous  reçûmes  par  le  courrier  de 
Paris  furent  que  l'on  murmuroit  plus  que  jamais  con- 
tre le  cardinal  en  faveur  des  princes,  et  que  tout  se 
déclaroit  pour  eux  si  Bordeaux  prenoit  résolution  de 
ne  le  point  recevoir;  et  qu'assurément  on  en  useroit 
de  même  à  Paris  (piand  il  voudroit  y  retourner. 

Ce  parlement  ('crivit  à  celui  de  Paris  que  la  marche 
de  cet  auteur  de  tous  les  désordres  vers  la  Guienne 
étonnoil  tous  les  bons  sujets  du  Hoi,  et  qu'il  y  avoit 
i,Mande  ajiparenee  qu'il  donneroit  tous  les  arrêts  né- 


cessaires  pour  empêcher  qu'il  ne  fût  reçu  clans  leur 
ville,  et  pour  s'opposer  à  toutes  les  violences  qu'il 
vouloit  leur  faire.  Il  écrivit  semblables  lettres  et  dans 
le  même  sens  au  duc  d'Orléans. 

Le  père  Ilerbodes,  recteur  du  noviciat  des  jésuites, 
homme  d'esprit  et  bien  intentionné,  alloit  par  ordre 
de  ses  supérieurs  à  Poitiers.  La  princesse  le  chargea 
d'une  lettre  de  créance  pour  le  père  Paulin,  confes- 
seur du  Roi,  et  qui  étoit  serviteur  particulier  du  prince 
son  mari,  et  lui  ordonna  de  lui  dire  l'état  de  ses  af- 
faires, la  disposition  du  peuple  et  du  parlement  de 
Bordeaux,  et  ses  iiitentions.  pour  tourni^r  tout  cela 
selon  la  volonté  du  Roi,  sii  lui  plaisoit  de  mettre  les 
princes  en  liberté  ;  sinon  qu'elle  étoit  résolue  de  s'en- 
sevelir dans  les  ruines  de  celte  ville-là,  que  l'on  di- 
soit  quil  venoit  assiéger.  Les  ducs  et  moi  entretînmes 
aussi  ce  bon  religieux,  et  lui  dîmes  a  peu  près  ce  que 
j'avois  dit  à  Alvimar  pour  obliger  le  père  Paulin  à  en 
entretenir  le  cardinal,  si  quelque  occasion  favorable 
s'en  présenloit;  car  nous  crûmes  que  peut-être  les 
crieries  qui  recoramencoient  à  Paris  contre  le  cardi- 
nal, et  qu'il  attribuoit  à  l'envie  de  rétablir  l'autorité 
du  Roi,  lui  donneroient  le  dé>ir  de  traiter  avec  nous 
dans  cette  conjoncture. 

Deux  jours  auparavant,  le  duc  de  Saint-Simon  m'a- 
voit  envoyé  le  père  de  Comte,  minimo,  avec  un  bil- 
let de  créance,  qui  n'alloit  qu'à  me  faire  peur  du  car- 
dinal Mazarin  et  de  sa  venue  en  Guienne,  afin  de  dis- 
poser, par  la  ciainte  qu'il  pourroit  me  donner,  la  prin- 
cesse et  les  ducs  à  traiter  avec  lui ,  offrant  pour  cela 
son  entremise.  J'en  rendis  compte  à  l'une  et  aux  au- 
tres, après  avoir  dit  par  avance  au  porteur  que  par 
T.   53.  'i6 
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la  grâce  de  Uieu  ils  éloient  plus  en  état  de  donner  la 
loi  que  la  recevoir.  Je  le  présentai  ce  jour-là  à  la  prin- 
cesse ,  qui  lui  dit  sècliement  qu'elle  s'étonnoit  que  ce- 
lui (jui  l'envovoit  voulût  être  son  négociateur,  lui  qui 
s'étoit  si  iKuileuicnt  déclaré  son  ennemi,  et  qui  lui 
avoit  si  honteusement  manqué  de  parole.  Elle  le  ren- 
voya comme  il  étoilvenu. 

Dirac ,  {jue  le  vicomte  de  Turenne  avoit  dëpêclié 
au  duc  de  Bouillon,  arriva  ce  jour-là  ,  et  nous  dit  de 
sa  part  qu'il  avoit  levé  le  siège  de  Guise,  faute  de 
vivres-,  ({u'il  s'étoit  mis  en  état  de  marcher  vers  Paris, 
et  d'aller  au  bois  de  \  inccnnes  avec  Irente-cincj  mille 
hommes,  dès  le  moment  qu'il  auroit  su  la  marche  du 
Roi  vers  liordcaux  ;  et  que  nous  pouvions  faire  notre 
compte  là  dessus.  Si  la  joie  que  celle  nouvelle  nous 
donna  fut  grande,  la  douleur  qu'en  eurent  tous  ceux 
qui  nous  éloient  opposés  ne  le  fut  pas  moins.  Ils  firent 
courre  le  bruil  que  Dirac  ne  venoil  point  de  là  ,  et  que 
c'éloil  un  (les  domestiques  du  duc  de  Bouillon,  qu'il 
avoit  fait  botter  cl  arriver  en  forme  de  courrier  pour  les 
tromper,  afin  d'engager  le  parlement  et  la  ville  à  accor- 
der à  la  princesse  ce  qu'elle  demaudoit  par  sa  requête. 

Rien  n'éloit  plus  vrai  ni  plus  siucère  que  l'envoi  de 
Dirac  :  cependant  le  bruil  que  Ton  fit  courre  faillit  à 
nous  faire  beaucoup  de  mal ,  tant  il  est  à  propos  en  de 
pareilles  occasions  de  (  éler  les  choses  (jui  peuvent 
diviser  les  esprits  des  hommes,  qui  sont  pour  la  plu- 
part très-susceptibles  de  crainte  et  de  défiance. 

Le  20,  les  envoyés  de  la  princesse  et  du  parle- 
ment à  messieurs  de  La  Force  retournèrent,  et  appor- 
tèrent des  lettres  d'excuses  s'ils  ne  venoient  pas,  at- 
tribuant leur  retard  à  cin(|  cents  chevaux  de  l'armée 
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de  La  Meilleraye  qu'ils  disoient  être  aux  environs  de 
leur  maison  pour  les  observer.  Nous  n'attendions  pas 
une  réponse  plus  favorable ,  après  toute  la  lenteur  que 
nous  avions  connue  en  eux. 

L'on  reçut  encore  nouvelle  du  marquis  de  Bour- 
deilles ,  qui  nous  faisoit  espérer  de  se  joindre  à  nous  et 
de  faire  déclarer  Périgueux  avec  lui.  La  princesse  dé- 
pécha en  même  temps  son  courrier,  et  lui  manda  qu'il 
viendroit  quand  il  lui  pjairoit  ;  que  ce  ne  seroit  ja- 
mais sitôt  qu'elle  le  souhailoit^  et  que  s'il  ne  jugeoit 
pas  à  propos  de  quitter  sa  place ,  il  n'avoit  qu'à  en- 
voyer un  homme  de  créance,  avec  pouvoir  pour  signer 
le  traité  qu'il  vouloit  faire  avec  elle  et  recevoir  son 
argent,  qui  étoit  tout  prêt. 

L'assemblée  de  l'hôtel-de-ville  fut  nombreuse  et 
affectionnée.  Les  principaux  haranguèrent  en  faveur 
de  la  princesse  ;  et  il  n'y  eut  pas  un  seul  de  tous  ceux 
qui  la  composoient  qui  ne  fissent  mille  imprécations 
contre  le  cardinal.  Ils  le  déclarèrent  ennemi  de  l'E- 
tat, de  Dieu  et  des  hommes;  résolurent  de  massacrer 
le  premier  i\m  parleroit  de  l'admettre  dans  leur  ville, 
et  de  se  cotiser  pour  soutenir  la  guerre  contre  lui; 
que  le  parlement  seroit  supplié  par  les  jurats  d'enté- 
riner la  requête  de  la  princesse. 

Le  gentilhomme  que  la  princesse  avoit  dépêché  en 
Languedoc  arriva,  rendit  une  lettre  du  vicomte  d'Ar- 
pajon  à  la  princesse ,  qui  n'étoit  à  proprement  parler 
qu'un  honnête  compliment.  Il  ne  disoit  ni  oui  ni  non 
sur  la  proposition  qu'elle  lui  avoit  faite;  et  l'on  jugea 
qu'il  attendoit  encore  quelque  réponse  de  la  cour , 
où  il  avoit  renvoyé  La  Tivoilière. 

Saint-Aunais  manda  qu'il  ne  respiroit  que  de  scr- 
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vir  la  princesse,  mais  tju'il  n'osoit  pour  lors  se  dé- 
clarer en  sa  favenr  ,  à  cause  de  l'arnit^e  de  Catalogne. 
L'archevê(jue  de  Narbonne  offrit  son  service,  et  pro- 
mit d'employer  tout  son  crédit  en  sa  faveur  aussitôt 
qu'elle  seroit  en  état  de  le  soutenir.  Le  !)aron  de  Lei- 
ran  pK^mit  de  faire  deux  réi^imens  d  infanterie  et 
deux  de  cavalerie.  M***  fil  toujours  de  ses  promesses 
vaines  et  values,  qui  n'aboutirent  à  rien  ;  et  le  lende- 
main un  f,'enlilhomme  de  sa  part  arriva  avec  son  demi- 
écu  d'or,  duquel  j'ai  parlé,  pour  établir  sa  créance, 
qui  ne  fut  autre  chose  (jue  des  idées,  desquelles  nous 
ne  vimes  aucun  fruit. 

La  crainte  que  nous  donna  l'arrêt  du  parlement 
contre  don  Joseph  Osorio  nous  fil  appréhender  que 
quelque  trait  d  inconstance,  >i  nos  affaires  venoient 
àmal  réussir,  ne  nouseonlraii^nît  à  cjuitter  l'ordeaux; 
et  cela  nous  obli«jjea  de  songer  à  une  autre  retraite  en 
cas  de  besoin.  IJ  éloit  malaisé'  d  en  trouver  une  sûre 
dans  le  royaumi? ,  et  des  peuples  tli^po-sés  à  nous  dé- 
fendre par  les  armes,  il  y  avoit  de  grands  inconvë- 
niensd  en  sortir,  et  de  nous  réfugier  en  Espagne-,  les 
affaires  dAnuleterre  n\  loitnt  ])as  en  étal ,  ni  Crom- 
well  d  humeur  et  de  \olonté  de  nous  assister;  d'ail- 
leurs les  affaires  de  Paris,  desi(Uilles  nous  espérions 
d  aussi  grands  avantages  (juo  de  la  guerre,  ne  poii- 
voient  soullrir  (jue  nous  nous  éloignassio:s  :  de  sorte 
qu'après  y  avoir  l)ien  songé' ,  nous  ne  trouvâmes  rien 
de  meilleur,  ni  où  l'on  pût  mener  la  princesse,  mon- 
.sjeur  son  fils,  et  nos  troi^pcs  même,  avec  plus  de  fa- 
cilite {[n'en  lile  de  Pié. 

La  princesse  dépêcha  un  gentilhomme  au  sieur  de 
Louche  pour  savoir  s'il  la  reccvroit  avec  toute  sa  suite^ 
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et  ce  jour-là  il  retourna ,  et  assura  Sou  Altesse  qu'elle 
y  seroit  la  très-bieu  venue  ^  et  que  de  plus  il  voyoit 
Du  Dognon  si  mal  satisfait  de  la  cour  et  avec  de  si 
grandes  défiances  du  cardinal,  qu'il  croyoit  qu'il  la 
recevroit  dans  Brouage  -,  et  que  lui  de  Louche  fomen- 
teroit  son  chagrin  autant  qu'il  le  pourroit ,  et  dispose- 
roit  son  esprit  à  tout  faire  et  à  tout  entreprendre  ;  et 
que  son  pis-aller  seroit  d'être  la  maîtresse  dans  son  île. 
J'ai  oublié  de  dire,  dans  les  articles  des  lo  et  ii 
juillet,  qu'un  gentilhomme  me  rendit  une  lettre  de 
créance  de  la  part  du  marquis  de  Varannes.  11  offrit 
sa  personne  et  Aigues-Mortes  à  la  princesse-,  mais  après 
avoir  discouru  de  cette  affaire  avec  lui  et  les  ducs  ,  il 
ne  fut  pas  juge  à  propos  qu'il  se  déclarât ,  n'étant  ni  à 
la  portée  ni  en  état  de  le  secourir  :  et  l'on  chargea 
cet  envoyé  de  dire  au  marquis  qu'il  devoit  écrire  à 
la  cour  le  mauvais  état  auquel  étoit  la  place-,  qu'il  avoit 
avis  que  les  Espagnols  avoient  dessein  de  la  surpren- 
dre-, qu'il  n'y  avoit  ni  hommes  ni  argent;  et  demander 
qu'on  lui  donnât  l'un  et  l'autre ,  ou  du  moins  qu'on  lui 
permîtde  prendre  dans  le  voisinage,  par  forme  de  con- 
tribution, du  blé  et  du  fourrage  pour  se  mettre  en 
état  de  défense.  Nous  fîmes  après  aboucher  ce  gentil- 
homme avec  don  Joseph  Osorio ,  et  ils  convinrent  en- 
semble que  le  marquis  s'adresseroit  àPalavicini,  gou- 
verneur de  Taragonne ,  et  à  Oropeza,  qui  l'étoit  de 
Valence,  qui  au  mot  deSaint-Jacquts,  que  ceux  qu'il 
leur  enverroil  leur  donnci fient,  l'un  et  l'autre  y 
prendroient  créance  et  lui  envcrroient  des  hommes . 
de  l'argent  et  des  munitions:  et  que  lui  Osorio,  qui 
retournoil  on  Espagne,  leur  en  feroit  envoyer  l'ordre 
par  le  Roi  en  toute  diligence. 
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La  princesse  renvoya  ce  genlllliomme,  et  lui  donna 
une  lettre  pour  Varanncs  ;  et  remettant  an  portenr  à 
lui  rendre  compte  de  ce  qui  avoit  été  résolu,  le  re- 
mercioit  de  sa  bonne  volonté,  lui  promettoit  de  le 
rembourser  do  tout  ce  (ju'il  avanceroit  pour  le  main- 
tien de  la  place ,  de  lui  donner  tel  emploi  qu'il  sonhai- 
leroit  dans  cette  guerre,  de  ne  faire  jamais  de  paix 
sans  y  comprendre  ses  intérêts  ,  et  de  lui  faire  obtenir 
ce  que  sa  naissance  et  ses  longs  services  lui  dévoient 
faire  espérer,  ajoutant  quil    n'étoit  pas  le  premier 
gouverneur  d'Aiguës -Mortes  à  qui  cette  place  avoit 
valu  un  bâton  de  maréchal  de  France.  Il  étoit  homme 
d  ambition,  de  courai^M»,  de  service,  et  de  très-illnstre 
et  ancienne  famille.  Il  n'y  a  guère  de  gens  qui  pos- 
sèdent de  telles  (|nalilés  cjui  ne  croient  qu'on  leur 
fait  injustice  quand  on  ne  les  élève  pas  promplcment 
dans  les  grandes  dignités:  et  rien  ne  les  engage  da- 
vantage à  faire  les  pas  (jucn  désire  qn'ils  fassent,  que 
de  les  flatter  de  l'espérance  de  les  leur  faire  obtenir. 
Mirât  me  vint  voir,  et  me  dit  (|ue  Lavie  étoit  de 
retour  de  la  conr  à  Tlaye,  et  que  par  un  billet  il  le 
prioit  de  l'aller  trouver.  Ce  billet  contenoit  que  c'é- 
toit  pour  conférer  avec  lui  sur  de  grandes  et  impor- 
tantes alVaires  des(|uelles  il  n  osoit  lui  écrire,  outre 
qu'elles  n'étoient  pas  di'  nature  à  pouvoir  être  négo- 
ciées par  lettres.  Mais  je  ne  fus  pas  d'avis,  non  plus 
<|ue  l(;s  ducs,  cjue  Mirât  fît  ce  voyage,  rien  n  étant 
plus  préjudiciable  que  d'entrer  en  négociation  dans 
un  temps  ([ue  l'on  doit  inspirer  de  la  chaleur  pour 
la  guerre;  et  ceux  (jui  s'v  embar(|nenl  contre  le  pre- 
mier ilevoir  aiiroient   pcMne  à  s  v  résoudre  s'ils  ne  la 
jiigeoient  d'un»-    longue  durée,  parce  (jii'ils  croient 
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que  delà  dépend  leur  fortune  et  leur  impunité.  Nous 
conseillâmes  à  Mirât  d'écrire  à  son  correspondant 
d'envoyer  un  homme  de  créance,  ou  ses  propositions 
par  écrit. 

Le  2  1,  on  rapporta  au  parlement  le  résultat  de 
rhôtel-de-ville  dont  j'ai  parlé,  sur  lequel  et  sur  la 
requête  de  la  princesse  il  donna  arrêt  par  lequel  ils 
renouvelèrent  la  protection  qu'ils  lui  avoient  donnée, 
et  à  tous  ceux  qui  la  serviroientj  ordonna  qu'on  ar- 
meroit  en  diligence  5  qu'il  écriroit  au  Roi  en  forme  de 
remontrance  contre  le  cardinal  Mazarin,  et  sur  les 
désordres  de  l'Etat-,  accordèrent  l'union  avec  tous  les 
corps  de  la  ville  ^  et,  tacito  seiiatus-consulto ,  qu'on 
donneroit  contre  lui  un  arrêt  semblable  à  celui  de 
16 17,  incontinent  qu'il  seroit  entré  dans  leur  ressort. 
Ils  ne  différèrent  à  le  donner  que  pour  ne  pas  dé- 
plaire au  parlement  de  Paris,  dans  le  ressort  duquel 
il  étoit  encore. 

Le  22 ,  le  président  d'Affis  s'adressa  au  duc  de 
Bouillon  pour  lui  offrir  de  servir  la  princesse  et  le 
parti,  pourvu  qu'on  lui  payât  par  avance  deux  années 
de  la  pension  qu'on  lui  avoit  proposée.  Il  m'en  parla, 
et  moi  à  la  princesse.  L'affaire  fut  conclue  et  exécu- 
tée ,  et  dès  ce  jour-là  il  fit  au  parlement  tout  ce  qu'on 
voulut  :  mais  je  crois  qu'il  n'auroit  pas  trouvé  son 
compte  à  la  cour,  et  que  le  vacarme  arrivé  le  1 1  au 
Palais ,  et  la  nouvelle  chaleur  qu'il  connoissoit  dans 
Pespril  de  tout  le  monde,  lavoit  obiiqé  à  faire  cette 
proposition.  La  peur  et  l'argent  sont  de  puissans  ora- 
teurs aux  gens  de  la  trempe  de  ce  bon  président. 

La  princesse  dépêcha  La  Fontaine,  écuyer  du  duc 
d'Enghien,  à  madame  sa  belle-mère,  pour  l'avertir  de 
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toutes  les  délibérations  dont  je  viens  de  parler,  ef 
desquelles  elle  lui  envoya  copie,  avec  supplication  de 
se  rendre  on  dilif,'ence  à  Paris  pour  présenter  sa  re- 
quête, pendant  que  tons  les  esj)rits  étoient  disposés  à 
servir  les  princes,  (jue  le  cardinal  séloi«;noit,  et  (jue 
Je  vicomte  de  Turenne  devoit  entrer  en  France. 

Nous  envoyâmes  encore  Kocliefort,  valet  de  cham- 
bre du  prince,  à  mailame  de  Lon^ueville  et  au  vi- 
comte de  Turenne.  pour  les  avertir  du  bon  élat  de 
nos  affaires  et  de  la  bonne  résolution  prise  contre  le 
cardinal,  afin  de  fortifier  b  urs  troupes  à  entrer  en 
France  aussi  avant  que  Dirac  nous  1  avoit  fait  espérer 
de  leur  part.  On  les  prioit  aussi  de  faire  en  sorte  que 
le  comte  de  Fuensaidai^ne  envoyât  en  diligence  deux 
vaisseaux  flamands  ou  hollandais  dans  la  rivière  de 
Bordeaux,  chargés  d  armes  et  de  munitions,  dont 
nous  manquions-,  et  que  quand  ils  seroient  à  la  portée 
de  Paris,  ils  fissent  passer  deux  mille  chevaux  en  Fer- 
ri,  d  où  nous  les  ferions  venir  facilement  en  Guieune, 
et  qui  rcndroienl  nos  troupes  plus  fortes  que  n'éloient 
celles  du  Roi. 

r*ouscliari,'eâmes«'ncor<' ce  courrier  de  lettres  pour 
tous  nos  r.mis  de  Paris  ,  et  de  copies  ties  délibérations 
du  parlement  et  de  l'hôtel-dc-ville  de  Bordeaux,  pour 
les  y  faire  imprimer. 

Le  -23,  le  gouverneur  de  Vaire  donna  avis  qu'il 
étoit  menacé  liu  siège.  On  lui  envova  des  hofumes, 
de  l'argent  et  des  munitions,  comme  Ion  avoit  déjà 
fait  peu  de  jours  auparavant. 

La  princesse  fit  mettre  en  liberté  Gnaire ,  conseil- 
ler h  la  cour  des  aides,  qu'tlle  tenoit  prisonnier.  File 
envovn  an  niarc'cha!  de  La  Meillerave  un  courrier  (ju« 
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l'on  avoit  arrête ,  el  des  lettres  de  madame  sa  femme. 
On  envoya  le  capitaine  Morpin  en  mer,  pour  enlever 
quantité  de  bateaux  que  le  marquis  de  Montausier  et 
le  duc  de  Saint-Simon  avoient  arrêtés. 

Le  prieur  de  Saint-Paul  arriva  à  Bordeaux,  et  vint 
proposer  à  Mirât  Tentrevue  entre  lui  et  Lavie,  et  lui 
fit  entendre  qu'on  pouvoit  fort  bien  ménager  la  li- 
berté des  princes,  pourvu  que  les  ducs  de  Bouillon 
et  de  La  Rochefoucauld  n'entrassent  point  dans  la  né- 
gociation. Mirât  et  Pomiers-Françon  vinrent  m'en 
avertir,  et  me  demandèrent  mon  sentiment  :  je  leur 
remontrai  les  inconvéniens  d'entrer  en  aucuns  trai- 
tés tels  que  je  les  ai  dits  ci-dessus ,  et  leur  dis  que  je 
ne  pouvois  leur  rien  dire  de  positif  que  je  n'eusse  en- 
tretenu les  ducs  :  ce  que  je  fis.  Et  comme  ils  jugèrent 
à  propos  d'écouter  ce  que  Lavie  pourroit  dire  pour 
voir  si  nous  en  pourrions  tirer  avantage,  et  en  cas 
que  le  cardinal  entrât  dans  la  résolution  de  négocier 
la  liberté  des  princes,  pour  ensuite  lui  faire  envers 
les  frondeurs  de  Paris  le  même  tour  qu'il  croyoit  nous 
faire  envers  nos  amis,  c'est-à-dire  leur  donner  avis 
qu'il  nous  recherchoit  d'accommodement  pour  les 
diviser,  les  ducs  furent  voir  Mirât,  où  se  trouva 
Pomiers. 

Ils  dirent  à  l'un  et  à  l'autre  qu'ils  n'avoient  ar- 
mé que  pour  forcer  le  cardinal  à  mettre  les  princes 
en  libert(',  et  que  toutes  et  quantes  fois  qu'il  vou- 
droit  le  faire  ils  désarmeroient  avec  joie  -,  qu'ils  décla- 
roientque  n'ayant  point  d';Mitres  intérêts,  ils  n'avoient 
qn'à  deniander  un  p;iSS(;-port  pour  se  retirer  en  pays 
étranger,  et  sûr(.t('  pour  leurs  amis,  et  surtout  pour 
ceux  de  Bordeaux  -,  qu'ils  conseilloient  à  Mirât  de  s'a- 
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boucher  avec  Lavie  le  plus  tôt  qu'il  pourroità  Rogue- 
tiautaux-,  et  fut  ainsi  résolu. 

Cette  manière  des  ducs  plut  beaucoup  à  ces  bons 
conseillers,  ipii  ladmirtrent  et  le  publièrent  partout^ 
et  cela  fit  un  bon  elFct  dans  l'esprit  de  tous  les  Dor- 
delais.  Aussi  n'y  a-t-il  rien  de  plus  avantageux  ((ue 
de  paroître  désintëressë  en  son  particulier,  et  ne  vou- 
loir que  le  h'icn  et  l'avantage  de  ceux  avec  qui  on  est 
allié  lorsque  l'on  commence  une  négociation  :  c'est 
l'unique  moyen  de  s'en  rendre  le  maître,  et  de  les  obli- 
ger, par  le  même  principe  de  générosité,  à  ne  rien 
vouloir  pour  eux  que  ceux  (jui  en  usent  ainsi  ne  soient 
satisfaits. 

Le  a4'  "ous  reçûmes  lettres  de  nos  correspondans 
de  Paris,  pleines  de  prières  cpiils  nous  faisoient  de 
n'entrer  en  aucune  négociation  avec  le  cardinal;  que 
l'armée  de  l'archiduc  Léopold  étoit  puissante,  qu'elle 
n'attendoit  (juc  la  maturité  des  blés  pour  entrer  bien 
avant  dans  la  France;  que  tout  le  monde  remetloit  à 
sa  venue  à  lever  le  mas(|ue  c  outre  le  cardinal ,  et  que 
le  salut  public  dépendoit  de  la  fermeté  de  Bordeaux. 

J'allai  trouver  Mirât  pour  lui  communiquer  cette 
dépêche,  afin  de  rallermir  contre  tout  ce  (jue  Lavie 
luidiroit.  Je  l'instruisis  tout  le  mieux  (ju'il  me  fut  pos- 
sible, et  le  vis  partir  pour  se  rendre  à  Roguedaulaux, 
d'où  il  retourna  le  soir  même  avec  le  conseiller  d  An- 
draut,  qui  se  trouva  présent  à  leur  conférence.  Mirât 
nous  dit  qu'il  avoit  parlé  à  Lavie  du  long  entretien 
que  j'avois  eu  avec  lui  avant  (jue  de  partir;  qu'il  m'a- 
voit  trouvé  dans  de  très-bons  sentimens,  et  cjue  je 
lui  avois  fait  ini  grand  raisonnement  su»  la  matière, 
disant  (pit    le  cardinal   voudroit  traiter  des  intérêts 
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conjointement,  ou  négocier  séparément  la  liberté  des 
princes^  qu'au  premier  cas  il  vouloit  faire  la  paix 
générale  de  bonne  foi,  ou  se  contenter  de  vouloir 
faire  paroître  à  tout  le  monde  qu'il  la  souhaitoit,  et  ne 
la  pas  conclure,  croyant  qu'il  suffisoit  pour  lors  de 
faire  celle  de  Guienne-,  que,  pour  parvenir  à  l'une  ou 
à  l'autre,  il  m'étoit  aisé  de  négocier  avec  les  Espa- 
gnols ,  en  sorte  qu'ils  entreroient  sincèrement  dans  un 
traité,  leur  représentant  notre  foiblesse,  et  l'intérêt 
qu'ils  auroient  de  prendre  aux  cheveux  l'occasion  du 
soulèvement  de  Bordeaux  pour  les  porter  à  conclure 
à  des  conditions  honnêtes. 

Que  si  le  cardinal  ne  vouloit  que  la  paix  de  Guienne, 
nous  persuaderions  au  contraire  à  don  Louis  de  Haro 
que  nos  affaires  étoient  en  état  de  ne  rien  craindre, 
et  qu'il  vorroit  bientôt  notre  soulèvement  suivi  de  ce- 
lui de  Paris  et  de  la  plus  grande  partie  du  royaume, 
afin  que,  conservant  de  si  grandes  espérances,  il  se 
tînt  ferme  à  vouloir  de  si  grandes  choses  que  le  car- 
dinal ne  les  lui  pût  accorder;  auquel  cas  nous  pren- 
drions occasion  de  nous  séparer  d'eux,  et  traiter  pour 
nous  et  pour  toute  la  Guienne.  Cela  étant,  j'offrois  de 
m'en  aller  incognito  en  faire  la  proposition  à  M.  le 
princ(î  dans  le  bois  de  Vincennes,  à  la  duchesse  de 
Longueville  et  au  vicomte  de  Turenne  à  Stenay,  sans 
pourtant  voir  le  cardinal  ni  la  Reine  -,  et  que  j'espérois 
que  l'on  trouveroit  tant  et  de  si  honnêtes  sûretés  pour 
le  cardinal,  qu  il  pourroit  sans  rien  craindre  mettre 
les  princes  en  liberté,  pour  ensuite  pousser  hardiment 
les  frondeurs  à  Paris,  et  rétablir  entièrement  l'autorité 
royale. 

Que  si  le  cardinal   ne  vouloil  traiter  que  le  seul 
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point  de  la  liberté  de  M.  le  prince,  qu'il  pouvoit  et 
devoit  la  négocier  à  Vineennes  tout  liroit  avec  lui; 
que  c'étoit  une  chobC  inutile  de  s'en  éioijjner  de  deux 
cents  lieues  pour  la  traiter  avec  madame  sa  femme. 
Ensuite  de  c<' discours  c{u  il  disoit  m'avoir  ouï  faire,  il 
ajoutoit  qu'en  l'un  et  en  l'autre  cas  les  ducslui  avoienl 
dit  n'y  avoir  aucuns  intérêts  particuliers,  et  qu'Us 
«lésarmeroient  au  premier  ordre  qu'ils  eu  recevroient 
du  prince  lorsqu'il  seroit  eu  liherti'. 

Lavie,  comme  nous  l'avions  prévu,  et  comme  il 
me  l'avoit  proposé  lorsque  je  m'entretins  avec  lui  à 
Dordeaux,  ne  répondit  autre  chose,  sinon  qu'il  fal- 
loit  commencer  par  le  désarmement,  recourir  aux 
prières  et  aux  soumissions  de  la  princesse,  du  par- 
lement et  des  ducs  ;  ensuite  de  quoi  il  ne  doutoit  nul- 
lement qu'ils  n'obtinssent  la  liberté  desprinces.  Mirai, 
qui  étoit  bii'u  instruit  et  bien  intentionné,  lui  repar- 
tit qu'il  connoissoit  bien  évidemment  <pi  il  n  y  avoit 
rien  de  sincère  en  son  procédé;  (jn'il  n  étoit  que  l'in- 
strument du  cardinal  pour  essayer  de  diviser  les  ducs, 
le  parlement  et  la  princ  esse  :  à  quoi  il  ne  devoit  nul- 
lement s'attendre,  leiu"  union  étant  telle  qu'il  pou- 
voit asstirer,  lui  Lavie.  (|ue  jamais  on  ne  rceevroit  le 
cardinal  dans  l'ordeaux,  ni  même  le  \\o\  armé^  et  que 
d'abord  (ju'on  le  verroit  venir  avec  des  troupes,  on 
pousseroil  toutes  choses  aux  extrémités;  que  le  par- 
lement feroil  le  procès  au  cardinal  d'abord  qu'il  se- 
roit dans  leur  res^olt ,  pour  plusiems  crimes  c;ipi!aux 
et  infâmes;  qu'ils  enverroient  la  requête  que  le  pro- 
cureur ijénéral  préscnleroit  contre  lui  it  tous  les  paile- 
mens  du  rovaunie,  pour  justilier  leur  conduite  et  leur 
demander  union;  et  que  s'il  y  avoit  quelqu'un  dans 
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ieur  compagnie  qui  lût  assez  hardi  pour  s'y  opposer, 
ou  l'en  chasseroit  pour  jamais,  et  peut-être  l'abandon- 
neroit-onau  peuple  pour  le  faire  jeter  dans  la  rivière. 

Lavie  lui  repartit  que  ce  qu'il  disoit  étoit  le  moyen 
de  faire  répandre  beaucoup  de  san^'^  ([ue  le  cardinal 
lui  avoit  dit  en  termes  exprès  que  la  Reine  perdroit 
plutôt,  non  pas  la  Guienne,  mais  tout  le  royaume, 
que  de  mettre  M.  le  prince  en  liberté,  tant  que  ma- 
dame sa  femme  et  ses  serviteurs  et  amis  auroient  les 
armes  à  la  main^  et  qu'elle  exposeroit  sa  personne  et 
celle  du  Roi  même  à  tous  les  périls  du  monde,  plntôt 
que  de  ne  pas  entrer  la  maîtresse  à  Bordeaux.  Mirât 
lui  répondit  qu'afin  que  le  cardinal  ne  prît  point  de 
fausses  mesures ,  il  l'assuroit  que  Bordeaux  appelle- 
roit  les  Espagnols,  l'Anglais  et  le  Turc  même  s'il  le 
pou  voit,  plutôt  que  de  voir  ce  tyran  triompher  de  leur 
liberté  et  de  leur  vie.  A  quoi  Lavie  répliqua  qu'il  al- 
loit  à  la  cour  pour  y  porter  la  résolution  des  ducs  , 
l'état  des  choses,  et  voir  ce  qui  se  pourroit  faire  en- 
suite, et  qu'il  lui  en  donneroit  avis. 

A  l'heure  même  que  la  princesse  sut  tout  ce  que 
dessus  par  Mirât,  qui  vint  en  arrivant  hn  en  rendre 
compte  en  présence  des  ducs,  elle  résolut  de  faire 
partir  le  père  Herbodes  dont  j'ai  parlé,  avec  ordre  de 
dire  au  père  Paulin,  contesseur  du  Roi ,  outre  ce  dont 
on  l'avoit  chargé,  qu'on  nadmettroit  point  de  négo- 
ciation par  Lavie,  parce  que  le  peuple  et  le  parle- 
ment l'avoient  en  horreur,  et  qu'il  avoit  été  si  osé  que 
de  dire  à  Mirât  que  si  le  cardinal  éloit  pressé,  il  ex- 
termineroit  les  princes  qui  étoient  en  sa  puissance. 

Les  compagnies  souveraines  se  renferment  dans  les 
règles  de  leurs  formalités,  quand  l'espéranct-  d'ac- 
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croître  leur  autorité,  ou  la  crainte  de  la  voir  entii- 
rement  abattue,  ne  leur  fait  pas  francliir  les  bornes 
(ju\'lles  leur  prescrivent;  mais  (juaud  par  Tuu  ou  par 
Taulre  de  ces  principes  elles  ont  commencé  à  (juilter 
leur  chemin  ordinaire,  elles  se  portent  facilement  à 
de  i^randes  extrémités,  parce  que  ceux  qui  ont  le 
plus  de  prudence  ne  prévalent  pas  pour  l'ordinaire 
en  nombre,  et  qu'ils  sont  considérés  comme  suspects 
quand  ils  veulent  s'opposer  aux  délibérations  trop 
hardies,  qui,  déi;énérant  pour  la  jilupart  en  une  es- 
pèce d'attentat  contre  l'autorité  du  souverain ,  por- 
tent ceux  qui  en  ont  été  les  auteurs  à  tout  entrepren- 
dre, croyant  que  c'est  l'unique  moyen  d'éviter  les  châ- 
timens  dont  ils  sont  menacés.  Nous  avons  vu  la  preuve 
de  cette  vérité  en  tant  de  rencontres,  parliculii're- 
nient  dans  tous  les  troubles  qui  ont  ajijité  la  France 
en  divers  temps,  qu'il  seroit  inutile  d'en  rapporter 
ici  les  exenq:)les  :  aussi  ne  parlerai-je  que  du  parle- 
ment de  lîordeaux.  La  première  guerre  qu  il  entreprit 
es  années  1648  et  1649  n'eut  point  de  fondement  que 
de  maintenir  son  autorité,  et  d'éviter  la  peine  qu'il  ap- 
préhendoit  do  l'indignation  du  Roi  pour  avoir  poussé 
trop  avant  le  duc  d'Epcrnon  :  ce  qui  le  fit  aller  jus- 
ques  à  mettre  une  armée  sur  pied ,  donner  des  com- 
bats, et  assiéger  et  prendre  comnjc  il  fit  le  château 
Trompette.  La  gloire  de  donner  sûreté  et  protection 
à  une  princesse  et  à  un  jirince  du  sang  l'engagea  dans 
celle-ci;  la  crainte  dr  la  violence  du  peuple  le  fit  al- 
ler j>lus  avant  qu  il  ne  jiensoit,  et  l'appréhension  do 
.se  voir  exposé  à  la  vengeance  du  Uoi  le  porta  a  sou- 
tenir un  siège  contre  ses  armes  et  en  sa  présence, 
(  oninie  je  dirai  en  son  li<ii. 
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Le  25  du  même  mois  de  juillet ,  le  parlement  reçut 
une  lettre  du  Roi  par  laquelle  Sa  Majesté  lui  donnoit 
avis  de  sa  marche  vers  Bordeaux,  où  il  alloit  à  des- 
sein d'y  rétablir  son  autorité  abattue  parla  faction  des 
ducs  de  Bouillon  et  de  La  Rochefoucauld  avec  les  Es- 
pagnols, lui  ordonnant  de  députer  vers  elle  suivant 
qu'il  éloit  accoutumé  en  pareilles  rencontres.  Il  y 
avoit  dans  le  paquet  une  semblable  dépêche  pour  les 
jurats. 

Le  président  d'Affis  porta  l'une  et  l'autre  au  Palais  ; 
et  l'affaire  mise  en  délibération  ,  il  fut  ordonné  que 
la  compagnie  feroit  une  réponse  au  Roi,  et  qu'elle 
contiendroit  de  très-humbles  remontrances  contre  le 
cardinal  Mazaria  comme  auteur  de  tous  les  désordres 
de  1  Etat  j  et  qu'il  seroit  sursis  à  la  députation  jusques 
à  ce  qu'on  sût  que  Sa  Majesté  seroit  dans  leur  res- 
sort, auquel  temps  on  aviseroit  de  prononcer  l'arrêt 
dont  j'ai  parlé  contre  le  cardinal  5  et  enfin  que  l'on 
enverrait  des  députés  dans  l'assemblée  de  l'hôtel-de- 
villcLpmir  exécuter  l'arrêt  contre  les  suspects. 

Le  26,  ceAte  assemblée  se  tint  :  Boucaut,  Le  Rous- 
seau et  Tarangues,  gens  fort  em|  ortés,  y  assistèrent 
de  la  part  du  parlement.  On  y  désigna  quantité  de 
bourgeois,  la  plupart  desquels  furent  jugés  suspects-, 
et  comme  tels  on  leur  ordonna  de  vider  incessamment 
la  ville.  On  voulut  nommer  ceux  qui  l'étoient  dans 
le  parlement-,  mais  les  députés  l'empêchèrent,  et  di- 
rent que  c'étoit  à  la  compagnie  à  les  juger,  et  non  au 
l^euple,  ce  qui  fut  exécuté. 

Le  courrier  qui  avoit  apporté  la  dépêche  du  Roi 
se  retira  dans  larchevêchë,  où  il  se  tint  clos  et  cou- 
vert ,  dans  la  crainte  qu'il  eut  d'être  déchiré  par  l.i 
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populace.  Elle  fut  t  n  toule  menacer  l'archevêque  de 
le  jeter  dans  la  Garonne;  les  ma{,MStrats  envoyèrent 
poser  un  corps  de  garde  devant  sa  maison,  ot  firent 
murer  la  porte  {|ul  communitjuoit  aux  jardins  qu'il 
avoit  hors  de  la  ville-,  et  donnèrent  une  escorte  à  ce 
courrier  pour  empêcher  tpron  ne  lui  iîl  aucune  vio- 
lence quand  il  partit  pour  pci  Ici  à  Sa  Majesté  les  ré- 
ponses du  parlement,  qui  ce  jour-là  délivra  l'arj^ent 
et  les  commissions  pour  les  trois  régimens  qu'ils 
avoient  résolu  de  mettre  sur  pied  pour  la  défense  de 
leur  ville. 

Comiiie  Ton  sut  que  les  jurats  avoient  député  Pon- 
tac-Beauliran  vers  le  Hoi,  le  peuple  accourut  en  son 
logis,  le  garda  toute  la  nuit,  et  lui  dit  le  lendemain, 
en  levant  la  garde,  (|ue  s'il  partoit  contre  la  parole 
qu'il  avoit  donnée  de  n'accepter  pas  celte  députalion, 
il  seroit  poignardé  à  son  retour,  et  sa  maison  brûlée 
pendant  son  absence. 

Le  2-,  les  frondeurs,  qui  avoient  résolu  avec  nous 
de  se  rendre  les  maîtres  de  toutes  les  délibérations 
qui  se  prendroicnt  dans  le  parlement,  attirèrent  des 
bourgeois  alfcctionnés  à  nos  intérêts ,  et  demeurèrent 
d'accord  avec  eux  (ju  ils  porteroient  six  billets  cache- 
tés contenant  le  nom  de  ceux  qu'ils  jugeoient  suspects, 
et  qu'on  leur  nomma,  à  six  conseillers-,  que  les  rai- 
sons de  suspicion,  qu'on  leur  donna  dans  un  ample 
mémoire,  seroient  insérées  dans  ces  billets  :  ce  qui 
fui  exécuté.  Ceux  entre  les  mains  desquels  on  les 
avoit  mis  les  ra[>portèrent  es  chambres  assembhes. 
Onze  conseillers  qui  y  étoient  dénommés  se  retirèrent; 
le  reste  de  la  compagnie  continua  la  séance,  et  leur 
ordonna   de  retourner  \c  lendemain   prendre   leurs 


DE  LE^ET.    [i65oi  4^7 

places,  sans  rien  prononcer  contre  eux;  réservant  de 
les  juger,  et  de  les  chasser  de  la  ville  à  rextrémité, 
croyant  que  cela  sullisoit  pour  les  intimider  et  les 
porter  à  tous  les  sentimens  des  frondeurs  ;  que  si  quel- 
qu'un s'en  éloignoit,  on  le  menaceroitde  1  exposer  à 
la  fureur  du  peuple. 

Si  l'avis  des  ducs  eût  été  suivi,  on  les  auroit  con- 
gédiés sur  la  désignation  faite  de  leurs  personnes  par 
les  bourgeois;  car  il  étoit  dangereux  de  conserver  dans 
le  parlement  onze  voix  qu'on  savoit  se  devoir  tour- 
ner en  toutes  occasions  contre  nous.  Ils  n'étoient 
suspects  que  parce  qu'ils  étoient  affectionnés  au  Roi, 
et  qu'ils  étoient  tous  d'un  esprit  plus  modéré  que  les 
autres.  Ils  n'avoient  nulle  liaison  avec  nous,  nous  ne 
pouvions  rien  faire  contre  leur  fortune;  nous  n'avions 
pas  de  quoi  leur  donner,  et  ils  n'étoient  ni  d'humeur 
ni  de  résolution  à  rien  prendre  de  nous  ;  et  par  con- 
séquent il  étoit  à  croire  que  c'étoit  autant  d'ennemis 
qui  chercheroient  tous  les  moyens  possibles  de  nous 
nuire,  comme  ils  firent,  et  qu'il  n'y  avoit  rien  à  mé- 
nager avec  eux.  Mais  comme  en  pareilles  rencontres 
nous  prenions  la  loi  de  nos  amis  du  parlement,  il 
fallut  en  celle-ci  suivre  leurs  sentimens  et  les  laisser 
faire.  Ils  prirent  cette  résolution ,  de  voir  ces  bonnes 
gens  abattus  et  dépendans  d'eux  par  la  crainte,  de 
rendre  leurs  délibérations  plus  authentiques,  et  d'em- 
pêcher que,  se  retirant  de  Bordeaux,  le  Roi  ne  s'en 
servît  pour  établir  un  parlement  ailleurs,  qui  pour- 
roit  donner  des  arrêts  opposés  à  ceux  de  Bordeaux  : 
mais  le  mal  qu'ils  eussent  pu  faire  au  dehors  étoit 
moins  à  craindre  que  celui  qu'ils  eussent  pu  faire  au 
dedans. 

T.   53.  -«7 
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Le  parlemenl  manda  Us  jurais,  et  leur  dt^fendil  de 
dépuler  aucun  de  leur  corps  pour  aller  au  devant  du 
Roi.  il  ordonna  ipie  l'arrêt  d'union  et  celui  de  l'arme- 
nienl  seroient  allichës  à  tous  les  carrefours  des  rues , 
et  que  l'on  nieneroit  le  plus  proniptement  que  faire 
se  pourroit  des  canons  à  La  I^istide. 

On  reçut  des  lettres  de  Mazerolles,  par  lesquelles 
il  nous  assuroit  qu'il  avoit  vu  partir  de  Saint-Sëbas- 
tien  deux  fré^ates  chargées  de  cent  mille  patagons, 
et  qu'on  y  atlendoit  une  escadre  de  vingt-cinq  voiles 
(jui  venoit  de  Cadix.  Ni  lune  ni  l'autre  de  ces  nou- 
velles ne  se  trouvèrent  véritables ,  comme  nous  dirons 
ci-après  en  5on  lieu.  Ce  n'étoit  qu'une  invention  du 
baron  de  Vatteville,  qui  couvroit  tant  qu'd  pouvoit 
l'impuissance  où  se  trouvoit  pour  lors  le  Roi  son 
uKMtrc  par  de  vaines  promesses,  qui  ne  servirent  pas 
peu  pendant  quelque  temps  à  maintenir  le  courage 
des  Bordelais  :  tant  l'espérance  du  prolit  a  de  pouvoir 
sur  les  iiommes. 

Le  a8,  l'on  fit  faire  revue  à  1  infanterie,  à  laquelle 
on  donna  un  prêt  pour  dix  jours. 

Lavie,  cpii  avoit  devancé  la  lour,  envoya  de  Rlaye 
un  ecclésiastique  à  Mirai,  pour  l'invilcr  de  se  trouver 
à  Roguedauleaux  pour  conférer  avec  lui  des  propo- 
sitions de  paix,  desquelles  j'ai  parlé  ci-devant;  mais 
il  lui  fil  réponse,  après  avoir  pris  les  ordres  de  la 
princesse  et  des  ducs,  que  le  j)cuple  avoit  été  telle- 
ment irrité  du  premier  voyage  qu'il  avoit  fait  vers  lui, 
«|u'il  l'auroit  jeté  dans  la  rivière,  si  Son  .\Ife>sc  ne 
lavoil  avoué  ;  cl  qu'en  l'état  où  éloient  les  choses,  il 
n'v  avoit  rien  à  négocier  avec  Bordeaux,  qu'après  avoir 
niis  les  princes  en  liberté. 
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L'arrêt  de  ne  point  recevoir  le  cardinal  dans  Bor- 
deaux, ni  aucunes  troupes  à  la  suite  du  Roi,  fut  pu- 
blié: ce  que  Sa  Majesté  seroit  très-humblement  sup- 
pliée d'agréer  pour  le  repos  de  ses  sujets  et  le  bien  de 
ses  affaires  (0. 

On  députa  le  président  Pichon,  les  conseillers 
Pomiers-Françon,  Sudiraut,  et  Grimard  président 

(i)  «  Le  a8  juillet,  leparlemeni,  averti  qne  le  Roi  ctoit  parti  d'An- 
t;oulème  ,  et  qu'il  s'approchoit  des  confins  du  ressort,  s'assembla  dere- 
clief  pour  délibérer  sur  l'envoi  des  dépuics  au  devant  de  Sa  Majesté  :  ce 
qui  fut  résolu.  Et  furent  nommés  le  président  Pichon  ,  les  sieurs  Sudiraut 
et  Geneste,  conseillers  de  la  grand'chambrc;  les  sieurs  Pomiers  et  Gri- 
mard, présidens  aux  enquêtes,  et  le  procureur  géne'ral.  Les  Irésorier» 
de  France  députèrent  aussi  deux  de  leur  corps ,  savoir  les  sieurs  Tor- 
laty  et  Cliapclasj  et  les  jurats  députèrent  les  sieurs  de  Beautiran  et 
Le  Blanc  ,  procureur  syndic. 

((  Le  même  jour  furent  faits  divers  registres  sur  le  sujet  de  l'approche 
du  cardinal  Mazarin,  desquels  j'ai  cru  vous  devoir  donner  une  entière 
connoissance  par  leur  teneur  que  voici  : 

«  La  cour,  les  cliaiubres  assemblées,  sur  ce  qui  a  été  représenté  que 
((  la  ville  n'étant  pas  en  assurance  si  le  cardinal  Mazarin  y  venoit,  à 
u  cause  de  la  protection  qu'il  a  toujours  donnée  au  sieur  duc  d'Epernon  ; 
«  A  été  arrêté  qu'il  ne  sera  point  reçu,  ni  aucunes  troupes  qui  pour- 
>t  roient  donner  ombrage  à  la  ville;  le  Roi  sera  très-humblement  sup- 
K  plié  avoir  agréable  la  présente  délibération  pour  le  bien  de  son  service 
«  et  tranquillité  de  ses  sujets.  Fait  à  Bordeaux,  les  chambres  assemblées, 
u  le  28  juillet  i65o. 

a  A  été  aussi  délibéré  qu'on  députeroit  devers  le  Roi  un  président  et 
«  quatre  conseillers  pour  saluer  Leurs  Majestés  ,  avec  défense  de  voir 
«  directement  ni  indirectement  le  cardinal  Mazarin,  le  duc  d'Epernon, 
«  le  premier  président  de  Bordeaux  ,  Lavie  ,  avocat  général ,  Constant 
«  et  autres  qui  auioient  vendu  et  trahi  la  villej  faire  ni  recevoir  aucun 
((  traité  ni  proposition. 

«  Et,  tacitn  senatus-consullo ,  a  été  aussi  arrêté  qu'au  premier  acte 
K  d'hostilité  on  publiera  l'arrêt  du  marquis  d'Ancie,  de  l'an  1617,  contre 
«  le  cardinal  Mazarin  (ce  faisant,  on  le  déclarera  auteur  des  désordres 
«  de  l'Etat);  qu'on  enverra  lettres  circulaires  à  tous  les  parlemens  de  re 
«  royaume  contre  lui.  »  (Histoire  véritable  de  tout  ce  qui  s'est  fait  ft 
passé  en  Guienne  pendant  la  i^uerre  de  Bonlcaux.' 

2--. 
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aux  rcquèlcî»,  pour  alltr  :>alut'r  \v  Roi,  avec  de  Irès- 
expresses  défenses  de  voir  le  cardinal  directement  ou 
indirectement;  de  faire  ni  recevoir  aucunes  proposi- 
tion;» de  paix,  de  n  avoir  aucune  communication  avec 
leur  preinicr  président  qui  étoil  à  la  suite  de  la  cour, 
Lavie,  Constant,  ni  autres,  parce  que,  disoil  leur 
ordre,  ils  avoient  été  traîtres  à  la  patrie.  Et  l'on  réso- 
lut que  d'abord  (|ue  Ion  verrou  avancer  des  troupi's, 
l'on  donneroit  arrêt  contre  le  cardinal. 

Le  29,  on  envoya  quérir  des  passe-ports  pour  l'allée 
et  venue  des  députés.  Le  corps  de  ville  députa  l'on- 
tac-l>eautiran,  t  l  Diane,  procureur  syndic  de  la  ville. 
Le  conseiller  Guionnd,  à  qui  le  parlement  avoil 
adressé  les  lettres  pour  celui  tic  Paris  et  pour  le  duc 
d'Orléans  contre  le  cardinal,  écrivit;  et  l'on  reçut  ce 
jour-là  sa  dépêche,  par  laquelle  il  mandoit  h  la  com- 
pagnie qu'il  n'avoit  rendu  que  celle-ci,  parce  que  Mon- 
sieur, après  s'êtri  mis  en  grande  colère  ,  avoit  exigé  dr 
lui  (|u'il  ne  présentcroil  lautre  au  parlement  ((u'après 
le  retour  d'un  courrier  (|u'il  avoit  dépêché  à  la  cour, 
pour  empêcher  que  le  duc  d'Epernon  n'y  fût  reçu , 
et  que  le  Roi  n  enlrAt  dans  le  ressort  de  Bordeaux  ; 
qu'il  n'avoit  pu  refuser  six  jours  de  Nursc'ance  pour  la 
présentation  de  cette  lettre;  et  ajoutoit  qu'il  faisoit  es- 
pérer le  changement  de  gouverneur,  amnistie,  et  sû- 
reté à  madame  la  princesse  el  ;i  monsieur  \r  dm  à 
Coutras  ou  à  Nérac. 

Le  3o,  le  parlement  s  assembla  pour  délibérer  sur 
cette  lettre,  qu'il  reçut  si  aigrement,  (jne  peu  s'en 
fallut  que  Guionnel  ne  fût  interdit  d»'  sa  charge.  On  lui 
dépêcha  un  courrier,  avec  ordre  de  ne  pas  dilVérer  iin 
moment  l'exc^cnlion  des  volontés  de  I.t  compagnie  ;  et 
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Ton  commit  le  conseiller  d'Espagnet  pour  visiter  avec 
le  duc  de  Bouillon  les  murailles,  places  d  armes,  etc. 

On  reçut  nouvelles  que  l'archiduc  et  le  vicomte 
de  Turenne  avoient  assiégé  La  Capelle.  Tout  Bor- 
deaux en  eut  un  mortel  déplaisir,  se  voyant  frustré 
de  l'espérance  que  celui-ci  leur  avoit  donnée  de  faire 
marcher  son  armée  vers  Paris,  pour  divertir  la  marche 
du  Roi  vers  leur  ville.  Il  fut  nécessaire  d'emplover 
tous  nos  amis  pour  empêcher  que  cette  nouvelle  ne 
fît  changer  les  délibérations  vigoureuses  que  l'on 
avoit  prises  les  jours  précédens;  et  je  doute  fort  que 
nous  en  fussions  venus  à  bout,  si  la  crainte  des  châti- 
mcns  que  le  Roi  eût  pu  faire  à  son  arrivée  ne  les 
eût  retenus. 

Le  3i,  le  président  d'Affis  m'apporta  de  grand  matin 
une  lettre  que  le  maréchal  de  La  Meilleraye  lui  écri- 
voit,  en  lui  adressant  deux  lettres  de  cachet,  l'une 
pour  le  parlement,  et  l'autre  pour  les  jurats  et  habi- 
tans  de  la  ville.  Ces  lettres,  datées  du  28,  écrites  à 
\ngoulême,  contenoient  en  substance  que  comme 
la  coutume  étoit  de  faire  les  jurats  le  premier  d'août, 
et  que  Sa  Majesté  savoit  que  les  ducs  de  Bouillon 
et  de  La  Rochefoucauld  faisoient  des  brigues  et  des 
monopoles  pour  en  faire  élire  à  leur  poste,  afin  de 
livrer  la  ville  aux  ennemis  de  l'Etat,  elle  défendoit 
sous  peine  de  la  vieauxhabitans  de  s'assembler-,  et  aux 
jurats  qu'ils  pourroient  nommer,  de  s'entremettre  à 
l'exercice  de  ces  charges  jusqu'à  son  arrivée  à  Bor- 
deaux, auquel  temps  elle  laisseroit  la  liberté  des  suf- 
frages au  peuple,  et  lui  donneroit  repos. 

J'avertis  à  l'heure  même  les  ducs  et  nos  amis  de 
cette  dépêche.  Le  parlement  s'assembla,  nonobstant 
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que  ce  fût  un  jour  de  dimanche  ,  et  ordonna  que  très- 
humbles  remontrances  seroient  laites  au  Koi,  tant  sur 
la  l'orme  que  sur  la  matière  desdites  lettres  :  sur  la 
l'orme ,  parce  que  c'étoit  um'  chose  inouïe  d'user,  dans 
des  lettres  de  cachet,  Sur  peine  de  la  vie  ;  et  sur  la 
matière,  parce  qu'il  étoit  injuste  do  défendre  à  des 
bourf,'eois  d'élire  des  magistrats  qui  ëtoient  si  né- 
cessaires dans  une  saison  cl  dans  une  ville  comme 
celles-là;  et  que  cependant  Ion  procédcroil  à  la  no- 
mination des  jurais  en  la  forme  accoutumée. 

L'on  sut,  par  diverses  lettres  de  Toulouse,  qu'en- 
suite de  celle  que  leur  parlement  avoit  reçue  de 
celui  de  Bordeaux,  il  y  avoit  eu  plusieurs  proposi- 
tions dans  celle  compagnie-là  :  les  unes  pour  s'unir 
avec  Bordeaux  pour  la  liberté  des  princes,  les  autres 
avec  paris  contre  le  cardinal ,  et  (|U('l([ues-u  nés  contre 
le  duc  d'Epernon;  mais  que  la  délibération  avoil  été 
remise  au  lendemain. 

Le  premier  jour  d'août,  le  Roi  arriva  de  Contras 
à  Libourne;  les  députés  partirenl  pour  aller  saluer 
Sa   Majesté. 

L'on  procéda  à  l'élection  des  jurais  :  les  conseillers 
lllanc  de  Mauvoisin  et  Farnoux  lurent  députés  du  par- 
lement pour  y  assister.  Lesanci(  ns,  qui  étoienl  dans 
la  ville,  ne  voidurent  pas  nommer  les  pruiPhommes 
pour  nommer  les  nouveaux ,  comme  il  étoit  accou- 
Inmé  :  mais  le  peuple  nomma  six  d  entre  eux  pour 
les  nommer.  vX  ceux-ci  élurent  pour  jurats  JNoil 
pour  gentilhomme,  Fontenelle  avocat,  et  Guiraul 
bourgeois.  La  princesse  et  les  ducs  avoient  résolu 
d'en  faire  nommer  d'autres;  mais  comme  plusieurs 
•  le  ?M»  .unis  sdiili.utoienl  (ciix-ci.  ils  (li  ciil  de  nëtes- 
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site  vertu,  et  leur  témoignèrent  grande  joie  de  leur 
élection.  Us  empêchèrent  ainsi  qu  il  n'arrivât  aucune 
division  dans  la  ville,  et  firent  croire  à  la  cour  qu'ils 
avoient  eu  le  crédit  de  faire  des  jurats  à  leur  dévo- 
tion, qui  étoient  deux  choses  fort  importantes  dans 
cette  conjoncture. 

Le  2,  Brie  arriva  à  Bordeaux,  qui  apprit  au  duc 
de  Bouillon  qu'on  lui  avoit  amassé  vingt  mille  écus 
dans  sa  vicomte  de  Turenne,  outre  dix  raille  livres 
qu'on  avoit  données  par  ses  ordres  à  Chavagnac,  pour 
commencer,  comme  il  faisoit,  le  régiment  de  la  Reine. 
On  apprit  que  Vaire  éloit  assiégé,  et  que  Richon 
s'y  défendoit  avec  courage.  On  eut  avis  qu'on  équi- 
poit  quelques  frégates  à  Bayonne ,  à  Saint-Jean-de- 
Luz,  à  La  Rochelle,  et  sur  la  côte  de  Poitou.  On 
écrivit  à  Vatteville  d'envoyer  en  dihgence  Tarifent, 
les  vaisseaux  et  les  munitions  qu'il  avoit  fait  espérer. 
Nous  étions  dans  une  telle  disette  d  argent,  (jue  de- 
puis six  jours  notre  dépense  rouloit  sur  environ  mille 
pistoles  quej'avois  encore  en  mon  particulier.  Ou  reçut 
lettresdeVatteville,  qui  nous  demandoitdes  nouvelles 
des  deux  frégates  dont  Mazerolles  nous  avoil  donné 
avis,  et  qu'il  disoit  nous  apporter  cent  mille  écus. 

Le  3,  Lartet  poussa  la  compagnie  du  chevalier  de 
La  Valette;  il  amena  douze  pri.sonniers,  et  quinze  ou 
vingt  chevaux.  On  intercepta  une  dépêche  des  anciens 
jurats,  qui  rendoient  compte  à  d  Aurillière.  secrétaire 
d'Etat,  de  ce  qui  s'étoit  passé  à  l'élection. 

Ce  jour-là  la  princesse  écrivit  au  Roi  en  ces  termes  . 

«  Sire  , 
«  La  violence  avec  laquelle  le  cardinal  Mazaiin. 
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u  abusant  de  laïUoritë  et  du  nom  de  \  otre  Majesté, 
<i  a  fait  arrêter  monsieur  mon  mari ,  sans  considérer 
«  les  services  qu'il  a  rendus,  sa  qualité,  ni  son  in- 
«  nocence;  monsieur  le  prince  deConti,  parce  qu  il 
«  est  son  IVère  ;  et  monsieur  le  duc  de  Lon^ueville, 
«  parce  qu'il  a  voulu,  contre  ses  ordres,  conclure 
«  une  paix  glorieuse  à  Votre  Majesté  ^  Tingratitude  et 
«  l'avarice  (|ui  l'ont  fait  emparer  de  tous  leurs  gou- 
«  vernemcns  pour  en  revêtir  ses  «réatures,  la  plu- 
«  part  desquelles  ëtoient  armées  contre  l'Etat,  pen- 
H  dant  que  monsieur  mon  mari  faisoit  triompher  vos 
«  armes  et  exposoit  sa  vie  pour  le  défendre;  la  ma- 
K  nière  avec  laquelle  il  a  fait  chasser  ma  belle-mère 
u  hors  de  sa  maison,  pour  avoir  présenté  une  re- 
«  quête  au  parlement  de  Paris,  et  madame  de  Lon- 
«  gueville  pour  avoir  demandé  justice  à  votre  parle- 
«  ment  de  Normandie-,  emprisonner  madame  et  mes- 
«  demoiselles  de  Bouillon ,  poursuivre  mon  fils  et 
K  moi  d'une  extrémité  du  royaume  à  l'autre;  retenir 
«  tout  le  bien  de  monsieur  le  duc  de  Bouillon,  dé- 
«  pouiller  M.  le  duc  de  La  Rochefoucauld  de  son 
«  gouvernement,  et  déclarer  l'un  et  l'aulre  crimi- 
«  ncis  de  lèse-majesté  parce  que  leur  secours  m  a 
«  garantie  de  sa  violence,  et  qu'ils  m'ont  fait  la  fa- 
«  veur  de  m'accompagner  jusques  ici  pour  y  implorer 
«   votre  justice  : 

«  Toute  cette  oppression  du  cardinal  Mazarui  me 
«  donne,  sire,  une  juste  crainte  d'en  ressentir  quel- 
«  ques  elfets  rigoureux ,  et  m'empêche  de  maller 
«  jeter  aux  pieds  de  Votre  Majesté  pour  lui  présen- 
«  ter,  avec  mes  très-humbles  services,  un  prince  de 
«   votre  sang,  âgé  de  sept  ans  .  qui  est  le  reste  du  nau- 
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«  frage  d'une  maison  qui  n'a  jamais  eu  de  pensées  que 
«  pour  la  gloire  de  votre  nom  et  l'avantage  de  votre 
«  couronne;  et  demander  à  Voire  Majesté  la  liberté 
«  de  monsieur  mon  mari ,  que  je  souhaiterois  presque 
«  moins  innocent  qu'il  n'est,  afin  qu'une  captivité 
«  qu'il  auroit  en  quelque  façon  méritée  fît  voir  à  la 
«  postérité  des  marques  de  la  justice  de  la  Reine,  et 
«  non  pas  celles  de  la  violence  d'un  ministre  étran- 
«  ger  ;  et  que  sa  détention ,  faite  contre  toutes  les  lois 
«  du  royaume,  nefît  pas  une  tacheà  l'histoire  de  Votre 
«  Majesté,  que  j'ose  dire  que  monsieur  mon  mari 
«  avoit  rendue  fort  éclatante. 

«  Plût  à  Dieu ,  sire ,  que  ma  mort  pût  apaiser  le 
«  désordre  que  cette  infraction  de  vos  déclarations 
«  a  fait  naître  dans  l'Etat  !  Je  sacrifierois  volontiers 
<(  ma  vie  pour  contribuer  quelque  chose  à  la  tran- 
«  quillité  publique,  et  je  n'aurois  pas  la  douleur  de 
«  voir  la  ville  capitale  de  votre  royaume  exposée  à 
«  mille  désordres,  parce  que  le  cardinal  a  détourné 
«  les  armes  destinées  à  la  conservation  de  vos  fron- 
«  tières,  pour  les  occuper  injustement  à  la  perte  de 
«  Bordeaux ,  par  la  seule  raison  que  cette  ville ,  tou- 
«  jours  affectionnée  au  sang  royal,  m'a  reçue,  et 
«  que  tant  de  grands  hommes  qui  composent  son 
«  parlement  m'ont  mis  sous  la  protection  de  votre 
«  justice,  .le  sais,  sire,  que  monsieur  mon  mari  a 
«  moins  de  douleur  de  sa  prison  que  des  désordres 
«  qu'elle  cause  dans  l'Etat-,  et  Dieu  me  sera  témoin 
«  que  toutes  les  indignités  qui  sont  faites  à  ma  qua- 
«  lité  et  à  ma  personne,  tous  les  malheurs  qui  pour- 
«  suivent  cette  maison  affligée  ,  la  mort  même  dont 
"   mon  fils  uniqu«;  est    menacé  s'il  tombe  (  ntrc  les 


4^6  [lG5o]    MKMOIUKS 

<(  mains  du  cardinal ,  me  sont  moins  sensibles  que 
«.  de  lui  voir  exposer  votre  sacrée  personne  aux  fa- 
«  tigues  des  voya'^es  continuels  qu'il  lui  fait  entre- 
(t  prendre  pendant  les  rigueurs  de  Thiver,  et  dans 
«  les  plus  violentes  chaleurs  de  l'été .  pour  venger 
«  ses  passions,  et  opprimer  en  votre  présence  les 
«  plus  fidèles  sujets  de  Votre  Majesté.  J'espère ,  sire  , 
u  de  la  bonté  de  la  Reine  qu'elle  jetera  les  yeux  sur 
«  les  fers  de  monsieur  mon  mari  ^  qu'elle  considé- 
<(  rera  l'utilité  de  ses  services  ;  que  Sa  Majesté  se 
«  souviendra  de  la  satisfaction  qu'elle  lui  a  fait  l'hon- 
'(   neur  de  lui  en  témoigner  autrefois  ^  que  sa  pru- 
«  dence   détournera  tous  les   désordres  que    nous 
u  avons  sujet  d'appréhender,  usant  de  clémence  en- 
«  vers  ceux  qui  tant  de  fois  ont  répandu  leur  sanj^ 
u  pour  la  gloire  de  sa  régence  5  et  que,  par  le  châti- 
«  ment  exemplaire  que  Sa  Majesté  fera  un  jour  de 
«  celui  dont  la  mauvaise  conduite  a  laissé  alfoiblir 
<(  son  autorité  et  l.i  vôtre,  elle  la  rendra  plus  grande 
«  et  plus  relevée  qu'auparavant,  et  donnera  la  paix 
«  aux  peuples  et  la  tran({uillilé  à  vos  Etals. 

«  Ce  sont,  sire,  les  très -humbles  supplications 
u  que  j  ose  faire  à  Votre  Majesté,  puisque  l'accès 
«  vers  elle  m'est  interdit,  et  que  je  me  vois  privée 
«  de  l'honneur  de  lui  rendre  en  personne  ce  à  quoi 
«  mon  devoir  et  mon  iueliii.uion  m  ohli^'ent,  et  lui 
Il  demander  avec  l'humilité,  la  soumission  et  le  res- 
u  pect  dont  une  très- fidèle  sujette  et  servante  e>i 
n  capable ,  la  liberté  de  madame  et  de  mesdemoi- 
11  selles  de  Bouillon,  du  prince  de  Conti ,  du  due 
u  de  Longueville,  avec  celle  de  monsieur  mon  mari; 
«   el  «jue  pour  olagc  de  leiu  (iiKlite,  m  taiU  de  grands 
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«  services  ne  sont  suffisans,  il  plaise  à  Votre  Majesté 
«  que  j'aiile  passer  ma  vie  dans  le  bois  de  Vincenncs. 
«  J'y  emploierai  tous  les  momens  à  prier  Dieu  qu'il 
«  comble  vos  jours  de  bénédictions,  f{uï\  fasse  pros- 
«  pérer  vos  armes,  qu'il  vous  rende  redoutable  à 
«  vos  ennemis,  chéri  de  vos  sujets,  respecté  de  vos 
«  alliés-,  et  que  par  la  clémence,  de  laquelle  je  de- 
«  mande  à  Votre  Majesté,  les  larmes  aux  yeux,  un 
((  exemple  qui  sans  doute  sera  très- bien  reçu  de 
«  tous  les  bons  Français ,  elle  fasse  connoître  en 
«  vous  les  vertus  de  Henri-le-Grand  et  celles  de 
«  Louis-le-Jusle,  qui  vous  rendront  le  digne  suc- 
ce  cesseur  de  ces  deux  grands  monarques;  suppliant 
«  très-humblement  Votre  Majesté,  sire,  de  croire 
«  qu'en  prospérité  et  en  disgrâce  je  serai  également 
«(  toute  ma  vie,  sire,  de  Votre  Majesté,  la  très- 
«  humble,  très-obéissante  et  très-fidèle  sujette  et 
«  servante, 

«  Claire-Clémence  de  Maillé. 

«  A  Bordeaux ,  ce  2  août  i65o.  » 

On  envoya  le  comte  de  Meilly  avec  six  cents  hommes 
et  les  galères  et  galiotes,  pour  lâcher  de  secourir 
Richon,  qui  défendoit  Vaire,  ou  pour  le  retirer  de 
sa  garnison,  s'il  étoit  pressé.  On  lui  donna  aussi  des 
brûlots  pour  essayer  de  brûler  le  pont  de  Branne, 
et  les  bateaux  qui  étoient  au  port  de  Libourne. 

Le  duc  de  Bouillon  alla  visiter  le  fort  de  l'île  Saint- 
Georges  5  il  y  laissa  les  chevaliers  de  Todias  et  de 
Palière,  avec  quelques  fantassins:  et  comme  les  en- 
nemis étoicut  déjà  dans  l'île,  il  revint  en  diligence  à 
Rordeaux,  d'où  il  renvoya  le  régiment  de  Conti. 
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De  Monde,  capitaine  dans  Persan  ,  arriva  de  Monl- 
rond  pour  représenter  quelijnes  nëcissités  de  la  place, 
et  nous  apprit  que  le  comte  de  Châtelux  avoit  en- 
levé le  régimertt  d'infanterie  de  Saint-Aii^nan  ,  et  (jnc 
Saint-Géran  avoit  fait  son  accommodement  ;iv<'c  la 
cour. 

Le  4>  nous  sûmes  que  nos  j^ens  avoient  escarmou- 
che toute  la  nuit  dans  l'île  de  Saint-Geor^^es ,  qu'il  y 
avoit  eu  plusieurs  des  ennemis  blessés,  et  environ 
soixante  de  morts,  et  entre  autres  le  chevalier  de  La 
Valette,  Du  Brenil  et  Vaillac. 

Villars-\  illehonneur  retourna  de  Saintonf^e,  où  il 
avoit  enlevé  une  compagnie  du  duc  de  Saint-Simon . 
et  nous  apprit  que  Du  Dognon  .s'étoit  accommodé  avec 
la  cour  h  condition  qu'il  n'y  iroit  point;  qu'on  n'en- 
verroit  personiK'  dans  sa  place-,  qu'on  lui  paieroit 
tous  les  arrérages  (pii  lui  étoient  dus,  et  qu'on  lui 
enverroit  l'argent  nécessaire  pour  équiper  six  vais- 
seaux. 

L'on  sut  la  prise  de  Vaire,  et  que  Richon  n'ayant 
eu  aucune  nouvelle  du  secours  qu'on  lui  avoit  fait 
espérer,  et  une  fort  grande  brèche  dans  sa  place, 
avoit  envoyé  un  capitaine  du  régiment  de  Fronsac 
pour  capituler;  que  celui-ci  l'avoit  trahi-,  qu'il  avoit 
été  ou  gagné  ou  intimidé  par  le  maréchal  de  La 
Meilleraye,  qui  lui  avoit  promis  la  vie,  et  à  deux  pa- 
rens  qu'il  avoit  dans  ce  (bateau  ;  et  qu'il  leur  con- 
serveroit  leurs  cotnpagnies  dans  quelques  régimens 
de  son  armée,  pourvu  ([u'il  voulût  livrer  Richon  :  ce 
qu'il  promit.  Et  en  etfet  il  rentra  dans  la  plate,  lui 
dit  qu'il  avoit  fait  une  composition  honorable,  ((u'il 
'«ortiroil  avec  armes  r|  bagage,  ri   ipi  d   lui   .imenoit 
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des  ola^es  A  Theure  même,  ce  traître,  ((ui  avoil  in- 
troduit le  nombre  d'ennemis  qu'il  avoit  jugé  néces- 
saire pour  exécuter  son  dessein,  auxquels  il  joignit 
sa  compagnie,  se  saisit  de  Richon,  et  le  mena  prison- 
nier à  Libourne. 

Le  5 ,  sur  le  bruit  de  la  prise  de  Vaire  et  de  Ri- 
chon ,  la  princesse  jugeant  qu'il  y  avoit  péril  qu  on 
ne  le  fît  mourir  pour  avoir  tenu  dans  un  château 
contre  une  armée  royale ,  envoya  un  trompette  au 
maréchal  de  La  Meilleraye  pour  lui  dire  que  si  l'on 
ae  le  traitoit  en  prisonnier  de  guerre,  ceux  qu'elle 
tenoit  à  Montrond,  à  Turenne  et  à  Bordeaux  rece- 
vroient  le  même  traitement  qu'on  lui  feroit. 

Les  députés  retournèrent  de  la  cour,  où  ils  avoient 
salué  et  complimenté  le  Roi  et  la  Reine,  sans  parler 
ni  communiquer  avec  le  cardinal,  quoiqu'il  fût  pré- 
sent à  leur  harangue,  dans  laquelle  même  ses  con- 
seils furent  blâmés  avec  une  hardiesse  incroyable.  La 
Reine  ne  leur  dit  autre  chose,  sinon  qu'elle  avoit 
fait  mettre  par  écrit  sa  réponse,  sur  laquelle  elle  leur 
ordonnoit  de  faire  délibérer  le  parlement,  et  de  lui 
envoyer  par  écrit  la  délibération  qu'il  formeroit.  Cet 
écrit,  signé  Louis,  et  plus  bas  Phelypeaux,  contenoit 
en  substance  deux  points  :  le  premier,  s'ils  vouloient 
donner  plus  longue  protection  au  duc  de  Bouillon, 
qui  traitoit  avec  l'Espagne,  et  qui  disoit  que  Bor- 
deaux valoit  bien  Sedan  ^  et  le  second ,  si  l'on  ne  vou- 
loit  pas  y  recevoir  le  Roi  avec  toute  la  suite  et  la  ma- 
jesté requise  à  un  roi  de  France. 

L'on  reçut  nouvelle  du  père  Herbodes,  qui,  ayant 
manqué  la  cour  en  chemin  ,  avoit  écrit  au  père  Pau- 
lin ,  confesseur  du  Roi  ,   les  choses  dont  nous  Ta- 
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vions  chargé,  et  avoit  reçu  de  lui  celte  réponse  eu 
peu  de  mots  :  «Ces  messieurs  ont  déjà  exécuté  ce  dont 
«  ils  menacent-,  Sou  Emiuence  en  a  reçu  avis  de  Pa- 
«  ris,  et  partant  il  n  est  ))lus  temps  d'y  songer.  » 

Les  députés  du  parlement  firent  leur  rapport  de 
ce  qu'ils  avoient  fait  dans  leur  voyage,  et  comme  ils 
avoictit  entretenu  Servien ,  ({ui  leur  avoit ,  contre 
son  naturel  violent,  parlé  fort  doucement,  et  fait  es- 
pérer bon  traitement  pour  eux,  pour  leur  compagnie 
et  pour  leur  ville;  toute  sûreté  pour  la  princesse  et 
pour  le  duc  son  fils,  et  même  donné  nuel(|uo  espé- 
rance pour  la  liberté  des  princes,  rejetant  tout  le  dés- 
ordre sur  le  duc  de  Bouillon ,  contre  lequel  il  avoit 
tSclié  de  donner  de  la  défiance.  Ils  dirent  tout  ce  qui 
leur  fut  posiible  pour  porter  leur  com|)agnie  à  entrer 
en  pourparler  d'accommodement.  11  y  avoit  beaucoup 
à  dire  sur  la  matière,  qui  fut  long-temps  agitée  :  mais 
comme  le  repos  et  la  cessation  des  mau\  que  cause 
la  guerre  remportent  ordinairement  dans  une  compa- 
gnie aussi  nombnuse  que  celle-là  ,  parce  qu'il  n'y 
avoit  que  la  moindre  partie  qui  s'étoit  emportée  à 
tout  ce  qui  s'étoit  fait  de  hardi  et  d'entreprenant,  et 
([ue  la  plupart  n'y  avoit  souscrit  que  par  crainte , 
chacun  se  portoit  à  la  paix  -,  et  l'on  opinoit  sur  la  ré- 
ponse que  la  Pxeiue  avoit  donnée  aux  députés,  et  qu'ils 
avoient  mise  sur  le  bureau,  quand  un  nouvel  acci- 
dent fit  changer  tout  d  un  coup  cet  avis. 

Le  marquis  de  Lusiguan  amena  en  mon  logis  le 
courrier  de  Limoges ,  (jui  m'assura  avoir  vu  pendre 
Richon  sous  la  halle  de  Libourne.  Je  lohligt  ai  à  le 
mener  au  parlement,  que  je  savois  être  assemblé  pour 
le  sujet  que  je  viens  de  dire.  Cette  nouvelle  fit  l'cfl'et 
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que  j'avois  prévu  :  l'on  fit  entrer  le  courrier ,  Ton  prit 
son  serment,  il  fit  le  récit  de  ce  qu'il  avoit  vu.  La 
crainte  que  ce  châtiment  imprima  dans  le  cœur  de 
cette  compagnie  fut  telle,  qu'ils  changèrent  de  senti- 
mens  j  toute  la  douceur  à  laquelle  ils  penchoient  se 
changea  en  une  violente  colère;  ils  rompirent  l'as- 
semblée ,  et  dirent  tous  unanimement  qu'il  ne  falloit 
plus  opiner,  ni  entrer  en  pourparler  de  paix  avec  une 
cour  dépendante  du  cardinal  Mazarin,  qui  avoit  fait 
connoître  ce  qu'il  avoit  dans  le  cœur  pour  eux  par 
une  mort  aussi  cruelle,  aussi  violente  et  aussi  peu  mé- 
ritée que  celle  de  Richon,  leur  concitoyen;  qu'ils  n'a- 
voient  plus  rien  à  faire  qu'à  quitter  leur  robe ,  prendre 
l'épée,  et  se  disposer  à  une  mort  honorable  par  une 
défense  légitime  contre  un  étranger  ennemi  de  l'E- 
tat; et  se  séparèrent  tous.  Tant  une  action  de  rigueur 
faite  à  contre-temps  peut  sur  l'esprit  de  ceux  qui  en 
craignent  une  semblable. 

Cependant  les  ducs,  que  j'avertis  à  l'heure  même 
de  cet  événement,  envoyèrent  en  diligence  leurs  émis- 
saires par  toute  la  ville  :  le  bruit  en  fut  incontinent  ré 
pandu  ,  les  bourgeois  coururent  en  foule  chez  la  prin- 
cesse, en  leur  logis  et  au  mien,  crier  vengeance  avec 
des  termes  si  pleins  de  fureur,  qu'il  ne  fut  pas  malaisé 
de  profiter  d'une  telle  occasion. 

La  princesse,  après  le  dîner,  assembla  son  conseil, 
où  étoient  les  ducs  ,  les  lieutenans  généraux  et  maré- 
chaux de  camp  de  l'armée  ;  les  conseillers  Blanc-Mau- 
voisin  ,  de  Remond  ,  d'Espagnet  et  Mirât ,  députés  du 
parlement,  et  les  jurats.  On  y  agita  amplement  la  ma- 
tière, les  raisons  de  part  et  d'autre  y  furent  balancées  ; 
enfin  il  fut  conclu  tout  d'une  voix  que  pour  faire 
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voir  la  iennelc  du  parti,  pour  ôler  toute  espérance  au 
cardinal  de  le  fléchir  par  la  rigueur,  [)Our  tenir  la  pa- 
role portée  par  le  trompette  dont  j'ai  parlé  ci-dessus  , 
pour  apaiser  la  clameur  publique,  pour  témoigner 
aux  Bordelais  le  désir  de  venger  le  sang  de  leurs 
compatriotes,  et  en  un  mot  pour  les  engager  à  sou- 
tenir la  guerre  par  un  coup  hardi  et  vigoureux  ,  on 
résolut  de  faire  pendre  Canot,  capitaine  dans  le  vieux 
régiment  de  Navailles ,  qui  avoit  été  pris  long-temps 
auparavant  dans  l'île  Saint-Georges,  quand  elle  fut 
forcée  par  nos  gens.  Le  sort  tomba  sur  ce  malheu- 
reux gentilhomme  plutôt  que  sur  les  autres,  qui 
é'toient  dans  le  château  du  Ua,  de  roéme  qualité, 
parce  que  le  parlement  avoit  déjà  fait  quelque  propo- 
sition de  le  faire  mourir ,  comme  ayant  été,  disoit-il, 
Tun  des  premiers  infracteurs  de  la  paix  que  le  Roi 
leur  avoit  accordée  l'année  précédente. 

Ce  jugement,  vraiment  militaire,  tiroit  à  de  grandes 
conséquences.  Je  les  représentai  en  disant  mon  avis; 
et,  pour  le  rendre  plus  solennel  cl  plus  universelle- 
ment approuvé,  je  proposai  d'appeler  au  conseil,  avant 
que  de  l'exécuter,  tous  les  commandans  des  corps, 
les  trente-six  capitaines  de  la  ville,  leslieutenanset  les 
enseignes.  On  les  manda  sur-le-champ  ;  et  étant  en- 
trés, la  princesse  me  commanda  de  leur  dire,  comme 
je  fis,  les  raisons  (ju  elle  avoit  eues  de  les  appeler  et 
celles  qui  avoient  mu  le  conseil  à  condamner  Canot , 
et  d'en  surseoir  lexécnlion  jus(ju'à  ce  qu  ils  eussent 
dit  leurs  avis  pour  le  faire  ou  ne  le  faire  pas,  puis([ue 
l<»  péril  des  représailles  que  pourroient  faire  les  gé- 
néraux de  larmée  du  Roi  les  regardoit,  à  cause  de 
celui  auquel  ils  s'exposoient  tous  les  Jours.  Ils  opiné- 
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renl  l'un  après  1  antre,  aveo  des  paroles  si  emportées 
contrôle  cardinal  Mazarin,  auquel  seul  ils  attribuoient 
la  mort  de  Richou ,  quoique  nous  ayons  su  depuis  que 
la  seule  obstination  du  maréchal  de  La  Meilleraye  l'a- 
voit  causée,  que  je  n'ai  de  ma  vie  rien  vu  ni  ouï  de 
semblable:  etendemandanttousunanimementlamort 
de  cette  victime  publique ,  ils  inventoient  des  sup- 
plices nouveaux  pour  les  lui  faire  souffrir.  Il  fut  donc 
ordonné  que  ce  jugement ,  qui  fut  fait  sans  écriture  , 
sans  ouïr  de  prisonnier,  ni  sans  fi;;4ure  de  procès,  se- 
roit  exécuté  sur-le-champ.  La  princesse  voulut  le  dif- 
férer au  lendemain  pour  en  donner  jiart  au  parlement  ; 
mais  l'emportement  du  peuple  fut  si  grand,  qu'il  ne  lui 
fut  pas  possil)le  d'en  venir  à  bout.  Un  des  principaux 
d'entre  eux  ,  qui  portoit  la  parole,  dit  une  des  plus 
folles  choses  qui  se  puisse  imaginer  pour  appuver  la 
raison  de  ne  pas  différer.  «  Le  cardinal ,  dit-il,  a  tout 
«  pouvoir  sur  l'esprit  du  Roi  ;  il  l'obligera  à  nous  en- 
«  voyer  demander  la  grâce  de  ce  prisonnier;  nous 
«   ne  pourrons  lui  accorder ,  et  c('la  portera  Sa  IMajesté 
«   à  en  refuser  d  autres  quand  quelqu'un  de  nos  cou- 
«  citovens  lui  eu  demandera.  11  faut  considérer  que 
«  nous  sommes  fort  sujets  à  nous  battre  en  duel ,  et 
«  que  nous  nous  exposons  à  toute  heure  à  avoir  be- 
«  soin  de  la  grâce  du  Roi.  »  Ce  beau  raisonnement  eut 
un  tel  applaudissement  de  tout  le  peuple,  qu'il  n'v  en 
eut  plus  à  faire  avec  lui.  Ouoiquil  fût  tard,  cette  exécu- 
tion fut  faite  sur  le  port  de  lïordeaux ,  vers  le  faubourg 
des  Chartreux  \  et  tout  ce  que  la  princesse  put  faire  fut 
d  empêcher  fjue  tous  les  prisonniers  de  guerre  ne 
souffrissent  le  même  sort ,  tant  la  fureur  des  peuples 
est  à  redouter,  pom-  peu  qu'elh'  soit  excitée  par  des 
T.    .5:^.  7>^ 
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pcrsonni's  ii";mloiilr  commi*  ici.  Elle  fut  exlr«?me  en 
ce  rencontre  :  ce  capitaine  éloit  hui^uenot ,  et  jamais 
il  ne  fut  possible  de  lenr  faire  soullVir  qn  on  donn;il 
un  prêtre  à  ce  jîauvre  homme  pom-  tâcher  de  le  con- 
vertir en  mourant.  Ils  disoicut  (|u  étant  mazarin  ,  il 
falloil  qu'il  fût  damné  ;  et  .si  on  n'eut  fait  armer  la 
bourgeoisie,  il  auroil  été  déchiré  par  la  multitude  (jui 
le  suivoit  en  le  menant  au  sujiplice. 

Le  7  ,  ou  tira  les  troupes  que  nous  avions  dans 
l'île  Saint-Georges,  ne  jugeant  pas  à  propos  de  les 
expos<'r  dans  un  temps  auquel  nous  ('-tious  men;M  (\s 
d'un  siège.  L'on  sut  (jue  l'on  travailloit  par  ordre  de 
la  cour  à  démolir  Vrrteuil.  maison  du  duc  de  La  Ro- 
chefoucauld. 

L'on  doima  un  cjuart  de  montr»'  au v  troupes  el  (jtiel- 
qne  argent  aux  olBciers,  pour  empêiher  (ju'ils  ne  fu.s- 
sent  mécontens  dans  le  temps  que  le  Roi  approchoit. 
Nous  étions  dans  une  disette  d'argcMit  la  plus  grande 
du  monde  ;  et  si  un  banquier  ne  m'eût  prêté  dix-huit 
mille  francs  ,  nos  troupes  étoient  prêtes  de  se  révol- 
ter. Elles  étoijiit  persuadc'es  tpie  toutes  les  espérances 
(jue  nous  leur  donnionsdusecoursd'Fspiignc  n'étoieiit 
qu  un  artifice  pour  les  amuser  :  el  rien  n'est  plus  dan- 
gereux que  de  promettre  en  pareilles  rencontres  sans 
être  en  étal  de  tenir  parole.  On  subsiste  pour  un 
temps;  mais  tout-à-coup  la  créance  se  perd,  et  tout 
tombe,  sans  (ju'il  soit  possible  de  rétablir  le  crédit 
tant. nécessaire  au  maintien  des  affaires  de  longue  ha- 
leine, surtout  quand  elles  sont  contre  l'aulorité  légi- 
time. Nous  fûmes  contraints  par  cette  raison  de  d»'- 
couvrir  cette  disette  anxjurats  nos  amis,  que  non* 
avions  peu  auparavant  établi^  dans  ces  charges,   et 
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qui  par  conséquent  étoient  intéressés  à  notre  fortune, 
afin  qu'ils  employassent ,  comme  ils  firent,  leur  cré- 
dit à  nous  faire  trouver  de  l'argent  sur  les  pierreries 
de  ia  princesse  5  et  Ton  avoit  tenu  jusque  là  notre 
nécessité  cachée,  pour  soutenir  le  courage  de  tous 
ceux  que  l'espérance  de  profiter  avoit  embarqués  dans 
le  parti. 

L'on  reçut  des  lettres  datées  du  premier  août , 
écrites  à  Saint-Sébastien,  de  Vatteville  et  de  Baas, 
qui  témoignoient  être  en  grand'  peine  de  ce  que  les 
frégates,  disoient-ils ,  chargées  de  cent  mille  écus, 
desquelles  nous  avons  parlé  ci-dessus,  n'étoient  pas 
arrivées.  Ce  premier  disoit  qu'il  avoit  eu  nouvelle,  par 
un  vaisseau  nouvellement  arrivé,  que  le  vent  con- 
traire les  avoit  obligées  à  relâcher  vers  l'Angleterre, 
et  qu'il  attcndoit  des  hommes  et  d'autre  argent  pour 
nous  secourir  de  l'un  et  de  l'autre  en  toute  diligence. 
Tant  plus  nous  débitions  ces  nouvelles,  moins  on  les 
croyoit ,  parce  que  toutes  les  autres  qu'on  avoit  re- 
çues de  même  nature  s'étoient  trouvées  fausses,  et 
l'on  disoit  hautement  que  les  courriers  qui  les  appor- 
loient  étoient  des  gens  du  duc  de  Bouillon  travestis 
pour  tromper  et  le  peuple  et  les  troupes:  ce  qui  nous 
faisoit  beaucoup  de  mal.  Par  bonheur  ce  jour-là  on 
ne  reçut  point  de  lettres  de  Paris ,  parce  que  le  car- 
dinal fit  arrêter  le  courrier  à  Libourne.  Cela  échauffa 
les  esprits  des  Bordelais ,  et  parce  que  cela  alloit 
contre  la  sûreté  publique,  et  parce  qu'ils  s'imaginè- 
rent que  l'on  n'avoit  retenu  les  paquets  que  pour  leur 
celer  quelques  nouvelles  avantageuses,  dont  il  impor- 
toità  la  cour  qu'ils  n'eussent  pas  sitôt  la  connoissance: 
tant  il  faut  peu  pour  altérer  des  esprits  aigris  etdéfians. 
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L  on  sut  que,  niali,'rdlonle  la  faction  du  jironiier  pré- 
sident de  Montrane  ,  le  parlinienl  de  Toulouse  avoit 
donné  arrêt  par  lequel  le  duc  d  Epernon  «itoit  dé- 
claré perturbateur  du  repos  public  :  que  tr^vhumbles 
remontrances  scroient  faites  au  Koi  pour  donner  la 
paix  à  Bordeaux  ;  et  qu'on  avoit  remis  au  jour  suivant 
pour  délibérer  sur  l'union  avec  les  parlemens,  et  pour 
demander  l'observation  de  la  déclaratinn.  r\  la  liberté 
des  princes. 

Il  y  t"»'  "ne  alarme  à  La  Itastide  ;  les  ducs  y  accoo- 
rurent  avec  les  volontaires;  la  princesse  les  suivit , 
avec  autant  de  monde  ([u'il  en  put  tenir  sur  tous  les 
bateaux  qui  se  trouvèrent  sur  le  port.  Au  retour,  elle 
fut  visiter  la  mère  de  Ricbon  pour  se  condouloir  de  la 
mort  de  son  fils  ;  elle  jirit  son  cadet  a  son  service,  et 
cbacun  fut  satisfait  dis  amitiés  (juCllc  fil  à  c<Mte  bonne 
femme  affligée.  On  publioit  partout  sa  bonté,  et  cette 
action  lui  ac(|uil  plus  d'estime  tpie  toutes  celles  qu'elle 
avoit  faites  ius(|ue  là  ;  tant  il  importe  aux  j^rands  de 
témoigner  de  la  r<'(  onnoissance  à  ceux  qui  sont  dans 
leurs  intérêts,  et  >urtont  aux  parens  de  ceux  qui  meu- 
rent à  leur  service:  t;f  l' l'Sl  ce  ipie  (juehjues-uns  de 
ceux  que  je  connois  ne  font  (jue  très  rarement. 

LeR,  le  parlement  fut  assemblé  jusqu'à  quatre  heu- 
res après  midi,  pour  délibérer  sur  la  réponse  que  ion 
feroitatix  deux  articles  <omI«mius  en  ci  Ile  que  fit  le  Koi 
aux  d('puléslorM|n'ils  >aiii(Ment  Sa  Majesté  à  Libourne; 
et  sur  la  recpiête  par  laipielle  le  duc  de  Bouillon  de- 
mandoit  acte  de  la  d* claralion  qu'il  faisoit  de  n'avoir 
jamais  en  dans  ces  mouvemens  d'autres  inlé-rêis  que  la 
liberté  des  princes,  et  celui  de  témoigner  sa  fidélit»* 
inviolable  à  tonte  la  maison  rovale  et  au  bien  de  l'Etat. 
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Il  y  eut  trois  avis  sur  cette  matière.  Le  premier  fut 
celui  de  Pomiers-Francon ,  d'écrire  au  Roi ,  et  aux  dé- 
putés de  Paris  qui  étoient  à  la  cour,  des  raisons  pour 
lesquelles  l'on  ne  députolt  pas  à  Sa  Majesté  ni  à  eux , 
dont  les  principales  étoient  les  violences  faites  depuis 
le  retour  deLibourne  de  leurs  confrères,  entre  autre* 
la  moi  t  de  Richon.  Cet  avis  n'étoit  qu'une  adresse 
pour  eni,'ager  à  une  négociation  avec  le  cardinal,  et 
rabattre  ainsi  la  chaleur  que  les  parlement  de  Paris  et 
de  Toulouse  lémoignoient,  par  toutes  leurs  délibéra- 
tions à  donner  arrêt  contre  lui.  C'est  une  grande  habi- 
leté en  pareilles  occasions  de  faire  des  traités  avec  la 
cour,  qui,  ayant  toujours  de  quoi  punir,  abat  pour 
l'ordinaire  les  partis  parla  négociation. 

Le  second  avis  fut  celui  d'Espagnet,  d'envoyer  au 
Roi  et  à  tous  les  parlemens  de  France  les  remon- 
trances contre  le  cardinal ,  avec  l'arrêt  du  28  juillet 
dernier,  par  lequel  il  étoit  ordonné  ([u'il  ne  seroit 
point  reçu  dans  Bordeaux,  ni  aucunes  troupes  qui 
pussent  donner  du  soupçon.  Cet  avis  n'avoit  d'autre 
objet  qu'à  intéresser  toutes  les  compagnies  du  royau- 
me contre  le  cardinal ,  et  de  faire  une  affaire  générale 
d'une  qui  jusque  jà  a  étoit  que  celle  de  Bordeaux; 
et  par  là  donner  lieu  à  forcer  le  cardinal  à  s'accom- 
moder avec  les  princes,  et  à  leur  donner  la  liberté 
dans  la  crainte  d'un  soulèvement  général,  qui  l'eût 
mis  entièrement  dans  la  dépendance  des  frondeurs, 
des({uels  il  redoutoit  le  crédit  et  la  mauvaise  inten- 
tion; ou  à  obliger  ceux  ((ui  prendroient  le  timon  âea 
ntï'aires,  si  le  cardirtal  venoit  à  être  poussé,  de  s'ap- 
puyer du  parti  pour  dépouiller  toutes  ses  créatures. 
C'est  la  plus  sûre  niaxim^.  à  ceux  qui  sont  à  la  tête 
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d'un  parti  contre  un  favori  puissant  et  autorisé,  de 
n'entrer  en  aucun  commerce  avec  lui  iju'â  toute  ex- 
trémité, et  d'intéresser  toujours  le  général  è  sa  perte; 
parce  ((ue  si  ion  y  réussit,  l'on  a  ce  que  l'on  demande  ; 
et  si  l'on  connoît  ijue  ion  ne  puisse  en  venir  à  bout, 
l'on  est  toujours  à  temps  de  tirer  de  lui  desavant:ij;es, 
par  l'intérêt  qu'il  a  de  venir  à  bout  de  tout. 

Maraut,  liomme  habile  et  de  la  cabale  de  Lavie  , 
prit  un  sentiment  plus  délicat,  mais  cjui  aiioit  tou- 
jours à  la  néfjociation  ;  et  son  avis  lut  d'entrer  en  con- 
férence avec  la  princesse,  pour  aviser  aux  moyens 
que  l'on  tiendroit  pour  tirer  messieurs  les  princes  de 
prison.  La  compagnie  étant  partagée  dans  ces  trois 
avis,  les  frondeurs  ne  se  trouvant  pas  assez  forts  pour 
faire  passer  celui  d'Espa-^net,  liuquel  ils  étoient  tous, 
et  craif,'nant  que  celui  de  Maraut  et  de  Pomiers-Fran- 
çon  ne  vinssent  à  s'unir,  s«,'  retirèrent,  et  firent  re- 
mettre la  délibération  jusqu  au  lendemain. 

La  princesse,  1.  s  ducs  et  nous  tous  coiuulmes  (|u  il 
y  aiioit  du  salut  du  parti  à  intéresser  tous  les  parie- 
mens  contre  le  cardinal ,  parce  que  de  là  dépendoit 
sa  ruine  entière  ou  la  liberté  des  princes,  ils  me  char- 
rièrent de  parler  hautement,  comme  je  fis  dans  la 
chambre  delà  princesse,  en  leur  présence  et  de  i|uan- 
tilé  de  personnes  qui  s'y  étoient  introduites,  quand 
Maraut  y  vint  proposer  son  avis,  et  prêcher  la  même 
doctrine  que  Lavie  et  le  duc  de  Saint-Simon,  dont  j'ai 
parlé  ci-dessus.  Je  lui  dis  entre  autres  clioscs  que  rien 
ne  seroit  si  prcjudiciable  à  la  princesse  que  d'entrer 
en  néf^ociation  avec  le  cardinal  sur  la  liberté  des  prin- 
ces ,  parc»'  qu  il  n  y  consenliroil  jamais  (pie  (|uand  il 
se  verroil  réduit,  par  les  embarras  qu'on  lui  preparoit 
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de  toutes  parts,  à  une  dernière  extrémité;  que  rien 
n'y  pouvoit  tant  contribuer  que  de  suivre  l'avis  d'Es- 
paguet.  Et  comme  les  choses  s'échauffèrent  en  pré- 
sence de  plusieurs  bouri^eois  qui  souffroient  impa- 
tiemment l'obstination  de  Maraut  à  soutenir  son  opi- 
nion, le  duc  dt;  Bouillon  crut  qu'il  falloit  lui  faire 
peur  :  il  lui  dit  que  dès  le  moment  cjue  l'on  aiiroit 
donné  un  arrêt  au  parlement  tendant  à  négocier 
avec  le  cardinal  et  à  le  recevoir  dans  Bordeaux,  la 
princesse  feroit  assembler  le  peu]île  dans  l'hôiel-de- 
ville,  remercieroit  le  général  et  le  particulier  de  l'as- 
sistance qu'elle  avoit  reçue  d'eux,  et  prendroit  congé 
de  toute  la  ville  assemblée  pour  se  retirer  dans  quel- 
que pays  étranger,  oii  du  moins  la  vie  du  duc  son  fils 
seroit  en  sûreté;  et  que  si  elle  y  étoit  forcée,  elle 
uiettroit  plutôt  ce  seul  prince  du  sang  royal,  qui  res- 
toit  en  liberté ,  entre  les  mains  des  eunemis  de  l'Etat , 
que  de  le  laisser  en  lieu  où  il  pourroit  tomber  en  cel- 
les du  Mazarin  pour  l'emprisonner  avec  monsieur  son 
père  et  messieurs  ses  oncles,  des((uels  la  vie  ne  sub- 
sistoit  que  par  la  sienne.  Le  duc  de  La  Rochefoucauld 
prit  ensuite  la  parole;  et  quoique,  suivant  sa  manière 
ordinaire,  il  parlât  en  des  termes  plus  doux,  il  en  dit 
assez  pour  intimider  Maraut,  et  pour  exciter  tous 
ceux  qui  nous  écoutoient,  pendaut  que  la  princesse 
fondoit  eu  larmes,  à  s'écrier  qu'il  falloit  égorger  ceux 
qui  suivroient  dans  le  parlement  un  avis  aussi  préju- 
diciable que  l'éloit  celui  de  Maraut.  Plusieurs  con- 
seillers qui  se  trouvèrent  là  dirent  hautement  que  si 
l'avis  d'Espagnet  ne  passoit,  ils  se  letirtroieut  tous, 
et  feroient  assembler  la  ville  au  son  de  la  cloche  pour 
savoir  la  volontr  des  bourgeois. 
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L'on  intLTcepUi  dans  los  landes  de^  lettres  de  d'Ar- 
t;i^n:ia,  lieutenant  au  gouvernement  de  Uayonne,  qui 
donnoit  avis  à  La  Vrillière,  secrétaire  d'Etat,  du  canon 
qu'il  avoil  lait  mouler  sur  les  pinasses  qu'il  envoyoit 
à  la  cour  par  ses  ordres,  et  s'excusoit  de  ce  qu'il  n'en- 
voyoït  ni  poudra  s  ni  homn>es.  Comme  il  est  malaisé 
que  ces  sortes  de  choses  demeurent  secrètes,  cette 
noa\ello  fut  répandue  en  un  moment  j)ar  la  ville;  et 
en  même  tem|)s  la  crainte  d'un  sié^'e  rendit  d'abord  la 
plupart  des  esprits  interdits.  Les  malintentionnés  con- 
tre nous  s'en  réjonissoient.  et  lâchoient  de  tirer  les 
délibérations  vigoureuses  en  loni,'ueur,  pour  laisser 
prendre  au  caixhnal  tous  les  avantages  qu  il  lui  seroit 
possible,  et  niéditoient  déjà  la  vengeance  de  tous  les 
outrages  cjuc  leur  avoient  faits  ceux  qui  leur  éioient 
opposés.  Ceux,  d'autre  part,  a  c(ui  la  crainte  du  châ- 
timent ilonnoit  une  nouvelle  vigueur  s'assembloient 
pour  aviser  aux  moyens  d'ins|iirc'r  de  la  résolution 
aux  uns  et  donner  de  la  crainte  aux  autres.  Ils  en- 
vovoient  leurs  émissaire . s  partout  menacer  d  étendre 
sur  le  carreau  tons  ceux  qui  feroient  des  propositions 
de  paix:  ils  excitoient  les  bourgeois  à  exposer  cou- 
rageusement leur  vie  pour  la  gloire  de   leur  patrie 
et  pour  la  conservation  de  la  maison  royale,  (juil* 
croyoient  consister  toute  en  celle  du  duc  d'Enghirn. 
Ils  firent  alFicher  la  nuit  sui\ante,  aux  portes  de  vingl- 
cin(|  olliciers  du  parlement  et  de  (]ueltpies  notables 
bourgeois,  des  placards  contenant  tout  ce  qu'il  fal- 
loit  pour  intimider  les  uns  et  encourager  les  autres. 

Cela  rtMissil  de  telle  sorte,  que  le  lendemain  (/août 
on  r<->olut ,  (pioiquavec  hcancoup  de  de'sr.rdrc  et  de 
ronfn>ioi! ,  <|ne  Von  iMiverroil  les  remontrances  dres- 
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«ées  L'Outre  le  cardinal  Mazarin ,  avec  l'arrêt  du  a8 
juillet,  duquel  j'ai  parlé  ci-dessus,  à  tous  les  parlemen» 
de  France,  pour  les  inviter  à  s'unir  à  celui  de  Bordeaux 
contre  le  cardinal ,  et  pour  la  liberté  des  princes  ;  que 
l'on  enverroit  semblable  dépêche  au  Roi,  avec  une 
lettre  que  la  compagnie  écriroit  à  Sa  Majesté,  respon- 
sive  aux  deux  points  donï  j'ai  fait  mention,  par  la- 
quelle, entre  autres  choses,  on  lui  manderoit  que 
1  un  et  l'autre  étoient  injurieux  au  parlement:  et  que 
l'on  ajouteroit  à  cette  dépêche  la  requête  du  duc  de 
Bouillon,  sans  envoyer  aucuns  députés;  mais  qu'on 
enverroit  le  tout  à  ceux  du  parlement  de  Paris,  qui 
étoient  pour  lors  près  du  Hoi  à  Libourne. 

On  fut  assuré  encore  ce  jour-là  (jue  l'on  continuoit 
la  démolition  du  château  de  Verteuil ,  appartenant  au 
duc  de  La  Rocliefoucauid ,  qui  rt^cut  cette  nouvelle 
avec  une  constance  di<jue  de  lui  :  il  sembloit  en  avoir 
de  la  joie  pour  inspirer  de  la  fermeté  aux  Bordelais. 
On  disoit  encore  que  ce  qui  lui  eu  donnoit  une  véri- 
table étoit  de  faire  voir  à  la  duchesse  de  Longue- 
ville,  qui  étoit  toujours  à  Stenav,  qu  il  exposoit  tout 
pour  son  service. 

Le  g,  le  parlement  s  assembla  yjour  voir  l'expédi- 
tion rapportée  en  la  diète  précédente,  que  le  prési- 
dent d'Aflis,  les  conseillers  dEspagnet,  Boucaut,  Le 
Roussaut  et  Mirât  avoient  eu  ordre  de  dresser. 

L  on  sut  que  le  chevalier  de  La  Valette  étoit  mort 
de  st^s  blessures,  et  que  les  ennemis,  qui  s  étoient 
postés  à  Cambès,  vis-à-vis  de  Kile  Saint-Geori^es  ,  b 
baltoient  de  cin({  pièces  de  canon. 

Le  lo,  on  dépêcha  des  Chapizeatix  a  Paris  pour 
dire  aux  amis  l'état  dos  choses,  et  la  ferme  résolution 
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dans  la(|uelleétoit  Bordeaux.  La  princesse  leur  envoya 
par  lui  un  blanc  Mguc  d'elle  pour  le  remplir,  s  Us  le 
jugeoient  à  propos,  d'une  requête  a  ce  parlement-là 
pour  la  liberté  drs  princes.  11  eut  ordre  de  passer  ver:» 
le  vicomte  de  Turenne  et  vers  la  duchesse  de  Longue- 
ville  ,  pour  leur  remontrer  la  nécessité  de  faire  avan- 
cer leurs  troupes  et  celles  mêmes  des  Ë.spa<{nols  vers 
Paris,  pour  lui  donner  chaleur  pendant  réloii,'nemenl 
du  Koi,  et  de  détacher  ce  (ju'ils  pourroient  de  cava- 
lerie pour  envoyer  vers  la  Guienne  ;  donner  ordre  à 
celui  qui  en  auroit  le  commandetnent  de  i-ama^ser 
à  Montrond  ,  Auverj^nc ,  lurenne  et  dans  le  Fariaj^e  , 
ce  que  les  amis  à  qui  on  en  avoit  envoyé  ordre  pour- 
roient  assembler,  pour  en  former  un  corps  avec  lequel 
il  seroit  aisé  d  embarrasser  le  cardinal  dans  le  dess<  in 
qu'il  avoit  d  assiéger  Bordeaux.  Ce  courrier  étoit  en- 
core charité  de  presser  Tenvoi  dans  la  Garonne  des 
vaisseaux  flamands,  hollandais  ou  ;n):;lais  dont  nous 
avons  parlé;  et  le  duc  de  Bouillon  dépécha  partout 
en  conformité  de  celte  dépêche. 

La  maison  de  La  Force,  qui  n'avoit  pas  vu  la  cour 
si  empressée  à  sonf,'er  à  ses  intérêts  qu'elle  se  l'étoit 
imai^iné,  recommença  à  uéî,'Ocier  avec  nous,  soit 
pour  se  venger  du  peu  de  cas  qn  eu  laisoit  le  cardi- 
nal ,  soit  pour  le  solliciter  à  lui  faire  du  bien  en  lui 
moiilrant  (|u"elle  pouvoit  lui  nuire,  soit  par  le  «lésir 
de  profiter  d  une  manière  ou  d  une  autre  d  une  allaire 
qui  apparemment  ne  devoit  plus  ^uère  durer,  soit  <\\\e 
Bordeaux  succombât  ou  qu'il  résistât.  Eutin  le  maré- 
chal envoya  à  la  princesse  le  marcpiis  de  Cu^nac  sou 
petil-fds,  (|ui  peiulanl  le  >i»"^e  de  Paris  avoil  tlé  en 
ga^'i-  dan>  l<  s  mit  hH.n  du  prntce  de  Conti,  et  le  char- 
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gea  de  lettres  de  crëance  pour  elle  et  même  pour  moi. 
Cette  créance  étoit  que  lui  ni  ses  fils  n'avoient  vu  ni 
ne  verroient  le  Roi  ni  le  cardinal;  quils  étoient  plus 
en  dessein  de  servir  les  princes  que  jamais  -,  qu'ils  de- 
mandoient  seulement  de  l'argent,  ralternatif'du  com- 
mandement pour  le  marquis  son  fds  aine  avec  les  ducs 
de  Bouillon  et  de  La  Rochefoucauld-,  et  deux  arrêts 
du  parlement,  l'un  pour  diminuer  la  moitié  des  tailles 
du  Périgord  en  faveur  du  peuple,  et  pour  emplover 
l'autre  moitié  à  leur  subsistance  -,  et  l'autre  par  lequel 
le  parlement  s'obligeroit  de  ne  jamais  faire  de  paix 
sans  y  comprendre  ses  intérêts  et  ceux  de  sa  maison  : 
ce  qui  étoit  la  même  chose  qu'il  avoit  proposé  diver- 
ses fois  sans  eifet. 

Ledit  sieur  Cugnac  étoit  encore  chargé  de  lettres 
pour  le  parlement,  auquel  les  ayant  rendues,  il  dé- 
puta des  commissaires  pour  conférer  avec  lui,  et  qui 
promirent  ensuite  les  arrêts  qu'ils  demandoient  pour 
la  sûreté  de  ses  prétendons. 

(^)uant  à  l'argent,  nous  nous  trouvions  bien  empê- 
chés à  lui  répondre.  JNous  étions  dans  une  nécessité 
extrême,  et  les  troupes  ne  subsistoient  que  par  les 
emprunts  que  je  faisois  en  mon  propre  et  privé  nom  : 
et  encore  que  je  me  fusse  engagé  au-delà  de  mes  for- 
ces, les  prêts  que  l'on  me  faisoit  étoient  bien  au-des- 
sous de  ce  qui  étoit  nécessaire  pour  les  contenter. 

Si  la  nécessité  étoit  grande,  celle  de  la  cacher 
l'étoit  encore  davantage  :  aussi  pris-je  facilement  la 
résolution  de  dire  à  Cugnac  que  j'avois  en  mon  pou- 
voir de  quoi  le  contenter  sur  le  point  de  l'argent, 
parce  que  je  savois  par  expérience  (\\\c  c'c'toit  tout  ce 
(|ue  sa  maison  désiroit  davantage,  et  que  rien  u'étoit 
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plus  capable  de  l'engager  clans  nos  iiilcrèts.  Je  par- 
lois  ainsi  d'autant  plus  hardiment,  que  les  passage» 
étaient  lort  dilliciles ,  et  qu'il  n'y  avoit  nulle  apparence 
d'en  hasarder  1<'  transport;  et  quand  j'aurois  eu  de 
quoi  lui  donner  ce  qu  il  prétendoit  tirer  de  la  prin- 
cesse, cela  ne  se  pou  voit  faire  sans  en  demander  avis 
au  mar(!'chal  :  et  que  pendant  les  allées  et  venues  lar- 
gent  d'Espagne,  que  nous  attendions  de  jour  en  jour, 
pourroit  arriver,  et  me  donner  moyen  de  satisfaire 
à  ma  parole.  Je  considérois  encore  <[ue  je  ne  risquois 
pas  beaucoup  de  promettre  en  l'état  auquel  étoient 
les  adaires  de  Doideaux.  (jui  si'lun  toute  apparence 
ne  pouvoient  j)as  durer  long-temps;  et  les  ducs  aussi 
bien  que  moi  jugeoient  (prdles  seroient  plus  tôt  ter- 
minées que  l'on  n'auroit  conclu  un  traité  avec  ces 
messieurs-là,  dont  les  esprits  douteux  et  incertains 
nous  a\ oient  fait  connoître  que  leur  lenteur  n'auroit 
point  tic  fin  assez  prompte.  Outre  cela,  il  ne  pou- 
voit  ({Ut;  nous  être  ioM  bon  de  donner  lelte  jalousie 
au  cardinal,  auquel  tout  faisoit  peur  pour  lors,  qui 
niettoit  tout  tu  usage,  non  pas  pour  traiter  avec  mes- 
sieurs de  La  Force,  tpi'il  n'»slinu»it  pas  as.sez  pour 
cela,  mais  |)our  les  enq)é(hir  d'eiilri  r  dans  notre 
parli .  par  les  espérances  «ju'il  leur  faisoit  entrevoir. 
Et  il  nous  étoit  fort  utile  dans  mie  telle  conjoncture 
de  tout  promettre  à  Cugnac.  pour  leur  ôter  tout  pré- 
texte de  rompre  avec  nous,  et  de  faire  accommode- 
ment avec  la  cour,  (pii  ne  lui  eût  pas  été  à  la  vérité 
fort  avantageux  ,  mais  qui  n'auroit  pas  laissé  de  nous 
être  nuisible,  parce  (jue  Ir*  parlement  avoit  une  fort 
grande  envie  di-  voir  cette  maison  dam»  ><^s  intérêts. 
Et  nos  soldats,  aussi  bien  que  la  noblesse  du  paya, 
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qui  éloit  liée  ovec  nous ,  et  le  peuple  même  de  Bor- 
deaux, scml)loient  reprendre  courai,'e  de  voir  des  gens 
de  cette  qualité,  et  qui  avoient  été  souvent  dans  des 
partis  opposés  à  la  cour,  se  joindre  au  nôtre.  Ce  fut 
une  des  principales  raisons  dont  je  me  servis  pour 
faire  consentir  le  duc  do  Bouillon  à  l'alternative  du 
commandement  que  le  marquis  de  La  Force  préten- 
doil  avec  lui ,  à  laquelle  il  avoit  une  peine  incroyable 
(le  se  résoudre,  étant  né  comme  il  disoit  prince  sou- 
verain ,  outre  qu'il  est  difficile  à  ceux  qui  se  trouvent 
à  la  tête  des  grandes  factions  d'en  partager  l'autorité 
avec  d'autres.  Il  s'y  porta  néanmoins,  comme  il  fit  en 
toutes  autres  choses,  avec  franchise  et  netteté;  mais 
il  désira  que  ce  consentement  fût  un  effet  du  pouvoir 
que  la  princesse  avoit  sur  lui.  et  non  de  la  déférence 
pour  messieurs  de  La  Force.  On  contenta  donc  Cugnac 
sur  cet  article,  comme  on  avoit  fait  sur  celui  de  l'ar- 
gent; et  avec  autant  d  apparence  que  cela  seroit 
inutile,  parce  qu'il  n'y  avoit  pi esque  point  de  vrai- 
semblance que  ces  généraux  se  joignissent  et  se  vis- 
sent en  même  lieu. 

Ce  même  jour,  je  reçus  une  lettre  par  un  exprès 
que  le  baron  d'Orte  me  dépêcha,  pour  me  donner 
avis  qu  un  garde  du  duc  d'Enghien  avoit  écrit  tout  le 
dessein  de  l'entreprise  sur  Dax  au  sieur  de  Castéja, 
qui  par  ce  moven  éloit  manquce.  J  envoyai  en  même 
temps  ce  garde,  nommi- Desgrands,  (jni  se  trouva  pour 
lors  en  mon  logis,  prisonnier  au  château  de  Habi. 

La  princesse  reçut  encore  ce  jour-là  une  dépêche 
do  Saint-Sébastien  .  dans  laquelle  il  v  avoit  des  lettres 
du  marquis  de  Sillerv.  du  i  ;  juilb.'t,  écrites  à  Madrid  , 
pour  la  princesse,  pour  le>  durs  de  Bouillon  et  de  La 
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Kochcfoucauld .  el  pour  moi.  qui  non  donnèrent  de 
Jurandes  espérances  sur  toutes  les  cliosesilesa  mission. 
Il  y  en  avoit  encore  une  que  le  baron  de  Vatteville 
m'écrivoitdu  4(l:'orit,  par  laquelle  il  promeltoit  un 
prompt  secours  criiommis,  d  art^ent  et  «le  vaisseaux. 
qui  sont  encore  à  arriver. 

Le  1 1 ,  à  la  pointe  du  jour,  nous  eûmes  nouvelles 
que  les  régimens  du  marquis  de  Lusignan  père  et  (ils, 
et  Du  Chambon,  avoient  rendu  le  fort  de  l'île  Saint- 
Georges.  Le  peuple,  à  son  ordinaire,  crut  que  c'avoit 
été  par  trabison;  mai»  lot  après  nous  apprîmes  que 
c'avoit  été  relîet  d'une  pure  terreur  pani(jue. 

On  envoya  les  galères  au  bas  de  la  rivière,  pour 
escorter  une  frégate  que  la  princesse  avoit  dépêcbée 
à  Saint-Sébastien  pour  presser  le  baron  de  Valteville 
d'envoyer  un  prompt  secours  pour  remédier  à  la  né- 
cessité en  laquelle  nous  étions  :  mais  le  vent  contraire 
lempêcha  de  pouvoir  sortir  do  la  rivière.  J'écrivois  à 
tout  moment  par  toute  voie  à  ce  baron,  sans  avoir 
de  lui  que  des  paroles,  qui  toutes  se  trouvoient 
vaines  :  ce  qui  nous  donnoit  d<>  grands  soupçons  de 
la  sincérité  des  Kspagnols. 

Lusignan  reçut  un  billet  du  marécbal  de  La  Meil- 
leraye,  qui  lexhortoil  à  quitter  le  parti  des  princes, 
et  lui  faisoit  espérer  de  grands  avantages  s'il  se  remet- 
toit  dans  celui  du  l\oi.  Il  le  garda  trois  jours  entiers 
sans  nous  en  faire  part  :  ce  qui  me  fit  faire  de  grande» 
réflexions  sur  sa  conduite.  Je  l'ai  pourtant  toujours 
trouvé  as>e/  fidèle;  mais  son  esprit  vacillant  lui  laisoit 
écouler  toutesles  propositions  qu  on  lui  faisoil  :j<- crois 
même  qu'il  avoit  souvent  envie  d'en  accepter  quel- 
ques-unes, «  I  que  le  même  génie  qui  lui  faisoit  tout 
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écoiitor  ]'empêchoil  de  si"  déterminer  à  une  dël'ec- 
tion  :  ce  qui  obligeoitlc  duc  de  Kouillon  à  le  tenir  bas, 
et  moi  à  le  fort  ménager,  afin  que  ma  conduite  douce 
envers  lui  le  fît  venir  à  moi,  comme  il  faisoit  sou- 
vent; et  toujours  je  le  consolois  et  lui  fortifiois  l'es- 
prit. La  plupart  des  hommes  ont  peine  à  se  déterminer 
aux  grandes  ciioses  ;  et  il  y  en  a  peu  que  la  crainte 
d'un  châtiment,  plus  prompt  que  l'espérance  qu'on 
leur  donne  d'ailleurs,  ne  retienne  dans  leurs  premiers 
engagera  ens. 

Le  conseiller  Mirât  reçut  souvent  de  semblables 
billets ,  qu'il  apporta  toujours  à  la  princesse  avant  que 
de  les  décacheter. 

Le  12,  le  parlement,  le  corps  de  ville,  et  tous  les 
bons  bourgeois  firent  faire  un  service  solennel  pour 
prier  Dieu  pour  Kichon,  qui  avoit  défendu  Yaire,  et 
avoit  été  pendu  a  Libourne ,  comme  j'ai  dit.  Ils  v 
assistèrent  tous  en  corps,  et  firent  aflicher  par  les  rues 
que  c'étoit  pour  reconnoître  en  quelf[ue  façon  le  mé- 
rite d'un  concitoyen  qui  s'étoit  généreusement  im- 
molé pour  la  patrie. 

L'hôtel-de- ville  s'assembla  ensuite  avec  les  trente 
pour  délibérer  sur  les  deux  points  proposés  par  moi-, 
mais  comme  La  Vrillière,  secrétaire  d'Etat,  leur  avoit 
fait  défense  de  la  part  de  Sa  Majesté  d'assembler  les 
cent  et  les  trente,  qui  est,  à  leur  manière  de  parler, 
toute  la  bourgeoisie,  les  magistrats  prirent  prétexte 
de  différer  la  délibération  ,  disant  qu'il  n'y  avoit  pas 
moyen  de  prendre  résolution  sur  une  affaire  de  telle 
conséquence  dans  une  assemblée  restreinte  à  si  peu  de 
monde ,  et  qu'ils  nedélibéreroient  pas  qu'on  ne  leur  eût 
rendu  la  liberté  de  s'assembler  en  la  manière  ordinaire. 
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Les  tltics  de  Bouillon  et  de  La  Rocliefoucauld  ,  que 
l'on  publioit  empêcher  la  paix  par  leurs  interdis  parti- 
culiers, allèrent  à  cette  assemblée,  où,  après  avoir  fnil 
de  i^randrs  protcsialions  de  servir  les  princes  sans 
autre  raison  (juc  celle  de  conserver  la  maison  rovale, 
ils  justifièrent  leur  conduite  passée;  puis  dirent  qu'ils 
seroienl  très-fâchés  d'attirer  la  colère  du  Uoi  sur  une 
ville  pour  le  î>erviee  de  laquelle  ils  voudroient  se  sacri- 
fier ;  que  s'ils  les  juj^eoient  capables  de  servir  eux  et 
tout  le  jiarti,  ils  v  cmploieroient  avec  joie  et  leurs 
biens  et  leur  vie  :  mais  (jtie  s'ils  étoieut  du  moindre 
obstacle  à  la  forluiu*  publique,  ils  étoicnt  prêts  à 
quitter  Bordeaux  et  le  royaume  même,  quoique  avec 
un  d(;plaisir  très-sensible.  Ce  discours,  qui  fut  pro- 
noncé par  le  duc  de  Bouillon,  et  soutenu  par  le  duc 
de  La  Rochefoucauld  avec  un  air  sincère  et  plein  de 
franchise,  toucha  tellement  l'assemblée,  (jue  non- 
seulement  (Ile  les  pria  de  continuer  leurs  services  à 
leur  ville,  mais  encore  il  rendit  aux  particuliers  la 
bonne  opinion  de  leiu'  fidélité,  que  les  malintention- 
nés tâchoient  par  leurs  discours  à  leur  faire  perdre 
parmi  le  peujile  el  dans  les  troupes. 

Le  parlement  fit  faire  revue  de  quelques  gens  de 
guerre  qu'ils  avoient  mis  sur  pied.  Ils  eurent  dessein 
d'en  donner  le  commandement  particulier,  sou»  l'an- 
lorité  des  ducs,  au  marquis  de  Cui^nac.  Ouelques-nns 
de  cette  compagnie  crurent  qu  en  donnant  à  leur^ 
soldats  une  paie  plus  forte  (pie  celle  que  la  princesse 
donnoit  aux  siens,  ils  s'augmenteroieni  du  débris  des 
nôtres,  et  prendroient  des  forces  de  noire  foiblesse: 
ce  qu'ils  dé-siroient  arfleninn'ut.  .1  allai  leur  l'aire  eu- 
t'.'ndre  raison  là-dessus,  't  loul  enfin  fiil  hl'I«''  sur  un 
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même  pied.  Aussi  n'y  a-t-il  rien  de  si  préjudiciable 
dans  une  armée  que  la  diflférence  des  soldes  et  des 
traitemens  entre  ceux  qui  la  composent,  et  qui  ser- 
vent en  tnêmes  postes. 

Les  gardes  de  M.  le  prince,  qui  servoient  pendant 
sa  prison  près  de  la  princesse  et  le  duc  dEnghien, 
étoient  commandés  par  des  Roches,  gentilhomme  de 
valeur,  brusque  et  déterminé.  Ils  furent  en  parti  vers 
Saint-Andras,  où  ils  enlevèrent  une  partie  de  la  com- 
pagnie de  la  Reine  qu'ils  amenèrent  à  Bordeaux,  dont 
le  peuple  eut  autant  de  joie  que  du  gain  d'une  ba- 
taille. La  princesse  renvoya  le  trompette  avec  un  beau 
cheval  et  vingt  pistoles,  qu  elle  me  commanda  de  lui 
faire  donner.  Ce  petit  événement  donna  une  telle 
alarme  à  Libourne,  où  étoient  Leurs  Majestés,  que  le 
cardinal  ordonna  qu'on  attelât  tous  les  chevaux  pour 
les  tirer  de  ce  lieu-là. 

On  eut  avis  que  les  troupes  du  Roi  dévoient  en 
même  temps  attaquer  le  faubourg  de  Saint-Surin  et 
La  Bastide. 

Virelade,  à  présent  président  au  parlement  de  Bor- 
deaux, homme  qui  s'entremet  volontiers  dans  les 
intrigues,  ëtoit  à  la  cour;  et  la  dame  sa  femme,  avec 
qui  j'avois  un  grand  commerce,  étoit  à  Bordeaux.  Elle 
vint  un  matin  en  mon  logis,  et  me  dit  de  la  part  de 
son  mari  que  Servien ,  avec  qui  il  avoit  eu  de  grandes 
conversations,  Tavoit  chargé  de  me  faire  savoir  que 
si 'je  voulois  m'entremettre  de  pacifier  les  troubles,  le 
cardinal  prend roit  sans  doute  créance  en  moi;  mais 
qu'il  falloitque,  pour  lui  faire  voir  mes  bonnes  inten- 
tions pour  la  paix ,  je  fisse  quelque  démarche  qui  pût 
lui  confirmer  la  bonne  opinion  qu'il  avoit  de  moi.  Je? 

T.    .")3.  '29 
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répondis  à  cette  dame  que  je  ferois  savoir  à  la  prin- 
cesse et  aux  ducs  ce  qu'elle  venoit  de  me  proposer, 
ef  que,  par  leur  ordre,  je  lui  ferois  une  réponse  posi- 
tive :  mais  que  par  avance  je  croyois  nétre  pas  désa- 
voué en  disant  que  je  prévoyois  qu'ils  ne  prcndroient 
aucune  confiance  au  cardinal,  et  que  la  princesse 
n'enireroit  en  aucun  commerce  avec  lui,  qu'avec  la 
participation  de  tous  ceux  qui  étoient  dans  ses  inté- 
rêts-, que  telle  affaire  étoit  d'une  ]oni,'uc  discussion  j 
et  que  cependant  si  monsieur  son  mari  vouloit  demeu- 
rer à  la  cour,  et  nous  avertir  par  clic  de  tout  ce  qu'il 
y  apprendroit,  que  cela  fcroit  ju^cr  à  la  princesse  de 
la  sincérité  de  ses  services,  dont  il  lui  faisoit  souvent 
donner  des  assurances.  En  elfct,  le  génie  foible  de 
Virelade  étoit  plus  propre  à  donner  des  avis  de  ce  qui 
se  passoit,  qu'à  négocier  une  affaire  de  cette  impor- 
tance :  aussi  les  ducs,  à  qui  je  fis  un  fidèle  rapport  de 
ceci,  approuvèrent  aussi  bien  que  la  princesse  la  ré- 
ponse que  j'avois  faite ,  et  que  je  confirmai  depuis  de 
leur  part. 

L'on  apprit  ce  jour-là  que  le  baron  de  Bélade  avoit 
été  assassiné  par  le  mari  dune  femme  ([ui  le  soup- 
çonnoit  d'avoir  dos  habitudes  un  peu  trop  particulières 
avec  elle;  on  donna  le  commandement  de  son  châ- 
teau et  d'un  régiment  do  fusiliers  qu'il  avoit  au  che- 
valier de  Rivière. 

Le  parlement  de  Bordeaux  écrivit  aux  députés  de 
celui  de  Paris  qui  étoient  à  la  cour,  et  leur  mandoit  le 
déplaisir  qu'il  avoit  de  ce  que  les  violences  du  cardi- 
nal Mazarin  l'empéchoicnt  de  les  envoyer  compli- 
menter par  quelqu'un  de  leur  corps.  Il  se  plaignoil 
par  cette  même  lettre  de  la  continuation  de«  acte» 
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d'hostiiités  de  ce  ministre,  de  ia  mort  de  Richon,  et 
de  ce  qu'on  avoit  donne  à  un  ofticier  de  la  Reine  la 
confiscation  des  biens  du  président  Grimard.  L'on  ré- 
solut qu'après  qu'on  auroitrecu  réponse,  on  enverroit 
au  parlement  de  Paris  et  à  tous  ceux  de  France  les 
remontrances  qu'ils  avoicnt  dressées  contre  le  cardi- 
nal ,  et  Tarrêl  par  lecjuel  ce  parlement  ordonnoit  qu'il 
ne  scroil  pas  reçu  dans  Bordeaux.  Il  écrivit  en  même 
temps  au  Roi  une  lettre  de  même  substance  c[ue  celle 
dont  je  viens  de  parler.  Suau,  commis  du  grifle,  fut 
chargé  de  ces  deux  dépêches,  avec  ordre  de  suivre 
les  députés  de  Paris  en  f[ueique  lieu  qu'ils  pussent 
aller:  car  on  avoit  su  ([u  ils  avoient  fait  leurs  remon- 
trances sur  trois  points  dont  leur  compagnie  les  avoit 
chargés:  et,  après  la  réponse  que  la  cour  leur  avoit 
faite,  ils  n'avoient  point  fait  d'instances  plus  pres- 
santes, et  avoient  eu  congé  de  se  retirer. 

La  réponse  que  la  cour  leur  fit  fut  que  l'on  étoit 
prêt  de  donner  la  paix  au  parlement,  mais  qu'ils  n'en 
vouloient  point-,  et  que  pour  ce  qui  regardoil la  liberté 
des  princes  et  le  procès  criminel  de  FouUé,  surinten- 
dant des  finances,  on  y  aviseroit  quand  le  Roi  seroit 
de  retour  à  Paris. 

Messieurs  du  parlement  m'envoyèrent  les  conseil- 
lers d  Espagnet  et  de  Mirât,  pour  conférer  avec  moi 
de  l'envoi  de  Suau  ;  savoir  si  la  princesse  et  les  ducs 
n'avoienl  rien  à  lui  ordonner,  et  auquel  des  députés 
de  Paris  il  s'adresseroit  particulièrement,  après  avoir 
pris  mes  ordres.  Je  leur  dis  que  la  princesse  et  les  ducs 
n'avoient  rien  à  dire  en  particulier,  et  que  dès  à  pré- 
sent ils  adhéroient  à  tout  ce  que  la  ville  de  Bordeaux 
el  le  parlement  faisoient  etpourroient  faire  à  l'avenir; 

99. 


452  [iGooj    MEMOIRES 

qu'il  falloit  éviter  de  parler  au  président  de  Bailleul, 
nou  pas  qu'il  ne  fût  naturellement  ollicieux  et  bien- 
faisant, mais  parce  qu'il  étoit  chancelier  de  la  Reine  ; 
qu'il  falloit  en  user  de  même  avec  le  conseiller  Le 
Meusnier,  entièrement  attaché  ,  et  de  longue  main, 
au  duc  d'Orléans,  qui  nous  étoit  pour  lors  directe- 
ment opposé,  et  encore  avec  Maui^'is  et  Saintot,  qui 
étoienl  fortement  dans  les  intérêts  du  cardinal  -,  mais 
(ju'il  pouvoit  parler  en  toute  confiance  aux  conseillers 
Bitaut,  de  Monlan;;land,  Camus,  Pontearré,  Canaye 
et  Marlinot,  qui  avoieiit  toujours  opiné  dans  le  par- 
lement en  faveur  des  princes  i  et  qu'il  ne  lui  scroit  pas 
malaisé  de  leur  persuader  tout  ce  qu'on  ju^'croit  né- 
cessaire contre  le  cardinal ,  (ju'ils  avoient  souvent 
qualifié  dans  leurs  avis  le  seul  auteur  des  désordres 
du  royaume. 

Suau  partit  avec  cette  instruction,  et  deux  jours 
après  l'on  sut ,  par  une  de  ses  lettres,  que  La  Vrillière 
l'avoitfoit  maltraité  de  paroles,  qu'il  lui  avoit  rendu 
la  lettre  qu'il  lui  avoit  présentée  pour  le  Hoi,  qu'il 
l'avoit  fait  mener  par  force  chez  le  maréchal  de  Vil- 
leroy,  et  que  là  on  lui  avoit  ôlé  violemment  sa  dépêche 
pour  les  députés  de  Paris-,  qu'elle  avoit  été  ouverte, 
et  lui  retenu,  sans  qu'il  lui  fût  permis  de  rien  faire  de 
tout  ce  dont  il  étoit  charité.  Cela  nous  servit  plus  (jue 
n'auroit  pu  faire  une  r(''ponsc  favorable,  car  le  par- 
lement et  loule  la  ville  en  furent  fort  aii;ris  :  aussi  ré- 
solut-on h  l'instant  même  de  redoubler  le  travail  de 
Saint-Surin  et  de  La  Caslidc,  et  on  se  détermina  à 
ne  rien  omettre  pour  s'oi)poser  avec  vi^'ueur  à  tout 
ce  que  la  cour  pourroit  entreprendre.  11  est  fâcheux 
aux  rois  d'employer  l'adresse,  puisqu'ils  ont  force  en 
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main,  pour  ranger  leurs  sujets  dans  leur  devoir  5  mais 
dans  des  conjonctures  comme  celle  dont  je  parle, 
quand  on  voit  les  esprits  irrités,  rien  n'est  plus  hors 
de  propos  que  de  se  servir  de  termes  d'autorité,  parce 
qu'ils  ne  servent  qu'à  la  faire  perdre  ;  et  c'est  prudence 
d'user  plutôt  de  la  douceur  d'un  père  de  famille  que 
du  pouvoir  absolu  de  maître ,  et  la  négociation  est  le 
plus  sûr  moyen  de  réussir  quand  la  force  manque 
aux  souveraius,  comme  elle  manque  presque  toujours 
dans  les  guerres  civiles  :  aussi  est-il  certain  que  rien 
n'a  tant  maintenu  Bordeaux  dans  nos  intérêts  que  de 
n  avoir  point  suivi  cette  maxime  ,  et  rien  n'a  tant  nui 
à  l'Etat,  dans  le  commencement  des  troubles,  que  de 
l'avoir  pratiquée  quand  l'autorité  étoit  tout  entière. 

Le  i3,  on  fit  un  second  service  pour  Richon,  auquel 
la  princesse,  les  ducs  et  tous  les  ofliciers  d'armée  as- 
sistèrent i  et  l'on  n'oublioit  rien  de  tout  ce  qui  pouvoit 
plaire  à  Bordeaux  pour  échauffer  leur  aÛection ,  parce 
que ,  par  un  effet  contraire  ,  la  colère  de  la  cour  aug- 
menloit;  et  tous  les  termes  de  colère  qui  y  échappoient 
revenant  aux  oreilles  des  Bordelais,  et  augmentant 
leur  crainte  de  tomber  entre  les  mains  du  cardinal, 
les  attachoient  plus  fortement  au  service  des  princes. 

Cependant  le  retardement  du  secours  d'Espagne  et 
de  l'entrée  en  France  de  larchiduc  Léopokl,  gouver- 
neur des  Pays-Bas,  reudoientles  esprits  du  parlement 
consternés.  L'on  n'oublioit  rien  de  notre  part  pour 
rassurer  leur  courage,  et  chaque  jour  l'espérance  ou 
la  peur  leur  faisoit  changer  de  visage  et  de  résolu- 
tion. Nous  faisions  des  réglemens  fort  vigoureux  pour 
empêcher  les  désordres  des  gens  de  guerre  .  et  les 
ducs  retenoient  les  soldats  dans  une  discipline  forf 
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exacte.  On  en  fit  encore  de  l'oit  sévères  contre  ceux 
qui,  sous  prétexte  de  persuader  la  paix,  semoienl 
des  bruits  fâclicux  contre  nos  i^éiiéraux,  et  contre 
tous  ceux  qui  éloient  attachés  à  notre  parti. 

Les  Bordelais  firent  faire  une  revue  générale  de 
tous  ceux  qui  éloient  capables  de  paroître  sous  les 
armes  5  mais  comme  les  esprits  semblèrent  ce  jour-lh 
abattus,  et  (pi'il  y  avoit  apparence  qu'elle  ne  seroil 
pas  si  nombreuse  que  nous  le  devions  soubaifer  pour 
donner  de  la  crainte  à  la  cour,  la  princesse  fut  con- 
seillée de  tenir  le  lit  deux  ou  trois  jours,  sous  pré- 
texte d'une  maladie  que,  Dieu  i^râce,  elle  n'avoit  pas, 
pour  faire  dillérer  cette  revue  à  un  autre  temps. 

Ce  jour-là  arrivèrent  de  Libourne  deux  pères  récol- 
lets, l'un  desquels  s'appcloitle  père  Bruno.  Ils  avoient 
été  mandés  à  la  cour  sous  prétexte  de  se  justifier  sur 
quel([ues  alî'aires  de  leur  ordre,  dont  la  principale  étoit 
qu'on  Taccusoit  d'être  tropalfectionné  au  service  des 
princes,  et  le  couvent  de  Bordeaux  d'avoir  lojjfé  le 
baron  de  Vattevillc  lorscpi'il  fut  envoyé  d'Espnp[ne, 
(|uel(jue  temjis  auparavant  que  la  princesse arrÎMlt ,  et 
d'avoir  favorisé  son  évasion  contre  les  ordres  de  ceux 
(jui  avoient  droit  de  l'arrêter,  et  qui  vouloientle  f;iire. 
Mais  en  ellVt  la  suite  nous  lit  j<ii;cr  (pi'on  ne  nous  les 
envoya  à  Bordeaux  ([ue  dans  Tespérancc  (jue  ce  bon 
père ,  (jui  avoit  ac(|uis  assez,  de  crédit  et  d'autorité  sur 
des  parlietiliers  (|u'il  eonfessoil,  pourroit  y  être  de 
quelcpu."  ulililé  à  la  cour,  soit  pour  y  envoj'er  des  avis 
de  ce  (pu  viendroit  à  sa  connoissancc,  soit  pour  né- 
gocier les  choses  dont  on  le  chargeroit. 

Ce  père  Bruno,  homme  fort  âgé  et  en  opinion  de 
sainte  vie  ,  étoit  si  persuadé  de  tout  ce  cpi'il  avoit  ouï 
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dire  à  la  cour,  qu'on  n'v  doutoit  pas  (par  la  règle  que 
jamais  un  ambassadeur  ne  réussit  en  ses  négociations 
que  quand  il  est  trompé  lui-même)  qu'il  ne  nous 
persuadât ,  par  la  sincérité  de  ses  discours  et  de  sa 
créance,  de  tout  ce  dont  on  l'avoit  chargé. 

Il  fut  adressé  à  Yirelade ,  à  sa  femme ,  et  par  elle 
à  la  comtesse  de  Tourville ,  dame  d'honneur  de  la 
princesse,  pour  lui  faire  des  propositions,  dont  la 
première  fut  que  je  n'aurois  nulle  connoissance  de 
sa  négociation,  parce  que,  disoit-il,  je  n'avois  jamais 
voulu  ouïr  parler  d'aucun  accommodement,  que  la 
liberté  des  princes  n'en  fût  le  premier  article.  Puis 
il  ajouta  qu'il  avoit  vu  les  comtes  de  Servien  et  de 
Brienne,  et  même  le  cardinal,  qui  tous  témoignoient 
autant  d'envie  que  nous  de  voir  les  princes  en  liberté  5 
mais  qu'il  n'y  avoit  aucune  apparence,  quelque  mal 
que  leur  détention  pût  faire  à  l'Etat,  de  la  faire  ces- 
ser tant  que  la  princesse,  Bordeaux  et  tout  le  parti 
auroient  les  armes  à  la  main  5  qu'il  falloit  qu'elle  prît 
une  entière  confiance  à  la  bonté  de  la  Reine  ,  et  que 
rien  ne  seroit  plus  capable  de  lui  fléchir  le  cœur  que 
d'aller  avec  le  duc  son  fds  se  jeter  à  ses  pieds  5  que 
Ton  feroit  nourrir  ce  jeune  prince  avec  le  Roi  5  quelle 
pourroit  laisser  les  ducs  de  Bouillon ,  de  La  Roche- 
foucauld et  les  autres  chefs  démêler  une  fusée  qu'ils 
n'avoient  embrouillée  que  pour  leurs  intérêts  parti- 
culiers; et  que  l'occasion  de  faire  l'accommodement 
des  princes  étoit  la  meilleure  qu'elle  pût  jamais  l'être, 
parce  que  le  cardinal  étoit  dans  de  continuelles  alar- 
mes que  le  duc  d'Orléans  et  les  frondeurs  n'abandon- 
nassent ses  intérêts. 

La  comtesse  de  Tourville  répliqua  à  ce  bon  père 
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i[u*il  n'ëtoit  pas  possible  de  cacher  une  telle  proposi- 
tion à  moi,  en  qui  la  princesse  avoit  une  confiance 
tout  entière  pour  la  conduite  de  toutes  ses  affaires^ 
({u'elie  en  parleroit  à  Son  Altesse  et  à  moi,  et  qu'a- 
près elle  lui  forcit  réponse  en  présence  de  Tune  et  de 
l'autre  ^  mais  ([u'elle  pouvoit  cependant  lui  dire  qu'il 
n'y  avoit  aucune  apparence  (|ue  la  princesse  entrât 
dans  une  négociation  si  peu  honnête  et  si  peu  sûre. 
Le  religieux  lui  repartit  cpi'il  ne  pouvoit  conférer  en 
présence  de  qui  que  ce  fût  au  monde  sur  une  ma- 
tière autant  délicate,  et  qui  devoit  être  autant  secrète, 
((ue  celle-là. 

Le  i4 ,  madame  de  Virelade  me  fit  une  seconde  vi- 
site ,  et  me  proposa  de  recevoir  celle  que  le  père 
Druno  avoit  résolu  de  me  faire.  Comme  j'avois  su  les 
intentions  de  la  princesse  et  des  ducs,  que  la  comtesse 
de  Tourville  avoit  entretenus  tout  au  long  eu  ma  pré- 
sence sur  tout  co  qui  s'étoit  passé  la  veille  entre  ce 
bon  religieux  et  elle ,  il  ne  me  fut  pas  dillicilc  de  dire 
à  la  dame  de  Virelade  que  je  le  verrois,  et  écouLerois 
volontiers  ce  qu'iJ  avoit  à  me  proposer.  11  vint  peu  de 
temps  après,  et  me  rép('la,  avec  une  très-grande  sim- 
plicité, tout  ce  que  je  savois  qu'il  avoit  dit  à  la  com- 
tesse de  Tourville;  de  sorte  que  je  n'eus  qu'à  lui  ré- 
pondre ce  que  j'avois  eu  le  temps  de  penser  sur  ce 
sujet,  et  qui  avoit  été  approuvé  par  les  ducs,  à  qui  je 
l'avois  couimuniqué. 

Le  père  Bruno,  qui  se  déficit  de  sa  mémoire,  et  qui 
avoit  peur  de  man([uor  en  quelcpie  chose,  me  |)iia  de 
lui  dicter  ce  qu'il  avoit  précisémonl  à  dire.  Je  le  lis, 
et  il  écrivit  sous  moi  ce  qui  suit  : 

«  Je  sais  que   plusieurs  personnes  île  qualité  et 
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•<  d'honneur  ont  dit  et  écrit  plusieurs  fois  à  iM.  Je 
«  cardinal  toutes  les  raisons  d'Etat,  et  même  celles 
«  qui  le  regardent  en  son  particulier,  pour  lui  faire 
«  connoître  que  sa  satisfaction  et  sa  sûreté  dépen- 
te dent  de  s'accommoder  avec  M.  le  prince ,  et  que 
«  c'est  le  seul  moyen  de  rétablir  l'autorité  du  Roi. 

«  On  lui  a  montré  que  les  divers  partis  auxquels 
«  cette  injuste  détention  sert  de  préteste  seront  dé- 
«  fruits  par  sa  liberté ,  et  tous  les  intérêts  d'amitié  ou 
<(  autres,  vrais  ou  feints,  cesseront,  et  mettront  le 
«  calme  dans  toutes  les  provinces  où  le  crédit  et  les 
«  amis  de  M.  le  prince  ont  mis  le  trouble  5  et  les  en- 
«  nemis  de  l'Etat,  voyant  cesser  les  espérances  de  pro- 
«  fiter  de  nos  divisions,  se  porteront  plus  facilement 
«  à  conclure  une  paix  raisonnable ,  qui  seroit  la  chose 
«  du  monde  la  plus  glorieuse  à  M.  le  cardinal ,  dans 
«  un  temps  auquel  les  désordres  régnent  dans  tous 
w  les  endroits  de  l'Etat ,  et  que  l'autorité  royale  pa- 
ie roît  entièrement  abattue.  Je  puis  même  assurer 
<i  Son  Eminence  que  j'ai  fait  sous  main  des  tenta- 
«  tives  qui  me  persuadent  qu'il  ne  seroit  pas  malaisé 
(c  d'en  venir  à  bout. 

«  Au  contraire,  la  continuation  de  celte  violence 
«  donnera  toujours  aux  peuples,  à  la  noblesse,  aux 
«  parlemens  et  au  clergé,  qui  se  trouve  présentement 
«  assemblé,  un  prétexte  spécieux  d'aller  à  leurs  fins. 
V.  d'y  faire  des  remontrances  et  des  propositions  dont 
n  la  suite  pourra  non-seulement  ruiner  la  fortune  de 
«  M.  le  cardinal,  mais  encore  l'autorité  du  Roi,  qui 
«  reçoit  tous  les  jours  de  grandes  atteintes-,  et  la 
«<  prudence  veut  qu'on  aille  au  grand  remède  quand 
«  l'Etal  se  voit  menacé,  sinon  de  sa  perte,  du  moins 
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«  d'une  diminution  notable,  par  une  longue  guerre 
«(  étrangère  contre  des  ennemis  puissans ,  et  parle 
•<  mécontentement  général  de  toutes  les  parties  qui 
«  la  composent. 

«  M,  le  cardinal  ne  considère-t-il  point  ce  que 
u  pourront  faire  les  huguenots,  s'ils  se  voient,  par 
K  l'augmentation  des  désordres  que  produisent  ordi- 
«  nairement  les  guerres  civiles,  en  état  d'élever  leurs 
«  desseins  sur  les  ruines  de  l'Elat?  Ne  considère-t-il 
«  point  encore  qu'il  est  entré  dans  le  ministère  dans 
«(  un  temps  que  l'autorité  du  Roi  étoit  tout  entière, 
«  que  les  peuples  étoient  soumis,  les  grands  seigneurs 
«  souples  et  obéissans,  les  parlemens  dans  une  juste 
«  modération,  l'épargne  remplie  de  sommes  consi- 
u  dérables ,  et  le  Roi  sans  dettes  ;  que  M.  le  prince  a 
«  pris  des  places  de  la  dernière  importance  pour  Sa 
«  Majesté,  qu'il  a  gagné  (juatre  grandes  et  signalées 
«  batailles  pendant  la  minorité,  passé  les  quartiers 
«  dliiver  dans  le  cœiu'  des  pays  ennemis,  et  fait  enfin 
«  des  choses  si  extraordinaires  pour  rétablir,  comme 
«  il  avoit  fait,  l'autorité  de  la  régence,  qu'il  a  assez 
«  justifié  à  toute  l'Europe  la  pureté  de  ses  intentions 
«  pour  le  bien  de  l'Etat ,  et  par  conséquent  l'injustice 
«  de  sa  prison  ? 

a  Que  Son  Eminence,  après  avoir  jeté  les  yeux  sur 
«  riieureux  étal  de  la  France  et  la  gloire  de  son  mi- 
«  nistère  pendant  cinq  années,  fasse  une  réflexion 
«  désintéressée  sur  l'état  auquel  il  se  trouve;  et  que 
«  les  peuples,  q»ii  ne  pénètrent  pas  les  raisons  des 
«  choses,  et  ([ui  ne  les  conçoivent  (|u'3utant  (ju'elles 
«  flattent  leurs  imaginations,  leurs  passions  et  leurs 
«  pensées,  le  croiront  toujours,  comme  ils  ont  fait 
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«  jusques  à  présent,  le  seul  auteur  de  tous  les  dés- 
«  ordres,  quelque  bonne  intention  qu'il  puisse  avoir 
«  eue  pour  les  prévenir. 

«  Lui-même,  se  trouvant  sans  argent  pour  faire 
«  subsister  et  payer  les  gens  de  guerre,  la  marine, 
«  Tartillerie,  la  maison  du  Roi,  les  gages,  les  pen- 
«  sions,  les  charges  et  les  gratifications  dedans  et  de- 
«  hors  le  royaume,  se  verra  peut-être  abandonné  de 
«  ceux  que  l'intérêt  a  fait  attachera  sa  fortune,  qui 
«  ne  songeront  pour  lors  qu'à  nouer  quelque  partie 
«  de  cour,  où  ils  croiront  trouver  plus  d'utilité  et  de 
«  satisfaction. 

«  Ne  craint-il  point  que  la  Reine  ne  puisse  enfin  se 
«  lasser  de  tant  d'embarras  et  de  peine,  et  reprendre 
«  les  chagrins  que  nous  avons  quelquefois  vu  avoir 
«  à  Sa  Majesté  contre  lui  5  se  laisser  vaincre  aux  per- 
«  suaslons  de  ceux  qui  ne  songent  qu'à  donner  at- 
«  teinte  à  sa  fortune ,  et  même  à  celles  de  la  nécessité 
«  (qui  sont  toujours  les  phis  fortes),  pour  donner 
«  tout- à -coup  sa  confiance  à  quelqu'un  qu'on  lui 
«  montrera  cire  plus  propre  au  gouvernement  des 
«  Français,  moins  haï  et  plus  autorisé  que  lui? 

«  11  faut  ajouter  à  cela  que  Bordeaux,  que  Mont- 
«  rond,  que  Stenay,  que  grand  nombre  de  places, 
«  villes  et  postes  considérables,  et  que  la  prudence  a 
«  jusques  à  présent  empêchés  de  se  déclarer^  que 
«  plusieurs  personnes  d'éminentc  qualité,  qui  pour 
«  bonne  raison  ont  été  priées  de  demeurer  dans  le 
«  silence  ;  que  des  parlemens  et  des  provinces  en- 
«  lières,  qui  peut-être  éclateront  en  temps  et  lieu, 
«  ne  seront  pas  des  conquêtes  faciles  ,  étant  favorisés 
«  d'une  guerrf  étrangère,  animés  par  de  grands  in- 
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«  tdrêts,  et  soutenus  par  de  l'argent  d'Espagne  contre 
«  un  ministre  que  tout  son  mérite  n'empêche  pas 
«  d'être  décrié  et  mal  voulu  du  peuple,  et  qui  se 
«  trouve  avec  peu  d  argent,  et  sans  établissement, 
tt  Et  quand  l'habileté  et  le  bonheur  de  M.  le  cardinal 
«  le  feroient  venir  à  bout  de  tout  ce  qui  est  armé 
«  contre  lui,  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  et  Téloi- 
«  gnement  forcé  de  Paris  (qui  est  le  centre  de  toutes 
«  les  alFaires  et  de  toutes  les  négociations),  lui  feront 
««  renaître  des  obstacles  et  des  embarras  en  beaucoup 
«  de  lieuï,  et  par  des  intérêts  que  peut-être  il  au- 
«  roit  peine  à  imaginer  et  à  prévenir. 

«  Je  ne  sais  si  la  perte  de  Porto-Longone  et  de 
w  Piombino  lui  conservera  autant  de  crédit  qu'il  croit 
«  en  avoir  en  Italie;  et  si  la  haine  que  le  Pape  té- 
«  moigne  contre  lui,  et  la  jalousie  naturelle  entre 
«  gens  de  même  pays,  n'augmenteroient  point  par 
«  ce  mauvais  événement. 

«  Utic  cliosc  sur  Ia([uclle,  à  mon  sens,  il  doit  faire 
«  une  sérieuse  réflexion,  c'est  que  dans  la  rour  et 
«  parmi  les  frondeurs  il  y  a  bien  des  gens  avec  qui 
«  nous  avons  commerce,  et  qui  croient  qu'ils  trou- 
«  veront  de  (juoi  se  satisfaire  avec  la  maison  de 
««  Condé,  soit  par  les  mariages  qui  peuvent  se  faire 
«  avec  des  parens  et  des  amis,  soit  par  les  bénéfices 
H  de  M.  le  prince  de  Conli ,  soit  enfin  par  des  gou- 
*  verncmens  et  par  des  charges  (ju  on  sacrifiera  avec 
«  joie  à  ceux  qui  pourront  contribuer  à  la  liberté 
«  des  princes.  La  plupart  de  ceux  qui  se  sont  nou- 
<<  vellemcnt  attachés  à  M.  le  cardinal  ne  le  cousi- 
«  dèrent  que  comme  un  ancien  ennemi  réconcilié 
«   par  nécessité ,  et  oiTensé ,   avec  qui  ils  i^'ont  pris 
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«  des  liaisons  que  dans  l'espérance  de  se  prévaloir 
a  de  sa  faveur,  afin  de  tirer  de  lui  des  charges, 
«  des  emplois ,  des  gouvernemens ,  et  des  dignités 
«  à  la  cour  et  dans  l'Eglise,  pour  tourner  ensuite 
«  contre  lui  les  armes  qu'il  leur  aura  mises  en  main, 
«  s'il  ne  satisfait  à  leurs  vastes  prétentions. 

«  Et  si  M.  le  cardinal  leur  refuse  ce  qu'ils  de- 
«  mandent  par  raison  d'Etat  ou  par  impuissance , 
«  leur  haine  couverte  éclatera;  et  en  se  déclarant 
«  contre  Son  Eminence  ils  croiront  regagner  l'af- 
«  fection  des  peuples,  que  cette  nouvelle  amitié  a 
a  fait  altérer.  L'envie  qu'ils  ont  témoignée  depuis 
«  peu  de  jours  de  se  rendre  maîtres  de  la  liberté  des 
«  princes  montre  assez  qu'ils  croient  profiter  en  se 
«  raccommodant  avec  eux,  soit  en  poussant  à  bout 
«  M.  le  cardinal  quand  ils  ouvriront  la  prison  à 
«  M.  le  prince,  soit  en  le  montrant  à  M.  le  cardinal 
«  comme  un  épouvantail  qui  le  rende  toujours  dé- 
«  pendant  d'eux. 

((  Je  le  supplie  encore  de  considérer  qu'il  y  a 
«  présentement  dans  le  parlement  de  Paris  soixante- 
«  et-dix  ou  douze  voix  constamment  attachées  à 
«  sa  perte  et  à  cette  liberté.  Si  M.  de  Bcaufort 
«  se  détache  des  intérêts  de  Son  Eminence  par  la 
«  pensée  du  mariage  de  mademoiselle  de  Longue- 
«  ville,  ou  par  quelque  intérêt  que  je  ne  puis  dire 
«  quant  à  présent;  si  madame  de  Chevreuse,  par 
«  l'espérance  de  marier  mademoiselle  sa  fille  avec 
«  M.  le  prince  de  Conti  ;  si  M. le  garde  des  sceaux, 
K  qui  croit  que  la  place  de  premier  ministre  est 
«  due  à  son  mérite  ;  si  M.  le  prince  de  Conti  lui 
«   cède  le  chapeau  de  cardinal  qui  lui  est  destiné; 
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«  si  lui,  qui  croit  que  la  seule  présence  de  M.  le 
«  cardinal  suspend  les  ellets  de  ramitié  et  de  l'es- 
«  time  que  la  Reine  lui  a  toujours  témoignée,  se 
«  joint  à  nous  par  toutos  ces  raisons:  si  ce  même 
«(  clinpeau,  cl  ([ucKpics  uns  des  grands  bcnélices 
«  de  M.  le  prince  de  Conli,  nous  gagnent  M.  le  co- 
«  adjuleur  de  Paris;  si  linlcrct  qu'il  prend  à  l"é- 
«  taljlisscment  de  la  fortune  de  mademoiselle  de 
«(  Chevreuse  Taltache  aux  nôtres  ,  n'cst-il  pas  vrai 
tt  enfin  que  le  premier  de  ceux-là  qui  se  détachera 
«  de  M.  le  cardinal  pour  se  joindre  à  messieurs 
«  les  princes  les  rendra  les  plus  forts  en  suffrages 
«  dans  le  parlement  de  Paris?  Mais  si  tous  se  sé- 
u  parent  en  même  temps  de  ses  intérêts  pour  s'at- 
«c  tacher  à  nous,  if  est-il  pas  plus  clair  que  le  jour  que 
«  dans  la  première  assemblée  des  chambres  qui  se 
«  fera  après  celle  union  ,  il  s'y  proposera  des  choses 
«(  extrêmes  contre  I\l.  le  cardinal ,  et  que  toutes  y 
«  passeront  presque  tout  dune  voix?  Je  crois  même 
«  pouvoir  dire  (ju'il  est  moralement  impossible  que 
u  quand  les  choses  demeureroient  en  l'état  auquel 
«  elles  sont,  les  amis  de  I\I.  le  prince  ne  se  Irou- 
((  vent  dans  peu  de  temps  les  plus  forts  dans  le 
«  parlement,  par  mille  raisons  que  M.  le  cardinal 
«  voit  mieux  que  moi  :  i»  la  longueur  de  la  souf- 
«  fiance  augmentera  la  douleur  que  les  bons  Français 
u  en  ont;  2"  Tapproehe  de  Tarchiduc  Léopold  et  de 
«t  M.  de  Turcnne  donnera  de  la  peur  aux  uns  et  de 
«(  la  hardiesse  aux  autres;  et  comme  il  y  a  des  gens 
K  habiles,  ils  profiteront  assurément  de  tout  ce  qui 
«  se  présentera  à  eux. 

u  Et  sil  arrive  qu'on  puisse  attaquer  personnelle- 
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«  ment  M.  le  cardinal ,  je  veux  dire  si  nous  nous 
u  trouvons  en  état  de  le  faire ,  n'est-il  pas  vrai 
u  que  la  haine  publique,  excitée  par  la  particulière, 
«  conspirera  à  sa  perte?  Et  pour  lors  se  trouvera- 
«  t-il  quelqu'un  des  frondeurs  ses  nouveaux  amis, 
«  qui  n'ont  encore  osé  prendre  cette  qualité  en  pu- 
«  blic,  qui  osent  défendre  la  probité  et  l'innocence 
«  de  celui  duquel  ils  ont  été  les  dififamateurs  décla- 
«  rés  dans  le  parlement,  dans  les  chaises,  dans  les 
«  rues,  et  par  leurs  écrits?  Par  la  même  raison  que, 
«  dans  les  commencemens  de  la  prison  de  M.  le 
u  prince,  il  se  trouvoit  peu  de  personnes  qui  osassent 
«  parler  en  sa  faveur,  qu'à  présent  le  nombre  de 
«  ceux  qui  proposent  en  tous  rencontres  sa  liberté 
«  comme  le  seul  remède  aux  désordres  de  l'Etat, 
«  n'est-il  pas  aisé  de  juger  que  son  parti  augmentera 
«  à  mesure  que  les  affaires  publiques  empireront; 
K  que  M.  le  cardinal  diminuera  de  crédit,  d'autorité 
«  et  d'amis ,  et  qu'il  peut  se  voir  bientôt  dans  une 
«  perte  inévitable,  qui  ne  pourra  être  (quoi  qu'il 
«  puisse  dire  au  contraire)  que  très-avantageuse  à 
u  M.  le  prince,  parce  que  ceux  qui  entreront  en  ce 
«  cas  dans  le  ministère,  quels  qu'ils  puissent  être, 
«  ne  croiront  rien  plus  capable  de  soutenir  leur  fa- 
M.  veur  naissante  que  l'appui  de  M.  le  prince,  de  sa 
«  maison  et  de  ses  amis;  qu  ils  continueront  leur  an- 
«  cien  style  d'attribuer  à  M.  le  cardinal  tous  les  dés- 
«  ordres  de  l'Etat;  qu'ils  rejeteront  sur  lui  le  violent 
«  conseil  de  cette  malheureuse  détention  dont  les 
«  ennemis  ont  autant  profité  que  tout  le  monde  sait, 
M  et  mettront  tout  en  usage  en  le  perdant  pour  rui- 
K   ner  ses  créatures ,  afin  de  profiter  de  leurs  dé- 
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u  pouilles  et  de  son  naufrage?  Il  peut  ne  pas  arrirer 
u  ainsi,  et  son  bonheur  et  son  adresse  l'en  peuvent 
«.  garantir 5  mais  s'il  arrive,  ne  sera-ce  point  une 
«  grande  prudence,  à  ceux  qui  viendront  au  i^'ouver- 
K  ncment  des  alFaires,  de  s'appuyer  dun  homme  de 
«  la  rëpulation  et  du  mérite  de  M.  le  prince,  soit 
«  qu'ils  veuillent  terminer  de  bonne  foi  la  guerre  ci- 
«  vile  pour  continuer  la  guerre  étrangère,  soit  qu'ils 
«  veuillent  plaire  à  la  Reine  et  aux  peuples  en  assou- 
«  pissant  l'un  et  l'autre ,  avoir  la  gloire  de  l'aire  la 
«  paix  générale  pour  avoir  en  même  temps  lieu  de 
V.  blâmer  M.  le  cardinal,  qui,  ayant  eu  tant  docca- 
«  sions  de  la  faire  avantageuse,  ne  l'a  pas  fait? 

«(  Ainsi  Son  Eminence  me  pardonnera  si  je  lui  dis 
«  qu'elle  ne  pense  pas  juste,  ou  quelle  ne  dit  pas  ce 
a  qu'elle  pense,  quand  elle  dit  que  rien  ne  seroit 
«  plus  préjudiciable  à  M.  le  prince  que  sa  perte.  Il 
«  ne  doit  pas  encore  s'imaginer  qu'elle  soit  ditlicile 
«  en  l'état  que  sont  les  clioses,  et  encore  moins  que 
M  la  liberté  des  princes  soit  impossible  tant  qu'il  ne 
«  voudra  pas  l'accorder;  et  je  veux  bien  dire  avec 
a  franchise  que  je  crois  voir  ce  qui  peut  causer 
u  Tune  et  l'autre ,  si  M.  le  cardinal  nous  contraint 
«c  de  prendre  des  mesures  avec  tous  ceux  que  je 
«  viens  de  nommer,  et  même  avec  une  partie  d'enlre 
u  eux.  Je  nai  pas  voulu  par  respect  parkr  de  M.  le 
•<  duc  d'Orléans. 

«(  Quand  même  rien  de  tout  cela  n'arriveroit , 
«  M.  le  cardinal  peut-il  disconvenir  que  la  disposi- 
«  tion  de  lEtat,  que  le  défaut  d'argent,  que  des 
«  ennemis  puissans,  que  les  maux  qu'une  longue 
^  guerre  a  causés,  que  l'esprit  universel  de  désobéis- 
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«  sancc  et  de  révolte  ne  soient  tels  qu'il  est  impos- 
«  sible ,  tant  que  M.  le  prince  sera  en  prison  .  de  faire 
«  subsister  les  affaires  dans  une  minorité,  qui  que  ce 
«  soit  qui  en  ait  la  conduite,  sans  en  excepter  M.  le 
«  cardinal? 

«  Si  ce  que  j'écris  pour  faciliter  la  mémoire  de  ce 
(i  bon  religieux  pouvoit  être  vu  d'autres  que  de  M.  le 
«  cardinal,  j'appréhenderois  qu'on  ne  me  blâmât  de 
«  parler  avec  trop  de  franchise,  en  disant  une  partie 
«  du  mal  que  nous  lui  pouvons  faire  ;  mais  comme 
«  il  est  très-éclairé  ,  je  suis  assuré  que  je  ne  dis  rien 
«  qu'il  ne  connoisse ,  et  à  quoi  il  ne  pense  nuit  et 
<c  jour.  Je  suis  encore  assuré  qu'il  ne  lui  est  pas  pos- 
tt  sible  d'y  apporter  un  remède    qui    puisse  durer 
K  long-temps-,  et  j'ai  voulu  lui  parler  sincèrement, 
«  après  en  avoir  eu  l'approbation  ou  plutôt  l'ordre 
«  de  madame  la  princesse  et  de  messieurs  les  ducs 
a  de  Bouillon  et  de  La  Rochefoucauld,  afin  que  Son 
«  Eminence  connoisse  leurs  bonnes  intentions,  et 
<(  qu'ils  aiment  mieux  tenir  la  liberté  de  messieurs 
«  les  princes  en  s'unissant  d'amitié  et  d'intérêt  avec 
«  elle,  comme  une  chose  qui  ne  peut  être  que  très- 
«  agréable  à  la  Reine,  pour  laquelle  ils  ont  tout  le 
«  respect  qu'ils  doivent,  que  d'acheter  cette  liberté 
(c  de  gens  qu'ils  n'ont  point  de  sujet  d'aimer,  et  avec 
«  lesquels  ils  ne  peuvent  avoir  de  liaison  qui  ne  soit 
«  fort  préjudiciable  à  l'Etat. 

«  Je  veux  encore  passer  outre,  et  dire  que  je  suis 
M  certain  (|ue  M.  le  cardinal  ne  considère  pas  seule- 
ce  ment  tout  ceci ,  mais  encore  ce  que  je  vais  dire. 
«(  Il  voit  assurément  l'autorité  que  veulent  s'acquérir 
«  ceux  qui  vouloicnt  le  perdre  quand  M.  le  prince 
T.   ^53.  3o 
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u  exposoit  >»:î  vie  pour  le  maintenir;  il  ne  pent  trou- 
«  ver  bon  qn'iK  entreprennent  de  oonclure  une  paix 
«  (al  suo  despetto)  en  son  absence,  à  son  insu,  sans 
«  sa  participation,  et  contre  la  volonté  de  la  Reine^ 
.(  et  qu'on  impose  à  Sa  Majesté  et  à  Son  Eminence 
«  une  nécessite  de  suivre  celle  que  ces  messieurs-là 
«  font  prendre  dans  l(^  parlement  de  Paris.  Il  a  ►^n- 
n  core  sans  doute  nic'dité  sur  la  n:\issance  de  M.  le 
«  duc  de  Valois 

«  .Te  sais  qu'en  examinant  tontes  ees  raisons,  il  a 
a  prévu  avant  cette  prison  tous  les  inconvénieus 
«  qu'elle  pourroit  causer  ;  je  crois  même  ce  qu'un  de 
M  mes  amis,  à  qui  les  intérêts  de  M.  le  cardinal  et 
«  ceux  de  I\l.  le  prince  sont  trc'^s-rliers ,  m'a  dit  plit- 
«  sieurs  fols,  qu'il  n'y  a  consenti  qu'à  repret  ;  que 
«  les  obligations  (piil  avoit  à  .M.  le  prince,  que  les 
«  services  qu'il  a  rendus  à  la  Heine  et  à  l'Etat,  ont 
«  combattu  puissamment  dans  son  espHl  les  raisons 
«  de  ceux  (pii  ont  proposé  et  0])iniAlr(''  cette  injuste 
M  détention  ;  (}U  en  l'élat  des  cliosrs  il  n'a  pu  l'em- 
p  pêchrr;  et  je  crois  en  même  temps  qu'il  la  fera 
N  cesser  cpiand  il  le  pourra,  pour  s'acquc'rir  M.  le 
«  prince  et  tout  son  parti ,  par  le  plus  i^rand  de  toirs 
K  les  bienfails,  ({ui  est  la  liberté;  pour  s'acquitter 
K  de  toute  l'assistance  qu'il  a  reçue  de  lui;  pour  le 
«  bien  de  l'Etat ,  et  pour  se  venger  conjointement  dis 
«  auteurs  de  cette  prison,  (jii'on  peut  appeler  leurs 
«  ennemis  communs, 

«  Le  bon  père  Bruno  m'a  dit,  aussi  bien  que  plu- 
«  sieurs  autr<'s,  deux  raisons  qui  combattent  dans 
M  I  esj)rit  de  M.  le  cardinal  ICnvie  qu'il  a  de  donner 
«  la  libertt'  à  messieurs  les  princes  :  la  première  le 
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t(  concerne,  la  seconde  regarde  l'Etat.  Quant  à  la 
«  première,  qui  est  la  crainte  qu'il  a  de  ne  pouvoir 
«  s'assurer  de  lamitië  de  M.  le  prince ,  ce  bon  reli- 
«  gieux  lui  peut  répondre  :  i"  qu'il  connoît  assez  que 
«  M.  le  prince  n'a  pas  un  esprit  aimant  le  désordre; 
«  2°  que  la  facilité  qu'il  a  eue  à  se  raccommoder  avec 
«  lui  lui  fait  bien  voir  qu  il  aime  le  bien  de  l'Etat 
«  et  le  service  de  la  Reine;  i°  on   sait  que  c'est 
«  l'homme  du  monde  (quelque  pensée  que  ses  en- 
«   nemis puissent  avoir)  le  moins  porté  à  la  veni^eance-, 
«  4°  ^i-  le  cardinal  peut  savoir  si  dans  les  chagrins 
«  de  sa  prison  il  a  eu  de  grands  emportemens  contre 
«   lui  (et  ce  n'est  pas  sans  doute  dans  les  atteintes 
«  d'une  douleur  aussi  sensible  que  celle-là  que  l'on 
«  apprend  à  se  dissimuler  et  à  se  contraindre);  5°  il 
«   ne  voudra  jamais  perdre  les  obligations  qu'il  s'est 
«  acquises  sur  l'Etat,  sur  la  Reine  et  sur  M.  le  cardi- 
«  nal  ;  6°  que  recevant  la  liberté  de  lui,  il  ne  peut 
((  sans  se  déshonorer  ne  pas  payer  ce  bienfait  d'une 
«  amitié  ferme  et  sincère  ;  7*»  ils  seront  tous  deux  dans 
«   le  même  intérêt  de  jeter  la  haine  de  cette  injustice 
«  sur  ceux  qui  l'ont  conseillée  ;  8®  quelle  plus  grande 
«  siireté  peut  désirer  M.  le  cardinal  que  la   parole 
«  de  M.  le  prince,  de  laquelle  tous  ses  amis  et  des 
«  parlemens  entiers  seront  garans,  de  laquelle  toute 
«  l'Europe  sera  témoin  ,   et  que  sa.  gloire   lui  fera 
«  maintenir  au  péril  de  sa  vie? 

fc  Quand  même  il  auroit  l'intérieur  tel  (|ue  ses 
«  ennemis  le  veulent  persuader  (  mais  supposons  une 
«  chose  qui  ne  doit  jamais  être  soupçonnée  d  un 
«  homme  de  la  (jualilé  et  de  la  hante  réputation  de 
«  M.  le  prince),  je  consens  que  M.  le  cardinal   le 

3o. 
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u  soupçonne  de  vouloir  manquer  à  sa  parole  et  à  la 
u  reconnoissance  qu'il  lui  devra;  en  un  mot,  qu'il 
«(  veuille  cléimnlir  toutes  ses  actions  passées,  et 
«  obscurcir  par  une  ingratitude  manifeste  une  aussi 
«  belle  vie  que  la  sienne;  n'cst-il  pas  vrai  que  l'hon- 
«  neur  et  lintérét  sont  les  plus  forls  liens  de  la  vie 
«  civile,  et  que  si  M.  le  prince  cloit  capable  de  man- 
«  quer  au  premier ,  l'autre  le  retiendroit ,  fût-il  le  plus 
«   méchant  homme  du  monde? 

«  M.  le  cardinal  ne  la  pas  tant  otlensé  que  ceux 
H  avec  lesquels  il  pourroit  craindre  qu'il  ne  se  rae- 
«  commodât.  M.  le  cardinal  lui  peut  procurer  du 
(c  bien  et  de  j^rands  avantai^cs,  et  il  faudroit  que 
«  M.  le  prince  en  fît  aux  autres.  Je  ne  vois  pas  quelle 
«  sûreté  il  peut  prendre  avec  tant  de  personnes  dif- 
«  ft'renles  d'humeur,  de  condition  et  d'intérêt;  et 
(i  je  vois  clairement  que  M.  le  cardinal  et  lui  se  fe- 
«  ront  une  sûreté  mutuelle,  par  le  soutien  réciproque 
M  ([u'ils  se  peuvent  donner  l'un  à  l'autre. 

«  Il  seroit  impossible  que  parmi  les  autres  il  n'y 
«  eût  de  la  jalousie  des  alliances  (|ui  pourroicut  se 
«  faire,  et  qui  ne  se  peuvent  pas  faire  avec  tous;  au 
«  lieu  que  celles  (jui  pctivent  se  faire  avec  M.  le 
«  cardinal  feront  une  égale  sûreté  pour  M.  le  prince 
«  et  pour  lui.  Par  exemple,  si  Ion  marioit  M.  de 
«  Mancini  avec  mademoiselle  de  Bouillon,  et  trois 
«  ni^ces  de  Son  Fininence  avec  messieurs  de  Cau- 
«  (laie,  de  La  Meilleraye  et  de  Marsillac,  c'est  lu- 
it nique  moyen  de  remettre  d'un  commun  consen- 
te tement  M.  d'Epernon  dans  le  gouvernement  de 
u  Guienne,  n'y  ayant  point  d'obstacle  que  celui  que 
«   forment    nos  amis,  <(ui  y  consentiroient  avec  joie 
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«  pour  la  liberté  de  M.  le  prince.  Que  pourroit-il 
«  arriver  de  plus  avantageux  pour  le  rétablissement 
tt  de  l'autorité  du  Roi  dans  la  conjoncture  présente  ? 
«  Si  M.  le  cardinal  a  tant  témoigné  désirer  ce  ma- 
«  riage  sans  cette  condition,  combien  le  doit-il  dé- 
«  sirer  quand  on  la  lui  moyennera?  M.  de  La  Meil- 
«  leraye  m'a  fait  dire  par  M.  le  comte  de  Saint-Aoust 
«  qu'il  changera  d'avis,  et  qu'il  consentira  de  tout 
«  son  cœur  à  l'alliance  de  M.  le  cardinal ,  si  elle  peut 
«  contribuer  en  quelque  chose  à  la  liberté  de  M.  le 
«  prince.  M.  le  cardinal  voit  assez  ce  que  lui  dou- 
ce nera  celle  de  M.  de  La  Rochefoucauld  ,  et  quel 
«  avantage  ce  lui  sera  d'avoir  trois  de  mcsdemoi- 
«  selles  ses  nièces  duchesses,  de  qui  les  maris  au- 
«  ront  les  gouvernemens  de  Bretagne,  de  Poitou  et  de 
«  Guienne,  et  qui  sont  de  qualité  et  de  mérite  à  sou- 
«  tenir  tous  les  bienfaits  qu'il  lui  plaira  leur  procurer. 

a  Disons  maintenant  que  quand  la  parole,  l'hon- 
«  neur  et  l'intérêt  ne  seroient  pas  des  liens  assez 
«  forts  pour  maintenir  ce  que  M.  le  prince  auroit 
«  promis  à  M.  le  cardinal  ,  la  nécessité  l'y  oblige- 
«  roit,  puisque  tous  ceux  que  je  viens  de  nommer 
«  ayant  l'honneur  d'être  ses  parens  et  ses  principaux 
«  amis ,  et  étant,  de  son  consentement  et  par  la  seule 
«  considération  de  sa  liberté,  alliés  à  M.  le  cardinal , 
«  ne  l'abandonneroient-ils  pas  s'il  venoit  jamais,  non 
«  pas  à  manquer,  mais  seidomenl  à  biaiser,  dans  l'a- 
«  mitié  et  l'assistance  qu'il  lui  auroit  promise  par  une 
«  parole  aussi  solennelle  (|ue  celle  qu'il  lui  auroit 
«  donnée? 

«  Je  viens  maintenant  à  la  raison  qui  regarde  TE- 
«  tat,  dont  m'a  parle  ce  bon  père,  (|ui  est  de  ne  pa> 
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u  mettre  messieurs  les  princes  en  liberté  tant  que 
«  mesdames  leurs  femmes  et  leur>  amis  auront  les 
«  armes  à  la  main.  La  grande  liabileté  de  M.  le  car- 
«  dinal,  et  sa  politique  des  dernières  années,  me 
«  persuadent  qu'il  ne  m'a  fait  parler  sur  ce  sujet  aussi 
«  sincèrement  <iue  je  vais  lui  répondre,  en  lui  di- 
«  sant  (|ue  les  causes  de  l'armement  cessant,  l'ar- 
«  mement  cessera  aussi;  que  madame  la  princesse 
«  n"a  jamais  songé  à  atla(|uer  les  armes  de  la  Ueiiie; 
«  qu  au  contraire  on  la  atlatjuée  par  les  ordres  de 
«  Sa  Majesté  à  Chanlillv,  ii  Montrond,  et  sur  sa  route 
«  de  Doideaux,  où  file  est  venue  chercher  un  asvle 
«  contre  M.  le  cardinal  sous  la  protection  du  Koi. 
«  On  vient  maintenant  l'y  assiéger  :  elle  est  donc  sur 
M  la  défensive,  et  par  conséquent  elle  ne  ilcmande 
H  point  la  liberté  de  M.  le  prince  les  armes  à  la  main. 
«  M.  le  cardinal  a  dépouillé  me.>sieurs  les  princes  de 
«  tous  leurs  gouvernemens  à  main  armée,  pendant 
«  que  mesdames  les  princesses  prioient  Dieu  dans  le 
«  lieu  que  la  luiue  leur  avoil  assigné  pour  leur  re- 
«  traite  :  elles  faisoient  en  ce  même  temps  demander 
»  à  M.  le  cardinal  son  amitié  par  des  personnes  de 
«  qualité  relevée,  et  lui  olfroient  loules  les  sûretés 
u  possibles.  Elles  ne  demandoienl  point  cette  libcité 
u  par  d'autres  voies  que  par  la  douceur  et  }^r  de 
«  très-humbles  prières.  iMadame  la  princesse  est  en- 
«  core  prête  de  la  demander  à  genou\  :  elle  peut 
tt  répondre  que  tous  ses  amis,  que  le  parlement,  «  t 
a  tous  les  ordres  de  la  ville  de  Bordeaux,  feront  avec 
«  respect  les  mêmes  soumissions,  cl  seront  garans 
u  des  paroles  (pu;  Son  Alles.se  donnera  au  boi,  à  la 
((  Reine  et  à  M.  le  cardinal. 
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«  Mais  quand  Son  Eminence  useroit  en  ce  ren- 
«  contre  de  la  même  politique  que  nous  lui  avons 
«  vu  suivre  en  plusieurs  autres  moins  importans ,  et 
«  qu'il  céderoil  à  la  nécessité  ,  bien  loin  d'apporter 
«  quelque  préjudice  à  l'Etat  et  à  l'autorité  du  Roi, 
(i  ce  seroitla  seule  voie  de  rétablir  l'un  et  l'autre,  et 
«  de  châtier  en  même  temps  ceux  qui,  par  une  am- 
ie bition  démesurée,  ont  cru  ne  pouvoir  renverser  la 
a  fortune  de  i\I.  le  cardinal  que  par  l'abattement  de 
w  l'autorité  légitime. 

«  On  l'a  bien  forcé,  les  armes  à  la  main,  d'ôter  le 
«  gouvernement  de  Guienne  à  M.  d'Epernon;  et 
u  ceux  desquels  il  a  acheté  l'amitié  par  la  prison  de 
«  M.  le  prince  lui  font  recevoir  l'injure  de  ne  pou- 
«(  voir  Ty  rétablir  par  les  traités  qu'ils  font  entrepren- 
«  dre  par  le  parlement  de  Paris  sans  sa  participa- 
«    tion. 

M  II  faut  que  M.  le  cardinal  avoue  que  c'est  une 
«  brèche  à  l'autorité  royale,  du  moins  aussi  grande 
((  que  pourroit  être  l'élargissement  de  M.  le  prince, 
«  (juand  même  sa  prison  seroit  juste;  et  qu'il  y  a 
«  celte  ditrérence  qu'ôter  ce  gouvernement  à  M.  d'E- 
«  pernon  ne  sert  de  rien  pour  rétablir  les  alfaires  tlu 
H  royaume.  Je  peux  encore  dire  que  c'est  une  chose 
"  inutile  pour  le  repos  de  la  Guienne ,  où  les  esprits, 
«  irrités  des  maux  qu'ils  souffrent,  ne  considèrent 
«  plus  ce  seigneur  que  comme  la  pierre  ({ue  M.  le 
«  cardinal  leur  jette,  et  sont  venus  à  ce  point  ([u'ils 
K  le  croient  indigne  de  leur  colère,  dont  Son  Emi- 
u  nence  est  maintenant  le  seul  objet  :  et  la  liberté  de 
«  M.  le  prince  pacifie  non-seulement  la  Guienne, 
<f  mais  elle  remet  le  calme  dans  l'Etat ,  et  je  puis  dire 
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«  que  c  est  le  seul  moyen  (J'allermir  la  fortune  chan- 
«  celante  de  M.  le  cardinal. 

«c  Les  fjeas  malintentionnés  ont  blâmé,  mais  les 
«  clairvoyans  et   les  sages  ont  loué,  M.  le  cardinal 
«  d'avoir  accordé  à  la  violence  du  peuple  de  Paris 
«  armé  la  liberté  de  M.  de  Broussel  et  de  Blancmé- 
«  nil,  qu'il  avoit  refusée  aux  supplications  du  par- 
«  lemcnt.  On  a  permis  l'assemblée  de  la  chambre 
«  Sainl-Louis,  qu  on  avoit  défendue  avec  des  paroles 
((  fulminantes.  Les  larmes  de  la  Reine  et  sa  longue 
(i  résistance   n'ont  pu   empêcher  la   déclaration  du 
«  mois  d'octobre  1648  ,  touchant  la  sûreté  publique, 
u  Sa  Majesté  fut  contrainte  en  1649  ^<^  donner  la  paix 
«  à  Paris  et  à  Bordeaux,  (jue  les  armes  du  Roi  avoient 
«  assiégés,  nonobstant  la  résolution  déterminée  de 
u  réduire  ces  deux  villes  par  la  force  :  on  ne  put 
u  empêcher  les  chambres  de  s'assembler,  et  la  Reiiie 
«  se  vit  obligée  de  leur  accorder  tout  ce  qu'elle  leur 
u  avoit  refusé  avec  raison. 

«  Tout  cola  s'est  fait  les  armes  à  la  main ,  et  il  faut 
u  avouer  que  ce  n'a  pas  été  sans  quelque  diminution 
«  dt  raulorité  rovale  :  et  si  la  prudence  n  avoit  oblif;é 
u  M.  le  cardinal  de  prendre  et  de  donner  des  con- 
u  seils  doux,  il  n'auroit  pu  empêcher  qu'elle  n'eût 
«  été  entièrement  abattue. 

«  Toute  cette  conduite ,  (junn  ministre  violent 
u  n'auroit  jamais  pu  se  résoudre  à  tenir,  a  été  la 
u  meilleure  qu'on  jîouvoit  suivre  dans  des  occur- 
<(  rences  pareilles  :  aussi  avoit-elle  si  bien  réussi,  que 
«(  l'Etat  rentroit  dans  sa  première  tranquillité,  et 
<i  l'autorité  rrprenoil  insensiUeraeut  sa  vigueur,  si 
H  la  mallicuieuse  résolution  d  arrêter  M.   le   juince 
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«  n'eût  remis  les  choses  dans  un  plus  ^rand  désordre 
«  qu'auparavant,  et  sans  qu'apparemment  elle  pût 
«  produire  aucun  etiet  que  de  préparer  une  voie 
«  pour  satisfaire  l'ambition  de  ceux  qui  étoient  les 
«  ennemis  de  M.  le  cardinal  plus  que  les  siens.  Son 
«  Eminence  connoît  mieux  tout  ce  que  j e  dis  ici  pou r 
«  lui  être  dit  par  le  révérend  père  Bruno ,  et  prévoit 
«  mieux  les  suites  de  cette  affaire  que  moi.  11  voit 
«  d'un  même  œil  le  mal  dont  la  longueur  de  cette  dé- 
((  tenlion  le  menace  ,  et  le  bien  qui  peut  lui  venir  de 
«  cette  liberté  suivie  de  tout  ce  que  je  propose.  Il  y 
«  fera  telles  réflexions  qu'il  lui  plaira  :  je  puis  l'assu- 
«  rer  que  madame  la  princesse,  et  tous  ceux  qui  ont 
«  l'honneur  d'avoir  quelque  part  à  la  confiance  de 
«  Son  Altesse,  n'ont  jusques  à  présent  aucune  liaison 
«  qui  les  empêche  d'avoir  toute  l'obligation  de  cette 
«  liberté  à  M.  le  cardinal  5  mais  comme  la  nécessité 
«  les  forcera  peut-être  d'en  prendre  malgré  qu'ils  en 
«  aient,  ils  ne  pourront  pour  lors  avec  bienséance 
«  recourir  à  Son  Eminence,  et  ils  seront  contraints 
«  de  suivre  des  voies  qui  peuvent  lui  faire  plus  de 
«  mal  qu'il  ne  s'imagine  ,  et  que  le  respect  que  je 
«  lui  dois  m'empêche  de  lui  dire.  » 

J'ai  rapporté  tout  au  long  ce  dont  je  chargeai  le  père 
Bruno,  afin  que  ceux  qui  sauront  que  j'ai  eu  quel- 
que commerce  avec  M.  le  cardinal  sachent  que  je 
n'ai  ni  dit  ni  fait  chose  quelconque  dans  tout  le 
cours  de  cette  affaire  que  par  Tordre  de  madame  la 
princesse,  la  participation  et  la  volonté  des  ducs  de 
Bouillon  et  de  La  Rochefoucauld ,  et  sans  l'avoir  con- 
certé avec  les  principaux  amis  de  Bordeaux  ;  et  je  ne 
lais  ce  journal  autant  exact  quil  l'est  que  dans  lin- 
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Iciition  de  faire  voir  quelque  jour  à  M.  le  prince 
non-seulement  ma  conduite,  mais  celle  de  ses  amis 
et  serviteurs  pendant  sa  prison.  Si  j'écrivois  ces  Mé- 
moires pour  le  public  ,  j'en  retrancherois  beaucoup 
de  particularités  inutiles,  et  qui  ne  pourront  man- 
(|uer  d'être  ennuyeuses^  je  les  aurois  ccritsd  un  style 
moins  familier  ^  je  les  aurois  embellis  de  mille  choses 
agréables  et  ^'rand<?s  qui  sont  arrivées  dans  ce  temps- 
là  :  mais  comme  c'est  plutôt  une  peinture  naïve  que 
je  fais  à  M.  le  prince  de  ce  qui  m'a  passé  par  les 
mains  en  lui  rendant  les  services  que  je  dois  aux 
bontés  que  j'ai  reçues  de  monsieur  son  père  et  de  lui, 
qu'une  hi>loire  du  temps,  je  n'v  ai  voulu  rien  mettre 
que  ce  qui  le  concerne,  et  dont  j'ai  été  le  témoin 
oculaire.  Passons  outre. 

Après  que  j'eus  fait  cet  écrit  pour  faciliter  la  mé- 
moire du  père  lîruno,  je  le  portai  aux  ducs  de  bouil- 
lon et  de  La  Rochefoucauld  ,  ()ui  voidurent  que  j'al- 
lasse le  lire  devant  la  princess(;  :  ce  (jiie  je  fis.  El 
comme  ds  l'approuvèrent,  je  laurois  donné  dès  ce 
jour-là  même,  si  ee  bon  relii,Meux  ne  se  fût  trouvé 
mal^  et  je  le  f;ardai  jusques  à  ce  qu'il  fût  en  état  de 
retourner  à  la  cour. 

INous  fûmes  long-temps  à  songer  si  nous  dirions  m 
librement  au  cardinal  tout  le  mal  (]ue  nous  lui  jiou- 
vions  faire:  mais  les  ducs,  (|ui  eloienl  lun  et  l'autre 
d'un  très-profond  jugement .  crurent  qu'il  etoit  k  pro- 
pos de  témoigner  de  la  sincérité  h  celui  qui  ponvoil 
nous  rendre  messieurs  les  princes;  qu'il  falloil  lui 
donner  de  In  crainte  ties  frondeurs,  et  Hure  dire  en 
même  temps  à  ceux-ci  (jue  le  cardinal  meltoit  tout 
on  usage  pour  s'atconimoder  avec  nous  contre  eux. 
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afin  de  les  porter  par  là  à  s'unir  avec  nous  contre 
lui  \  que  nous  lui  témoignerions  toute  la  bonne  foi 
que  nous  pourrions^  et  que  s'il  vouloit  nous  ren- 
dre les  princes  (comme  il  laissoit  entendre  qu'il  le 
souhaitoit),  nous  traiterions  immanquablement  avec 
lui  ^  mais  qujl  ne  liendroit  quà  eux  de  le  gai,Mier  de 
la  main  ,  et  le  perdre  s  unissant  avec  nous 

Nos  amis  de  Paris ,  de  concert  avec  nous  et  avec  la 
duchesse  de  Longueville  et  le  vicomte  de  Turenne, 
tenoient  celte  conduite,  et  ne  manquoient  pas  de 
leur  proposer  toutes  les  liaisons  dont  j'ai  parlé  dans 
cet  écrit.  On  commencoit  non  pas  de  proposer  au 
duc  d  Orléans,  mais  de  lui  faire  entendre,  qu  il  ne 
pourroit  jamais  mieux  faire  que  de  songer  à  s'assurer 
de  M.  le  prince  en  mariant  le  duc  d'Enghien  à  une 
de  mesdemoiselles  ses  filles  ,  la  plus  proportionnée  à 
son  âge,  et  l'aînée  du  second  lit  au  Roi,  pour  réunir 
toute  la  maison  royale. 

Nous  jugions  impossible  que  quelques-uns  de  ceux 
à  qui  on  faisoii  des  propositions  n'en  donnassent 
avis  au  cardinal-,  et  en  lui  faisant  dire  nous-mêmes, 
comme  nous  limes  ,  il  devoit  juger  que  nous  lui  par- 
lions de  bonne  foi ,  et  que  nous  avions  plus  de  pente 
à  traiter  avec  lui  qu'avec  les  autres.  Ceux-ci,  de  leur 
côté,  ne  pouvoient  pas  se  plaindre  que  nous  leur  fas- 
sions un  coup  double  ,  puisque  nous  leur  disions  net- 
tement notre  intention  ;  et  les  uns  et  les  autres  voyant 
clairement  que,  comme  ils  nous  avoient  tous  ofleubés, 
nous  pouvions  avec  bienséance  prendre  notre  bien  de 
ceux  qui  pourroient  nous  le  donner  plus  promplemenl  ; 
et  cela  ne  pouvoil  manquer  de  mettre  une  grande  ja- 
lousie entre  eux,  qui  étoil  tout  ce  que  nous  désirions. 
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Le  duc  de  La  Roclicfoncauld,  qui  éloit  autant  at- 
taché à  tout  le  détail  des  choses  de  la  paix  et  de  la 
f,'uerre  que  le  pouvoit  être  le  duc  de  Bouillon ,  ne 
Jaissoit  pas  de  penser  à  ce  qui  l'y  avoit  embarqué, 
et  envoyoit  tout  le  plus  souvent  qu'il  pouvoit  des 
marques  de  sa  servitude  à  la  duchesse  de  Lonj^ucville 
par  ses  plus  secrets  confidens.  Gourville,  né  dans  un 
de  ses  villages,  et  qui  avoit  servi  tout  jeune  dans  sa 
maison  ,  éloit  de  degré  en  degré  devenu  son  secré- 
taire. 11  étoit  hardi  et  fort  intrigant  dans  cette  cor- 
respondance ;  ce  duc  s'en  servoit  pour  aller,  pour 
venir  et  pour  négocier.  Il  retourna,  ce  même  jour  i4 
août,  de  Stenay  et  de  Paris. 

Je  ne  sais  pas  ce  qu'il  dit  en  particulier  au  duc  son 
maître-,  mais  ce  qu  il  lui  dit  en  présence  du  duc  de 
Bouillon  et  de  moi ,  dont  nous  rendîmes  après  eomplc 
à  la  princesse,  fut  que  Barrière  et  Sainl-lhal  avoient  fait 
beaucoup  de  choses  (jui  avoient  aigri  le  vicomte  de 
Tnreiuie  contre  eux,  et  que  la  duchesse  de  Longue- 
ville  ne  1  étoit  pas  moins  depuis  (ju  elle  avoit  connu 
que  toutes  leurs  menées  alloient  à  les  brouiller  en- 
semble ,  pour  se  rendre  maîtres  des  aflfaires  ;  qu  ils 
faisoient  tout  leur  possible  pour  donner  aux  Espagnols 
de  la  déllance  contre  ce  général  j  qu'ils  publioient 
que  lui  seul  avoit  opiniâtre  le  siège  de  Guise,  et  avoit 
par  là  retardé  l'entrée  de  larchiduc  en  France.  A  la 
vérité,  rien  nesl  plus  dangereux  ilans  les  partis,  et 
rien  n'embarrasse  plus  ceux  qui  en  sont  les  chefs,  que 
les  esprits  de  la  trempe  de  ces  deux  gentilshommes. 
Saint-Ibal ,  qui  avoit  bien  du  eceur  eldelexp»  rience, 
cachoit,  sous  les  apparencis  d  une  vertu  sloique  el 
dune  humeur  libre  et  indépendante,  beaucoiq)  de 
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choses  fâcheuses  :  il  jugeoil  mal  de  tout  le  monde, 
contrôloit  tout  ce  qu'il  n'avoit  pas  conseillé ,  ne  pou- 
voit  souffrir  tous  ceux  qui  gouvernoient  les  affaires, 
et  n'avoit  ni  le  talent  ni  la  volonté  de  les  conduire. 
Il  raéditoit  toujours  de  bons  mots  pour  tourner  en  ri- 
dicule la  conduite  des  autres.  Il  étoit  mélancolique, 
chagrin  et  inégal,  mais  très-brave  et  très-bon  offi- 
cier ,  dont  pourtant  il  ne  vonloit  point  faire  de  fonc- 
tion, et  se  contentoit  de  celle  de  censeur  de  ceux  qui 
étoient  au-dessus  de  lui  par  leurs  emplois  et  par  leur 
crédit.  Barrière  n'étoit  pas  dans  le  chagrin  ni  dans  la 
censure^  mais  comme  par  malheur  on  ne  prenoit  pas 
grand  soin  de  le  contenter,  il  croyoit  toujours  qu'un 
changement  de  ministère  lui  seroit  plus  utile ,  et  se 
joignoit  sans  cesse  à  ceux  qu'il  croyoit  capables  de  le 
faire  changer.  Gourville  nous  dit  encore  que  M.  de 
Beaufort  luiavoit  proposé  de  marier  M.  le  prince  de 
Conti  à  mademoiselle  de  Montbazon  ;  et  je  crois  que 
la  passion  qu'il  avoit  pour  la  duchesse  de  Montbazon 
sa  mère  étoit  capable  de  lui  faire  tout  entreprendre. 
C'étoit  une  des  plus  belles  et  des  plus  galantes  dames 
qui  jamais  ait  paru  dans  la  cour  de  France ,  et  de  qui 
la  beauté  s'est  conservée  entière  jusqu'à  l'âge  de  qua- 
rante-liuit  ans ,  qu'elle  périt  avec  sa  vie  ;  et  cet  amotn- 
l'erapéchoil  d'écouter  les  propositions  par  lesquelles 
on  lui  avoit  fait  entrevoir  le  mariage  de  mademoiselle 
de  Longueville,  de  qui  le  bien  valoit  deux  cent  mille 
livres  de  rente.  Il  dcmandoit  encore  des  bénéfices  de 
ce  même  prince  pour  les  frères  de  celles  qu'il  vouloit 
lui  donner  pour  femme.  Il  étoit  tellement  soumis  aux 
volontés  de  cette  duchesse,  que  le  reste  de  la  Fronde 
n'ayant  plus  de  pouvoir  sur  son  esprit ,  il  étoit  tout-à- 
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fait  séparé  crinlérél  de  tous  ceux  i.[u\  la  composoicnt. 
Son  i.iccommodeinent  avec  le  cardinal  lui  avoit  ôl«: 
beaucoup  du  crt-dit  qu'il  avoit  sur  le  peuple,  par  où 
il  s'étoit  acquis  une  grande  considération  :  et  il  ne 
souhailoit  tant  qu'en  satisfaisant  l'ambition  de  celle 
qui  avoit  un  empire  absolu  sur  ses  volontés,  de  se 
remettre  dans  les  bonnes  j^râces  des  bourgeois  de 
Paris  en  contribuant  à  la  perle  du  cardinal. 

La  dut  liesse  de  Clievreuse  avoit  écouté  les  propo- 
sitions (jue  Vineuil  lui  avoit  faites  pour  le  mariage 
de  mademoiselle  sa  fdle  avec  le  prince  de  Conti.  Le 
garde  des  sceaux  Charles  de  L'Aubespine,  marquis  de 
Château  neuf,  à  cause  de  sa  mère  qu'il  avoit  aimée, 
et  dont  l'amour  lui  avoit  causé  la  porte  dt;  sa  fortune 
et  une  longue  et  sévère  prison  dans  le  chûteau  d'Am- 
boise,  sous  le  cardinal  de  Richelieu,  moins  avant 
que  lui  dans  les  bonnes  i;races  de  cette  dame,  des 
plus  belles  et  d(;s  plus  spirituelles  de  son  tempà,  et 
le  coadjuteur,  aujourd'hui  cardinal  de  Heiz ,  h  cause 
de  la  fille  qu'il  aimoit  démesurément .  sonhaifoient 
également  ce  mariage.  L'un  et  l'autre  vouloicnt  cha- 
cun un  chapeau  de  cardinal ,  et  tous  deux  aspiroienl 
à  la  place  de  premier  ministre.  Ils  méditoient  par 
consé({uent  la  perte  du  cardinal,  et  sur  ce  point-l.i 
ils  étoienl  bien  d'accord;  mais  sur  l'espérance  de 
remplir  son  poste  et  sur  telle  du  chapeau  destiiul  au 
prince  de  Conti,  ils  ne  pouvoient  tju'^îlre  fort  dé.«»- 
unis. 

Ils  avoient  \o\\s  beaneonp  de  pouvoir  sur  l'esprit 
du  duc  d'Orléans,  mais  le  coadjulenr  plus  qiu*  tou* 
les  autres;  et  nous  ne  doutions  pas  (pie  ce  prince  ne 
suivît  tous  les  iiionvemeus  tpi  il  vomiroil  lui  donner. 


Le  cardinal,  à  cp  que  nous  dit  Gourville,  qui  crai- 
gnoittont  le  monde,  avoit  donné  deux  raille  écus  de 
pension  à  la  marquise  de  Sablé;  et  cette  dame,  per- 
suadée de  son  mérite  par  ces  bienfaits,  craignoit  de 
les  perdre  si  sa  fortune  cessoit.  Elle  avoit  prié  Gour- 
ville allant  à  Stenay  de  sonder  la  duchesse  de  Longue- 
ville,  et  lui  demander  si  elle  croyoit  que  le  mariage 
du  prince  de  Çonti  avec  une  des  nièces  du  cardinal 
fût  une  chose  faisable;  que  la  duchesse  lui  avoit  ré- 
pondu qu'elle  ne  le  croyoit  pas,  et  qu'assurément 
M.  le  prince  n'y  consentiroit  jamais  :  ce  qu'avant  dit 
à  son  retour  à  la  marquise,  elle  lui  dit  qne  depuis 
son  passago  elle  avoit  trouvé  moyen  de  le  faire  pro- 
poser tout  droit  à  M.  le  prince  par  Dalencé  son  chi- 
rurgien, qui  avoit  permission  de  temps  en  temps  de 
le  voir  dans  sa  prison  quand  il  feignoit  avoir  quelque 
incommodité,  et  se  servoit  de  lui  on  beaucoup  d  af- 
faires de  considération.  Il  répondit  à  Dalencé  qu'il 
seroit  plutôt  prisonnier  toute  sa  vie  que  d'acheter  sa 
liberté  au  prix  de  cette  alliance,  tant  les  grands  cou- 
rages ont  de  peine  à  fléchir.  La  marquise  ajouta  que 
le  cardinal  savoit  cette  réponse,  et  que  cela  lui  avoit 
fait  croire  (jue  la  proposition  que  lui  en  avoit  faite  le 
duc  de  Rohan,  ou  avoit  élé  de  son  mouvement  et 
sans  cliargc ,  ou  n'avoit  pas  été  sincère  :  en  quoi  le 
cardinal  se  trompoit  ;  car  il  l'avoit  faite  suivant  l'ordre 
que  la  princesse  douairière  lui  en  avoit  donné  en  ma 
présence  à  Chantillv,  et  il  la  faisoit  de  tout  son  cœur. 
Je  crois  même  que  le  prince  l'eût  bien  voulu  dans 
un  temps  qu'il  n'eût  pas  paru  y  être  forcé,  parce 
qu'il  haïssoit  son  frère,  et  qu'il  n'eût  pas  été  fâché  de 
voir  faire  à  son  fièrc  une  alliance  moindre  que  celle 
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que  lui-même  avoit  laite,  d'autant  plus  qu'il  en  auroit 
tiré  de  l'utilité. 

La  marquise  chargea  encore  Gourvillc  de  faire  pro- 
poser le  mariage  du  duc  de  Caudale,  celui  d  un  fils 
du  duc  dit  Bouillon,  et  celui  du  prince  de  Marsil- 
lac,  avec  les  trois  nièces,  croyant  comme  nous  que 
l'alliance  des  parens  et  principaux  amis  de  M.  le 
prince  avec  le  cardinal  étoit  le  seul  moyen  de  lui 
faire  prendre  assez  de  confiance  en  lui  pour  lui  don- 
ner la  liberté.  Enfin  Gourville  finit  sa  relation  en 
nous  disant  que  Topinion  de  tous  ceux  qu'il  avoit 
vus  en  son  voyage  étoit  que  du  succès  de  Bordeaux, 
dépendoient  les  aQaires  de  Paris-,  et  qu(!  des  unes  et 
des  autres  dcpendoient  les  résolutions  des  frondeurs, 
la  sûreté  ou  la  perte  du  cardinal,  la  continuation  do 
la  prison,  ou  la  liberté  des  princes. 

Ce  même  jour  on  envoya  Villars,  commandant  des 
chevau-légers  de  Sillery,  vers  la  Saintonge ,  à  dessein 
d'enlever  les  courriers  ordinaires  de  Paris,  que  la 
cour  cmpêclioit  d'arriver  jus(jucs  à  Bordeaux  :  ce  qui 
nous  nuisoit  beaucoup,  parce  que  le  cardinal  prenoit 
et  faisoit  déchifFrcr  les  lettres  de  nos  correspondans, 
et  nous  empêclioit  d  agir  de  concert  avec  eux. 

On  envoya  encore  des  gens  de  cette  compagnie  se 
mettre  en  embuscade  près  de  Loches,  où  l'on  savoit 
que  le  duc  de  Caudale  avoit  fait  un  voyage  à  dessein 
de  l'enlever,  et  de  le  mener  prisonnier  à  Montrond  j 
ce  qui  ne  réussit  pas  :  au.ssi  sûmes-nous  après  qu'il 
avoit  prisée  prétexte  pour  aller  voir  la  dame  de  Saint- 
Loup,  de  la  maison  de  La  Hoche-Posav,  belle,  jeune, 
d'un  esprit  vif  et  enjoué,  et  pour  qui  il  mouroit  d'a- 
mour. 
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Le  i5  août,  le  courrier  Cazevane,  que  le  parlement 
lie  Bordeaux  avoit  dépêche  aux  députés  qu'il  avoit  à 
Paris,  arriva  et  apporta  de  leurs  lettres,  qui  faisoient 
une  ample  relation  de  ce  qui  s'étoit  passé  aux  cham- 
bres assemblées  en  présence  du  duc  d'Orléans,  où 
soixante-et-dix  voix  avoient  accusé  hautement  la  mau- 
vaise administration  du  cardinal,   et  proposé  d'or- 
donner que  les  princes  seroient  mis  en  liberté ,  et  de 
donner  l'arrêt  tant  defois  proposé  contre  ce  ministre; 
que  de  l'autre  avis  par  où  il  avoit  passé  il  y  avoit  eu 
environ  cent  voix ,  suivant  lesquelles  il  fut  ordonné 
qu'on  revêtiroit  le  registre  de  la  parole  solennelle 
qu'avoit  donnée  le  duc  d'Orléans  que  les  ducs  d'E- 
peruon  et  de  Candale  seroient  privés  pour  toujours 
du  gouvernement  de  Guienne  ^  qu'on  donneroit  am- 
nistie à  Bordeaux  ,  abolition  aux  ducs  de  Bouillon  et 
de  La  Rochefoucauld,  et  sûreté  à  la  princesse  et  au 
duc  son  fds  partout  où  il  leur  plairoit,  hors  à  Bor- 
deaux; et  que  Le  Coudray-Montpensier  viendroit  in- 
cessamment proposer  cet  accommodement,  qui  seroit 
accepté  ou  refusé  dans  dix  jours;  et  que  cependant 
tous  actes  d'hostilité  cesseroient. 

Cette  nouvelle  causa  une  grande  consternation  à 
ceux  de  nos  amis  à  qui  le  grand  zèle  qu'ils  avoient 
pour  le  service  des  princes  persuadoit  que  le  parle- 
ment de  Paris  iroit  plus  avant  pour  leur  liberté  qu'il 
n'avoit  fait.  Ceux  au  contraire  qui  nous  étoient  mal 
ou  peu  atfectionnés  ne  manquèrent  pas  de  faire  pu- 
blier par  leurs  émissaires  que  cet  accommodement 
étoit  trop  avantageux  à  Bordeaux  pour  ne  l'accep- 
ter pas,  d'autant  plus  qu'avec  la  satisfaction  que  le 
changement  de  gouverneur  leur  donnoit ,  ils  avoient 
T.  5'î.  3. 
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celle  cVélre  la  cause  de  la  sûreté  qu'on  donnoit  à  la 
princesse,  au  duc  son  fils,  aux  ducs  de  Bouillon  et 
<le  La  Rochefoucauld,  et  à  tous  ceux  du  parti  ;  et  que 
rien  n'étoit  plus  j^lorieux  à  une  ville  particulière  que 
d'avoir  obtenu  des  choses  autant  avantageuses  que 
celles-là  ,  et  par  une  voie  d'autant  plus  noble  que  le 
Mazarin  n'en  avoit  eu  et  n'y  auroit  aucune  partici- 
pation. 

Nos  amis,  d  autre  part,  ne  manquèrent  pas  de  pu- 
blier partout  que  cet  accommodement  c'toit  captieux; 
qu'aussi  avoit-il  été  fait  par  tous  les  amis  du  Mazarin, 
(jui  leur  avoit  insinue  l'avis  duquel  ils  avoient  été 
dans  le  parlement  de  Paris  -,  parce  qu'encore  qu'il 
semblât  que  l'autorité  royale  y  fût  choquée,  il  faisoit 
de  nécessité  vertu ,  et  qu'en  essuyant  ce  léger  dé- 
plaisir il  auroit  Tavantage  d'en  éviter  un  plus  grand; 
que  l'union  de  Bordeaux  lui  étoit  une  chose  formi- 
dable; qu'il  n'avoit  amené  le  Roi  et  la  Reine  en 
Guiennc  que  dans  l'espérance  que  leur  présence  don- 
ncroit  de  la  terreur  à  cette  ville,  qu'elle  leur  ou- 
vriroit  les  portes,  qu'elle  mettroitles  armes  bas,  et 
que  tout  au  plus  elle  obtiendroit  retraite  pour  la 
princesse  dans  quehjues  unes  de  ses  maisons;  et  que 
s'étant  mécompte,  il  n'avoit  que  la  voie  d'éviter  la 
honte  d'avoir  fait  un  voyage  inutile,  et  de  se  voir 
réduit  entre  deux  extrémités,  ou  de  tenter  le  siège 
de  Bordeaux ,  dont  révénemcnt  lui  paroissoit  fort 
incertain  ,  ou  de  retourner  à  Paris  sans  avoir  soumis 
cette  ville  ;  qu'il  n'avoit  pas  alVaire  à  des  Normands 
ni  à  des  Bourguignons,  qui  avoient  rendu  toutes  les 
places  que  les  prisonniers  l(?ur  avoient  confiées,  mais 
à  des  Gascons,  (jui,  parpurc^  reconnoissance  de  l'ami- 
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lié  que  le  prince  de  Condé  leur  avoit  tëmoignée  pen- 
dant les  derniers  troubles,  avoient  reçu  ce  c[u"il  avoit 
de  plus  cher  au  monde,  et  tout  autant  de  ses  amis 
et  serviteurs  qui  y  avoient  voulu  prendre  retraite , 
et  qui  les  défendroient  au  péril  de  leurs  biens  et  de 
leur  vie  5  et  enfin  que  celte  entreprise  contre  le  car- 
dinal avoit  mis  les  choses  en  état  que  les  princes  et 
tout  leur  parti  n  avoient  plus  de  sûreté  que  Bordeaux, 
et  que  Bordeaux  n'en  avoit  plus  d'autre  que  la  liberté 
des  princes.  Ils  ajoutoient  à  tout  cela  en  public  l'his- 
toire de  ce  qui  étoit  arrivé  à  leur  ville  cent  ans  aupa- 
ravant, par  le  ministère  du  connétable  de  Montmo- 
rency. 

Mais  en  particulier  ils  nous  parloient  bien  d'autre 
sorte  :  huit  ou  dix  des  principaux  me  firent  l'honneur 
de  me  visiter,  et  pour  pressentir  les  avis  de  nos  ducs, 
et  pour  aviser,  disoient-ils  ,  avec  moi  ce  qu'il  y  avoit 
à  faire  dans  une  conjoncture  aussi  délicate  que  celle- 
ci.  La  nouvelle  les  inquiétoit  :  le  retardement  des  se- 
cours d'Espagne  et  de  la  marche  du  vicomte  de  Tu- 
renne,  et  la  crainte  des  châtimens  qu  ils  croyoient 
avoir  mérités  en  leur  particulier,  les  étonnoit  gran- 
dement.  Ils  croyoient  que  le  cardinal  mettroit  tout 
en  usage  pour  se  rendre  maître  de  leur  ville  par  un 
siège,  si  l'on  n'acceptoit  point  cet  accommodement; 
qu'il  étoit  avantageux  à  Bordeaux ,  en  leur  ôtant  mes- 
sieurs d'Epernon  et  de  Caudale  pour  toujours  ;  qu'il 
l'étoit  encore  à  la  princesse  ,  aux  ducs  et  à  tout  le 
parti,  par  la  sûreté  qu'on  leur  accordoit  partout  où  il 
leur  plairoit;  qu'il  étoit  à  craindre  que  quand  on  le 
proposeroit  dans  une  assemblée  de  Ihôtel-de-ville, 
il  ne  fût  accepté  par  la  pluralité  des  voix,  d'autant 

3i. 
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plus  (|ue  le  temps  des  vendanf^es  avnncoil,  cl  que 
tout  le  bien  des  Bordelais  coiiiisloit  en  celte  recolle. 
Je  les  laissai  parler  fort  long-temps  sans  les  inter- 
rompre, et  je  leur  dis  ensuite  qu'il  falloit  examiner 
de  bonne  foi  et  en  bons  amis  ce  qu'il  y  avoit  à  faire 
pour  les  sûretés  publiques  et  particulières;  et  qu  après 
nous  être  écoutés  les  uns  et  les  autres,  nous  nous 
rendrions  au  loi^is  de  la  princesse,  où  nous  prierions 
les  ducs  de  se  trouver,    et  que  tous  ensemble  on 
prendroit  une  résolution  qu'on  essaieroit  de  faire 
passer  dans  le  parlement  et  parmi  le  peuple  ;  que 
cependant  je  leur  dirois  avec  liberté  qu'il  me  sem- 
bloil  qu'ils  s'alarnioient  un  peu  trop.  Et  après  leur 
avoir  lu  quelques  lettres  particulières  que  j'avois  re- 
çues de  Paris,  j'essayai  de  leur  persuader  que  toute 
la  Fronde  étoit  divisée,  que  les  divers  partis  vouloient 
perdre  le  cardinal  et  s'unir  avec  les  princes,  pour  en 
venir  plus  facilement  à  bout-,  que  le  premier  d'entre 
eux  qui  joindroil  ses  amis  aux  soixanlc-et-dix  voix  (|uc 
nous  avions  dans  le  parlement  de  Paris,  rendroit  les 
mazarins  les  plus  foibles  en  suffrages;  après  quoi  il 
étoit  aisé  h  voir  que  le  cardinal  nauroit  plus  de  res- 
source (ju'à  mettre  les  princes  en  liberté.  Je  les  priai 
de  me  pardonner  si  je  leur  disois  que  les  plus  malin- 
tentionnés de  Paris  nousdonnoient  autant  d'avantage 
(juc  nos  amis  de  Bordeaux,  puisque  cet  arrêt,  dont 
le  courrier  Cazevane  avoit  apporté  la  nouvelle  ,  avoit 
passé  par  leurs  avis;  que  je  voyois  nos  amis  de  Ilor- 
deaux  avoir  (juelque  pente  à  l'accepter  ,  et  que  je  ne 
doutois  nullement  qu'ils  ne  se  fortifiassent  et  ne  re- 
prissent leur  première  chah'ur,  (]uand  ils  considére- 
roient  jusque»  où  les  bien  intentionnés  du  parlemenl 
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de  Paris  alloient,  puisque  les  soixante-douze  voix 
.étoient  toutes  d'avis  de  chasser  le  cardinal  et  d'élargir 
les  princes;  qu'il  me  sembloit  que,  pour  leur  donner 
lieu  de  pousser  leurs  bonnes  intentions  à  bout,  nous 
étions  dans  la  vraie  conjoncture  en  laquelle  le  parle- 
ment de  Bordeaux  devoit  donner  l'arrêt  conti'e  le 
cardinal ,  ou  du  moins  envoyer  à  Paris  et  à  tous  les 
autres  parlemens  du  royaume  (comme  il  l'avoit  ré- 
solu) les  remontrances  dressées  contre  lui  par  son 
ordre,  avec  l'arrêt  du  28  juillet-,  les  inviter  d'en 
donner  un  semblable  à  leur  égard  ,  et  de  s'unir  tous 
pour  faire  conjointement  les  remontrances  qui  avoienl 
été  résolues  et  dressées. 

Qu'il  me  sembloit  encore  qu'il  seroit  bon  d'ajouter 
à  la  lettre  de  Paris  le  traitement  qu'on  avoit  fait  au 
greffier  Suau,  chargé  de  lettres  pour  leurs  députés; 
et  qu'ils  auroient  sans  doute  donné  arrêt  pour  décla- 
rer le  cardinal  perturbateur  du  repos  public,  et  au- 
teur de  tous  les  désordres  de  l'Etat ,  s'ils  n'avoient  ju- 
gé qu'étant  une  affaire  qui  intéressoit  également  tout 
le  royaume,  il  étoit  raisonnable  d'avoir  cette  déférence 
les  uns  pour  les  autres,  et  pour  eux  particulièrement, 
de  ne  le  donner  que  de  concert. 

Je  leur  dis  encore  que,  tenant  cette  conduite  ,  ils 
donneroient  matière  là-bas  à  assembler  les  chambres, 
où  il  arriveroit  de  deux  choses  l'une:  à  savoir,  que 
Paris  approuveroit  la  résolution  de  Bordeaux  ,  et  en 
formeroit  une  semblable  (auquel  cas  la  perle  du  car- 
dinal et  la  liberté  des  princes  étoient  indubitables), 
ou  qu'ils  demeureroient  aux  termes  de  la  dernière 
délibération,  qui  donneroit  temps  à  ceux-ci ,  par  les 
allées  et  les  venues  qu'on  feroit  de  Tune  dos  rompa- 
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finies  à  l'aulrc,  d'aviser  ce  qu'ils  auroient  à  fairc-^ 
qu  ils  vciroient  dans  moins  d'un  mois  tjuel  secours 
nous  pourrions  espdrer  d'Espaj^ne,  quelle  utilité  nous 
tirerions  de  la  marche  de  l'archiduc  et  du  vicomte  de 
Turenne,  cl  de  (|U(>1  profit  nous  pourroit  être  la  jonc- 
lion  de  messieurs  de  La  Force.  Mais  quand  il  n'arrive- 
roit  aucun  avantage  de  toutes  ces  espérances,  nous 
serions  toujours  en  dial  de  prendre  ce  que  le  parle- 
ment de  Paris  nous  avoiloflerl,  et  même  d'y  ajouter 
(jnel([ue  chose  de  j^lus  utile  et  de  plus  sûr  pour  eux 
et  pour  le  parti;  (pie  d  ailleurs  il  ne  pouvoit  nous  ar- 
river que  du  bien  en  tirant  les  choses  en  lonj,'ueur, 
et  du  mal  à  la  cour,  dont  le  crédit  cl  l'autorilé  rece- 
voient  tous  les  jours  de  nouvelles  atteintes.  Je  leur 
répétai  ce  que  je  crois  avoir  dit  ci-devant  touchant 
l'intérêt  que  nous  avions  daltacpicr  personnellement 
le  cardinal,  que  messieurs  de  Beaufort  et  le  coadju- 
teur  n'oseroient  défendre  dans  le  parlement,  parce 
qu'ils  vouloient  toujours  paroîlre  ses  ennemis  en  pu- 
blic. 

Tous  ceux  qui  m'écoutoienl,  après  diverses  répli- 
ques, convinrent  qu'ils  proposeroienl  tous  ce  qu'eux 
et  moi  avions  dit  à  la  première  assemblée  des  chani 
bres,  cl  qu'ils  n'oublieroionl  rien  de  tout  ce  qui  de 
pendroit  d'eux  et  de  leurs  amis  pour  laire  prendre 
quelques  résolutions  vigoureuses. 

Ce  jour-là,  je  fis  ma  promesse  de  trente -(juatre 
mille  livres  au  banquier  Courlade ,  ])Our  sûreté  de 
latpielle ,  cl  d'une  autre  de  (li\-luiit  mille  livres  que 
j'avois  laite  «juehjues  jours  aup^uavant,  j'eni^aj^eai 
quehpies  piernries  de  la  princesse:  ce  qui  nous  ser- 
vit f;randcmenl  poin-  faire  un  petit  paiement  en  forme 
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de  prêt  à  l'armée,  qui  étoit  à  la  veille  de  se  débander, 
par  le  retardement  insupportable  des  Espagnols,  aux- 
quels j'écrivois  par  toutes  voies  pour  exciter  leur  di- 
ligence ,  d'où  dépendoit  absolument  notre  salut. 

Le  lendemain  i6,  Barbautane  partit  avec  notre 
petit  armement  naval ,  pour  escorter  un  brigantin 
que  la  princesse  dépêchoit  en  Espagne,  chargé  de  ses 
lettres ,  de  celles  des  ducs,  et  des  miennes  pour  ses 
envoyés  et  pour  le  baron  de  Vatteville ,  qui  toutes 
représeutoient  l'extrémité  en  laquelle  nous  étions  :  et 
j'envoyai  un  duplicata  de  cette  dépêche  par  terre ,  par 
le  moyen  du  baron  d'Orte ,  qui  me  promit  de  faire 
passer  un  de  ses  gens  sûrement  par  les  Pyrénées. 

Ce  jour  même,  il  arriva  un  trompette  à  La  Bastide, 
chargé  de  lettres  pour  le  parlement  de  la  part  de  Du 
Coudray-Montpensier  ;  et  comme  il  étoit  venu  sans 
passe-port,  le  duc  de  Bouillon  empêcha  qu'il  ne  pas- 
sât, et  même  que  l'on  n'en  vînt  donner  avis  à  Bor- 
deaux, parce  qu'il  avoit  peur  que  cela  ne  troublât  la 
délibération  du  parlement,  assemblé  sur  la  dépêche 
de  leurs  députés  de  Paris ,  apportée  par  Cazevane  : 
d'ailleurs  il  vouloit  voir  quel  effet  feroit  la  revue  gé- 
nérale qu'on  fit  ce  jour-là  de  toute  la  bourgeoisie. 
Elle  fut  belle ,  nombreuse  et  gaillarde  ;  tous  crioient , 
à  la  vue  de  la  princesse  ou  de  ses  généraux ,  qu'ils 
mourroient  plutôt  que  de  recevoir  le  Mazarin  dans 
leur  ville,  et  de  faire  jamais  aucun  traité  avec  lui, 
sans  qu'il  fût  précédé  de  la  liberté  des  princes.  Les 
ducs  prirent  occasion  de  cette  chaleur  du  peuple 
pour  introduire  dans  la  ville  le  trompette  duquel  je 
viens  de  parler  ;  et  jamais  je  n'ai  vu  un  tel  emporte- 
ment contre  le  cardinal,  que  celui  qui  parut  (juaud 
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on  le  vit  passer  par  les  nies.  Le:,  mai^istrats  firent  pré- 
parer une  superbe  collation  dans  une  maison  parti- 
culière, dans  la  rue  qu'on  appelle  sur  les  Fosses;  cl 
les  receveurs  du  convoi  en  préparèrent  une  autre 
dans  riiôlel  de  la  Connélablie.  La  |)rincesse  et  le  duc 
virent  passer  la  revue  dans  l'une  et  dans  l'autre  de  ces 
maisons;  ils  furent  salués  par  la  bourgeoisie  sous  les 
armes  avec  tout  le  respect  dû  à  leur  qualité,  et  avec 
une  joie  qu'il  est  malaisé  d'exprimer    '  . 

Les  jurais  donnèrent  un  grand  souper  dans  Thôtel- 
de-ville  à  plusieurs  serviteurs  de  la  princesse.  J'étois 
(le  la  partie;  ;  et  il  s'y  lit,  avec  beaucoup  de  briiides, 
beaucoup  de  protestations  de  mourir  pour  le  service 
des  princes  prisonniers. 

Le  17,  tous  les  mêmes  qui  avoieiit  soupe  la  veille 
avec  les  jurais  me  firent,  aussi  bien  que  les  ducs, 

(i)  (i  Le  16  uoAt,  il  se  Ut  .*»  Cordeaux ,  par  l'ordre  de»  jurais,  une  fort 
belle  revue  des  bourgeois  capalilcs  de  p<irtcr  1rs  armes;  ils  etoienl  hico 
ilix  mille,  san»  coinpiciiihc  ni  l<'s  olliciers  du  ])ailciuent  et  des  autre» 
<'ompac;nie8,  ni  plusieurs  bour^eoiit  que  la  chaleur  du  jour  Gt  demeurer 
:i  Pombre.  Madame  la  princecsc  eut  le  plaisir  de  voir  passer  rrs  braves 
lautassius  suus  les  (euLUres  du  lo^is  du  bureau  du  convoi.  M.  le  duc 
•  rEn(;bieu,  ovani  le  son  des  tambours  et  la  salve  de  la  niousqueicrie,  ar 
tournant  devers  son  teuvrr,  lui  dit,  avec  une  nrtion  iunorente  et  giier- 
lière  tout  ensemble  :  n  <^h  ,  rk  ,  donne7,-raoi  mon  rpi-'e ,  (|ue  je  tue  Ma- 
«  lurin.  u  Ait!  jeune  piince,  di|;nc  rejeton  de  la  lige  de  saint  Lonis, 
unique  espérance  de  Tilluslre  maison  de  Coude,  pourquoi  faut-il  que  la 
fniblesse  de  ton  ftpe  l'enipèclie  de  nous  donner,  en  ceUe  brlle  occasion  , 
ili-s  proivcs  «le  la  valeur  bereditaire  des  Courbons? 

((  La  revue  ne  fut  pas  siiùt  faite  dans  la  ville,  qu'on  en  fit  une  autre 
tlans  le  faubourg  de  Saint-Surin ,  dans  laquelle  on  compta  plus  de 
(luatre  inilli"  bommes,  tant  des  liabitans  que  des  paysans  qui  s'y  sont 
I  étires  île»  villoi;c8  circonvoisins,  que  rexjH-rienre  des  occations  der- 
nières cl  la  vaillance  naturelle  aux  Gasrctns  ont  trlleiocnl  apieriis,  qiie 
j.-  moindre  d'entre  eux  ne  cedeioil  pas  au  plus  biavc  îles  tiniipos  nia- 
lai  inos.  »  (JUstnire  vviitahlc  île  tout  ce  qui  s'e^t  fait  et  ftiisr  en  l'>nicnnc 
penilHttt  la  gnenre  de  Jl»i<leaut .  ' 
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1  honneur  de  veair  dîner  chez  moi  ,  où  Jus  mêmes 
protestations  redoublées  passèrent  jusques  à  un  grand 
nombre  de  peuple  assemblé  devant  mon  iogis ,  à  qui 
je  fis  porter  tous  les  rafraîchissemens  que  je  pus:  car 
il  importoitfort,  dans  cette  conjoncture,  d'échauffer 
l'amitié  de  tout  le  monde.  Aussi  le  duc  de  Bouillon, 
quile  jugeoit  ainsi,  parut  à  une  fenêtre  qui  regardoil 
sur  la  rue,  le  verre  à  la  main,  et  leur  porta  la  santé 
des  princes  de  la  maison  royale,  que  le  Mazarin  te- 
noit  dans  les  fers.  II  n'eut  pas  plus  tôt  achevé  ces 
paroles,  qu'il  s'éleva  une  exclamation  générale  de 
bénédictions  pour  ceux-là  et  de  malédictions  contre 
celui-ci,  qui  furent  suivies  du  plus  grand  emporte- 
ment et  de  la  plus  singulière  bacchanale  que  j'aie  vue 
en  toute  ma  vie. 

Cependant  Le  Coudray-Montpensier  .  impatient 
comme  le  sont  la  plupart  des  envoyés  pour  des  né- 
gociations de  la  nature  de  celle-ci,  n'ayant  point  de 
nouvelles  de  son  trompette,  en  renvova  un  second 
chargé  d'une  dépêche  de  lui.  qui ,  de  bonne  fortune 
pour  nous,  étoit  suscrite  ^  messieurs,  messieurs 
du  parlement  :  et  cela  fit  le  meilleur  effet  du  monde , 
car  ce  corps,  qui  prétend  qu'un  particulier  ne  les 
doit  traiter  que  de  messcigneurs  ,  pria  les  ducs,  sous 
prétexte  qu'ils  n'avoient  point  de  passe-ports,  de  les 
arrêter  tous  deux  à  La  Bastide;  et  le  parlement  no 
voulut  pas  recevoir  cette  lettre. 

Le  bruit  courut  que  le  Roi  quittoit  Libourne  pour 
venir  à  Bourg,  et  que  ce  voyage  ne  se  faisoit  que 
pour  s'emparer  de  Blaye  et  en  ôter  le  duc  de  Saint- 
Simon,  qu'on  ne  lais-oit  pas  de  soup<  onncr  d'avoir 
quelque  commerce  avec  nous,   parce  qu'on  savoiJ 
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qu'il  nous  avoil  donné,  comme  j  ai  dit  ailleurs,  de 
grandes  assurances  de  se  tourner  de  notre  côte,  quoi- 
qu'en  effet  il  fit  tout  du  pis  qu'il  pouvoit  contre  nous. 
Le  duc  de  Bouillon  voulut  qu  on  se  servît  de  celte 
conjoncture  pour  faire  écrire  le  conseiller  Mirât  à  ce 
duc  son  ami  particulier,  et  lui  demander  une  confé- 
rence entre  Blaye  et  Bordeaux.  La  dame  Du  Pin, mère 
de  la  dame  de  Pontac,  belle  et  spirituelle  dame,  de 
qui  il  avoit  été  passionnément  amoureux  dès  le  temps 
de  sa  faveur  sous  Louis  xiii ,  et  cjui  avoit  conservé  une 
grande  autorité  sur  son  esprit,  lui  écrivit  qu'il  devoit 
se  donner  de  garde  de  l'approche  du  Roi-,  que  le  car- 
dinal avoit  un  grand  dessein  sur  sa  place,  et  ((u'un 
de  ses  amis  de  la  cour  lui  avoit  envoyé  un  homme 
travesti,  pour  lui  donner  cet  avis;  qu'elle  le  lui  don- 
noit  afin  que  s'il  voyoit  quelque  apparence  à  être  mis 
hors  de  I)laye,  elle  pût  proposer  comme  d'elle-même 
à  la  princesse  de  lui  envoyer  des  hommes  et  de  l'ar- 
gent pour  s'y  maintenir  malgré  le  cardinal  -,  et  que  par 
là  il  se  raccommoderoit  sincèrement  avec  la  maison 
de  Condé,  qui  se  plaignoit  tout  haut  qu'il  lui  avoit 
manqué  de  parole.  Cette  négociation  ne  produisit 
autre  chose  qu'une  invitation  que  fit  le  duc,  par  ses 
réponses  à  cette  dame  Du  Pin  et  à  Mirât,  de  porter 
messieurs  de  Bordeaux  à  accepter  raccommodement 
avantageux  ([ue  l'on  lui  olfroit.  Les  plus  habiles  gens 
ne  feignent  point  d'entreprendre  à  la  guerre  les  choses 
qu'ils  croient  avantageuses,  quoiqu'elles  aient  peu 
dapparencedcréussir,particulièrcmcntquandronne 
hasarde  rien  comme  ici;  et  (piand  de  cent  mie  seule 
a  un  heureux  succès,  on  est  abondamment  payé  de  la 
peine  qu'ont  donnée  toutes  les  autres. 
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Barbaulane  retourna  sans  avoir  pu  faire  passer  en 
Espagne  ia  chaloupe  dont  j'ai  parlé  ci-dessus,  parce 
que  le  garde-côte  Monstrie  éloit  en  rivière  avec  quatre 
vaisseaux  et  dix-huit  pinasses  de  Bayonne  et  de  Saint- 
Jean-de-Luz.  Comme  peu  de  chose  étonne  les  bour- 
geois, cette  nouvelle  abattit  un  peu  les  courages  de 
nos  amis,  et  donna  lieu  à  ceux  qui  ne  l'étoient  pas 
de  publier  partout  que  tous  malheurs  nous  mena- 
çoient  si  Bordeaux  n'acceptoit  la  paix  proposée.  Mais 
quatre  heures  après,  ceux-là  ayant  dit  partout  que  le 
moindre  secours  qui  nous  pourroit  venir  d'Espagne 
ameneroit  au  port  de  Bordeaux  ce  petit  et  foible  arme- 
ment, et  mettroit  la  cour  en  état  de  ne  savoir  que 
devenir  ni  que  faire,  ils  reprirent  leur  premier  zèle, 
comme  si  la  chose  eût  été  déjà  arrivée. 

Le  maréchal  de  La  Meilleraye  avoit  fait  prendre 
quantité  de  paysans  de  Créon  et  des  environs,  qui  lui 
tuoient  beaucoup  de  soldats  5  et  comme  la  princesse 
sut  qu'il  menaçoit  de  les  faire  pendre,  elle  lui  manda 
par  un  trompette  que  ces  paysans  n'avoient  pris  les 
armes  qu'en  vertu  des  arrêts  du  parlement,  et  ensuite 
des  ordres  du  duc  d'Enghien  son  fils,  et  qu'elle  feroit 
à  tous  les  prisonniers  qu'elle  tenoit  pareil  traitement 
qu'il  feroit  à  ceux-là  :  ce  qui  modéra  un  peu  la  colère 
de  ce  maréchal. 

Le  18,  un  trompette  du  comte  de  Palluau,  qui  a  de- 
puis été  le  maréchal  de  Clérembault,  arriva  de  la  part 
de  DuCoudrav-Montpensier  avec  une  seconde  dépê- 
che ,  qui  étant  suscrite  comme  la  première,  fut  refusée , 
et  renvoyée  de  même  sorte  et  par  la  même  raison. 

Je  chargeai  le  courrier  ordinaire  de  Flandre  eu 
F,>pagne  des  mêmes  dépêches  (\ur.  Barbaulane  navoil 
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pu  faire  passer  par  mer  à  Sainl-Sébaslien.  Je  lui  don 
nai  six  pistoles,  et  lui  en  promis  vingt  s'il  m'en  rap- 
portoit  réponse. 

La  princesse  fut  avertie  par  le  duc  de  La  Rochefou- 
cauld ,  qui  étant  très-aimé  à  Bordeaux  recevoil  fort 
souvent  de  bons  et  sûrs  avis,  t|Ui'  le  président  de  l.a 
Traisne,  homme  de  bien,  mais  foible  et  timide,  qui 
étoit  ou  faisoit  Je  malade  depuis  six  mois  pour  n'en- 
trer point  au  parlement,  afin  de  se  laver  les  mains  de 
tout  ce  qui  s'y  passoil,  avoit  résolu  d'y  entrer  le  len- 
demain 19,  afin  de  rendre  le  président  d'AlKs,  (jui 
étoit  moins  ancien  que  lui,  inutile.  Celui-ci  étoit  un 
homme  de  bel  esprit,  emporté  au  dernier  point  quand 
il  ne  trouvoit  point  d'opposilion,  mais  le  plus  erainlit 
que  je  vis  jamais  quand  il  étoit  menacé  de  quelque 
fâcheux  succès.  Il  étoit  d'autre  part  fort  intéressé-,  de 
sorte  qu'il  étoit  entièrement  dévoué  à  la  princesse, 
par  l'argent  qu'elle  lui  faisoit  donner  quand  elle  le 
pouvoil,  ou  par  les  menaces  qu'elle  lui  faisoit  faire 
par  le  poupl».'  (junnd  elle  le  vovoil  l)iaiser.  Quoi  (ju'iJ 
en  soit,  il  nous  doit  infiniment  meilleur  que  le  prési- 
dent de  La  Traisne,  vers  qui  notre  arj^ent  n'avoit  point 
du  tout  d'accès,  et  cpii  craij;noit  plus  la  cour  que  le 
mal  que  nous  pouvions  lui  faire,  outre  qu'il  étoit  fort 
porté  à  suivre  les  anciennes  maximes  du  Palais,  qui 
n'étoient  pas  à  notre  avantage:  et  cela  fit  que  le  due 
de  La  l\ocheloniaul(l  conseilla  à  la  pnncesse  d'aller 
le  voir,  comme  elle  lit,  et  lui  dit  quelle  auroit  fort 
souhaité  qu'un  homme  de  sa  probité  fût  entre  au  par- 
lement dès  le  temps  (prellc  y  étoit  arrivée,  pour  de- 
mander la  protection  <]u  elle  avoit  obtenue  pour  le 
flu(  son  (ils  et  poui  elle  contre  les  violenu  ^  du  car- 
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dinal  Mazaiiu,  et  qu'elle  auroit  espéré  de  lui  tout  ce 
qu  uu  boc  Français  doit  à  des  priuces  du  sang  contre 
les  injustes  entreprises  dun  ministre  étranger;  mais 
qu'elle  lui  disoit  ingénument  qu'elle  étoit  avertie  de 
toutes  parts,  et  de  ses  amis  de  la  cour  même,  qu'il 
n'avoit  pris  résolution  d  v  entrer  que  pour  appuyer 
par  ordre  du  cardinal,  qui  se  vaatoit  de  lavoir  gagné, 
la  négociation  que  Le  Coudray-Montpensier  devoit 
venir  faire  à  Bordeaux ,  et  pour  tâcher  à  rompre  toutes 
les  mesures  qu'elle  avoit  prises  jusque  là  pour  la 
liberté  de  monsieur  son  mari. 

Ce  bon  président  lui  répondit  avec  respect  et  avec 
modestie  qu  il  voyoit  bien  qu'il  n'avoit  pas  l'honneur 
d'être  connu  de  Son  Altesse  -,  qu'il  ne  connoissoit  pas 
le  cardinal  Mazarin^  qu'il  n  espéroit  rien  de  lui  ni  de 
la  cour;  qu'il  savoit  quelle  étoit  sa  conduite ,  qu'il  l'a- 
voit  toujours  détestée  ;  qu'il  révéroit  la  maison  royale 
et  Son  Altesse  en  particulier;  qu'il  aimoit  sa  patrie; 
et  en  un  mot  qu'il  étoit  incapable  de  rien  faire  contre 
ces  principes-là  en  faveur  d'un  étranger  ;  et  que  s'il  en- 
troit  au  parlement,  ce  ne  seroit  que  pour  servir  Sou 
Altesse.  Et  en  efTet  dans  toute  la  suite  de  cette  af- 
faire il  se  conduisit  fort  sagement,  je  veux  dire  qu'il 
n'eut  d  emportement  ni  pour  ni  contre  nous.  Il  n'af- 
fectoit  point  de  se  rendre  maître  des  délibérations  de 
la  compagnie ,  mais  il  exécutoit  fort  bien  et  avec  assez 
de  prudence  ce  qu  elle  ordonnoit. 

Si  nous  eussions  encore  été  dans  les  premières 
chaleurs  que  les  Bordelais  avoient  à  l'arrivée  de  la 
princesse,  il  auroit  été  à  propos  qu'elle  eût  suivi  les 
conseils  de  ceux  qui  vouloient  qu'on  envoyât  la  po- 
pulace le  menacer  s'il  entroit  au  parlement;  mais,  en 
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Ittat  que  les  choses  éloient  rëduilcs,  nous  sans  ai- 
i,'ent,  sans  apparence  d'un  prompt  secours  d'Espagne» 
et  le  Roi  aux  portes,  il  falloit  prendre  des  sentimens 
plus  doux  et  plus  souples.  11  étoit  danj^ereux  de  ris- 
c[uer  une  action  violente  contre  un  lionime  de  bonnes 
mœurs,  qui  étoit  bien  allie'  et  aime  dans  la  ville,  et 
qui  vraisemblablement  ne  nous  feroit  pas  de  mal  s'il 
ne  nous  faisoit  point  de  bien.  Le  moindre  prétexte 
fait  souvent  tourner  une  ville  partialist'c;  et  les  habiles 
gens  du  parti  contraire  n'en  demandoient  qu'un  plau- 
sible, pour  gagner  nos  amis  par  la  crainte,  ou  par  l'es- 
pérance que  la  cour  présente  faisoit  entrevoir.  Et  je 
confesse  (jue  je  craignois  plus  le  président  d'Affis, 
tout  dévoué  qu'il  étoit,  que  celui-ci  tel  qu'on  me 
l'avoit  dépeint:  car  les  gens  de  la  trempe  du  premier 
sont  capables  de  tout  faire  et  de  tout  entreprendre  à 
la  vue  d'une  grande  récompense^  et  le  cardinal  étoit 
plus  en  état  de  la  lui  faire  espérer  que  nous. 

Le  père  Bruno,  récollct,  duquel  j'ai  parlé  ample- 
ment ci-dessus,  retourna  de  la  cour.  Il  vint  tout  droit 
en  mon  logis,  et  me  dit  que  le  cardinal  l'avoit  reçu 
de  très-bonne  grâce,  qu'il  avoil  lu  l'écrit  que  je  lui 
avois  dicté  pour  soulager  sa  mémoire  :  sur  quoi  il  lui 
dit  ([u'il  connoissoit  bien  par  mon  style  que  j'élois 
iorl  instruit  des  alfaires  courantes;  qu'il  voyoit  beau- 
coup de  bonne  intention  en  ce  que  je  disois;  qu'il 
m'en  seroit  fort  oblige-  toute  sa  vie.  Et  comme  le  car- 
dinal étoit  fort  libéral  des  choses  (|ui  ne  lui  coiîloicnt 
rien,  ce  bon  rcligicnix  me  rapporta  (ju  il  lui  avoif  dit 
tant  de  choses  à  ma  louange,  (jui*  je  serois  honteux  de 
les  rapporter  ici;  et  qu'enfni  il  lui  avoit  dit  que  s'il 
jirenoil  nu)n  avis  en  conscience,  il  savoit  bien  que  je 
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ne  lui  conseillerois  jamais,  ni  à  la  Reine,  de  donner  la 
liberté  à  messieurs  les  princes  tant  que  madame  la 
princesse  et  tous  ses  amis  et  serviteurs  seroient  ar- 
mes ;  que  Dieu  lui  étoit  témoin  qu'il  souhaitoit  au- 
tant que  moi  de  les  voir  sortir  de  prison;  mais  qu'il  y 
avoit  de  certaines  choses  dans  lesquelles  il  falloit 
soumettre  ses  inclinations  particulières  au  bien  de 
l'Etat;  qu'il  s'entretiendroit  ce  soir-là  même  avec  la 
Reine,  après  quoi  il  lui  feroit  réponse  sur  ce  qu'il  au 
roit  à  me  dire;  qu'il  aimeroit  bien  mieux  de  traiter 
avec  moi  plutôt  qu'avec  aucun  autre  du  parti;    et 
qu'encore  qu'il  sût  que  j'avois  donné  tout  le  mouve- 
ment à  cette  atTaire ,  bien  loin  de  m'en  vouloir  du  mal, 
il  m'en  estimoit,  et  connoissoit  par  là  combien  il  étoit 
avantageux  d'être  de  mes  amis.  Enfin  il  n'oublia  rien 
de  tout  ce  qu'il  put  dire  à  ce  père  pour  me  toucher 
le  cœur  de  toutes  ces  vaines  espérances  que  les  habiles 
négociateurs,  et  qui  ont  le  pouvoir  en  main,  ont  cou- 
tume de  donner  à  ceux  avec  qui  ils  traitent.  Je  l'in- 
terrompis, et  lui  dis  tout  ce  à  quoi  mo»  devoir  m'obli- 
geoit;  et  dans  toute  la  suite  de  l'affaire  jusques  à  la 
paix  générale,  je  n'ai  rien  oublié  dans  toute  ma  con- 
duite de  ce  qui  a  pu  persuader  M.  le  cardinal  que  je 
n'ai  pas  été  indigue  de  la  confiance  dont  monseigneur 
le  prince  et  les  principaux  de  son  parti  m'ont  honoré. 
Le  cardinal  dit  ensuite  à  ce  religieux  qu'attendant 
qu'il  lui  fît  une  plus  ample  réponse,  il  pouvoit  voir 
le  comte  Servien,  et  conférer  de  toutes  choses  avec 
lui.  Le  lendemain  il  reçut  une  visite  de  celui-ci  dans 
son  couvent  de  Libourne,  où  il  lui  répéta,  et  presque 
en  mêmes  termes,  tout  ce  (pie  le  cardinal  lui  avoit 
dit  la  veille;  et  lui  fit  de  plus,  sur  le  sujet  dont  il 


\g()  i  iGjoJ  .mkmuipk<; 

s'a»issoit,ia  comparaison  de  la  conversion  de  Henri  iv, 
à  laquelle  il  n'avoit  jamais  voulu  se  porter  qu'après 
qu'il  eût  triomphé  des  armes  de  ses  ennemis,  afin 
qu'on  ne  pût  attribuer  à  la  force  ce  qu  il  vouloit  faire 
de  bonne  volonté. 

Le  jour  suivant,  il  pressa  le  cardinal  de  lui  donner 
contre  cl  réponse  :  ce  qu'il  fit  en  lui  disant  (ju'il  pou- 
voit  me  dire  que  si  je  voulois  persuader  à  la  princesse 
d'aller  à  la  cour  avec  le  duc  son  fds,  on  le  feroit 
nourrir  avec  le  Roi  avec  tout  le  soin  et  tous  les  égards 
dus  à  sa  qualité,  et  que  madame  sa  mère  yseroit  reçue 
de  la  Heine  avec  tant  de  bonté  et  de  douceur,  qu'elle 
jugeroit  bien  qu'elle  avoit  autant  d'envie  qu'elle-même 
de  donner  la  liberté  à  monsieur  son  mari^  et  que  lui 
M.  le  cardinal  en  traitcroit  toutes  les  conditions  avec 
moi  i  mais  que  cela  ne  pouvoit  jamais  arriver  tant 
qu'elle  seroit  armée.  Il  ajouta  qu'il  me  prioit  en  mon 
particulier  de  considérer  cjuil  étoit  en  brassières,  el 
qu'il  falloit  commencer  cet  ouvrage  par  l'approbation 
du  duc  d'Orléans.  El  enfin  il  congédia  ce  père  en  lui 
(lisant  (jue  la  Reine  rt  lui   lui  étoient  grandement 
obligés  de  ses  soins;  qu  il  seroit  le  très-bien  venu 
toutes  les  fois  qu'il  rclourneroit  à  la  cour  de  la  part 
de  qui  que  ce  fût;  qu'il  prendroit  créance  en  ses  pa- 
roles et  aux  miennes.  Quant  au  duc  de  La  Rochefou 
cauld,  il  .savoil  bien  cju  il  ne  laisoit  que  suivre  les  vo 
lontés  de  la  duchesse  de  Longueville ,  qui,  étant  ravie 
de  faire  l'amazone  à  Stenay,  f(  roit  durer  la  guerre 
autant  qu'elle  pourroit;  et  que  cétoitpour  cela  qu'elle 
l'avoit  obligé  a  être  plutôt  à  Bordeaux  que  près  tl  elle, 
^fin  (ju'il  mît  ordre  qu  il  ne  s'y  fît  rien  que  par  ceux 
qu'elle  lui  enverroit  ;  et  que  d'un  autre  côté  elle  faisoit 
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inspirer  au  dnc  de  Bouillon  par  le  vicomte  de  Turenne 
son  frère  tout  ce  qui  pouvoit  faire  réussir  tout  cela, 
et  qu'il  me  croyoit  trop  habile  homme  pour  ne  pas 
empêcher  que  madame  la  princesse  ne  fût  la  dupe 
des  uns  et  des  autres. 

Ce  dernier  discours  me  fit  connoître  clairement  que 
toute  cette  négociation  n'avoit  point  d'autre  but  dans 
l'esprit  du  cardinal  que  de  nous  donner  de  la  défiance 
les  uns  des  autres.  Il  croyoit  qu'un  particulier  comme 
n)oi,  de  qui  d'un  mot  il  pouvoit  faire  la  fortune,  se 
laisseroit  éblouir  à  ses  louanges  ,  aux  espérances 
qu'elles  me  faisoient  entrevoir,  et  à  la  vanité  de  faire 
plus  tout  seul  que  tout  le  parti  ensemble ,  par  la  pro- 
position qu'il  me  faisoit  de  traiter  la  liberté  des  princes 
avec  moi  ;  et  que  tout  cela  ensemble  m'obligeroit  de 
porter  madame  la  princesse ,  qui  n'avoit  point  d'ar- 
rière-pensées pour  moi,  et  qui  n'avoit  de  passion  que 
de  tirer  M.  le  prince  des  fers ,  de  suivre  le  conseil 
qu'il  lui  donneroit  d'aller  à  la  cour. 

Je  dis  sur  cela  au  père  qu'il  me  sembloit  lui  avoir 
assez  expliqué  le  fond  de  mon  cœur  pour  qu'il  ré- 
pondît pour  moi  à  M.  le  cardinal  ;  que  la  netteté  de 
la  conduite  des  ducs  de  Bouillon  et  de  La  Roche- 
foucauld,  que  je  connoissois  mieux  que  personne, 
m'avoit  tellement  soumis  à  leurs  volontés,  que  j'étois 
incapable  non-seulement  de  rien  faire  à  leur  insu , 
mais  encore  de  faire  chose  quelconque  que  par  leur 
ordre;  que  madame  la  princesse  me l'avoit commandé 
ainsi ,  et  que  Son  Altesse  même  ne  faisoit  ni  ne  disoit 
que  ce  que  l'un  et  l'autre  lui  couscilloient;  que  j'ai- 
lois  leur  rendre  un  compte  exact  de  ce  ((uc  dessus, 
tl  que  j'étois  assuré  que  les  uns  et  les  autres  scroi(  nt 
T.  53.  32 
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de  même  sentiment  que  moi,  et  lui  cliioionl  à  lui- 
même  qu'ils  éloiont  prêts  ti  entrer  en  tout  traite  avec 
M.  le  cardinal  pour  la  liberté  des  princes,  d'y  sacrifier 
tous  leurs  intérêts  et  tous  ceux  de  leurs  maisons-, 
mais  que  rien  ne  toit  cap:il)!e  de  faire  désarmer  ma- 
dame la  princesse  avant  que  de  l'avoir  obtenue,  et 
encore  moins  de  lui  faire  prendre  de  la  défiance  des 
ducs,  desquels  elle  ne  se  désuniroit  jamais.  Il  alla 
se  reposer-,  et  moi  j'allai  rendre  compte  de  tout  ceci 
à  madame  la  princesse  en  présence  des  ducs,  qui  ap- 
prouvèrent tout  ce  que  j'avois  dit,  qui  me  firent 
l'honneur  de  me  remercier  de  la  bonne  opinion  que 
i'avois  d'eux ,  qui  firent  mille  protestations  à  la  prin- 
cesse de  ne  l'abandonner  jamais,  et  qui  confirmèrent 
le  jour  suivant  au  père  Bruno  ce  qne  je  lui  avois  dit 
de  leur  part,  et  lobli^^'èrent  à  faire  un  autre  vovaj^e  à 
la  cour,  dont  je  parlerai  après. 

Cependant  ils  jugèrent  tous  deux  que  le  cardinal 
n'avoit  retenu  ce  bonhomme  ausï>i  long-temps  qu'il 
avoit  fait,  et  n'avoit  parlé  comme  je  viens  de  dire 
que  parce  qu'il  vouloil  voir  l'effet  de  la  négociation 
de  Du  Coudray-]Montpensicr.  Nous  voyions  tous 
qu'elle  ne  pouvoil  lui  plaire,  et  que,  quelque  succès 
qu'elle  eût,  il  seroit  tout  contre  lui:  car  si  Bordeaux 
l'acceptoit,  toute  l'utilité  en  retomboit  au  duc  d'Or- 
léans et  aux  frondeurs i  et  s'il  la  refusoit,  c'éloit  une 
marque  infaillible  quo  nous  étions  en  état  de  résister 
au  siège  dont  le  cardinal  nous  menaçoit. 

Le  19,  nous  dépêdiânics  le  nommé  Garros  en  Es- 
pagne, avec  des  lettres  pressantes  au  baron  de  Natte- 
ville  et  aux  envoyés  de  la  princesse. 

Nous  sûmes  que  le  premier  président  de  Touloase, 
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Montrane ,  homme  habile,  mais  dévoué  à  la  cour, 
avoit,  comme  l'on  dit,  donné  un  arrêt  sous  la  che- 
minée, afin  de  courre  sus  à  ceux  qui  levoient  des 
troupes  dans  leur  ressort  pour  secourir  le  duc  de 
Bouillon  dans  Bordeaux;  et  un  ordre  de  l'hôtel  de 
cette  ville-là  pour  envoyer  six  pièces  de  canon  à  la 
cour. 

Nous  apprîmes  encore  qu'on  avoit  adressé  de  Saint- 
Sébastien  un  paquet  important  du  i5  du  mois  à  un 
Anglais  nommé  Oiscon ,  pour  le  faire  tenir  à  son 
correspondant  de  Bordeaux ,  nommé  Lavie ,  avec 
ordre  de  me  le  rendre  en  main  propre;  et  que  cet 
Anglais  favoit  fait  intercepter  par  le  commandant 
de  Bayonne,  comme  il  avoit  fait  plusieurs  autres,  qui 
tous  furent  envoyés  à  la  cour. 

On  résolut  de  recevoir  Le  Coudray  quand  il  vou- 
droit  venir,  et  de  le  loger  chez  le  conseiller  Massiot, 
homme  opiniâtre;  en  un  mot,  de  ces  sortes  de  gens 
qui  suivent  aveuglément  les  premiers  mouvemens 
que  leur  passion  leur  donne,  il  eut  ordre  de  ne  le 
laisser  parler  à  qui  que  ce  fût ,  qu'à  trois  ou  quatre 
bourgeois  de  son  même  génie  et  de  sa  même  incli- 
nation, qui  étoit  extrême  pour  nous  et  contre  le  car- 
dinal, sans  en  pouvoir  dire  la  raison. 

Divers  bruits  coururent  que  les  vaisseaux  d'Es- 
pagne étoient  en  mer;  et  quoiqu'ils  fussent  faux,  il» 
nous  furent  fort  utiles  parla  vigueur  qu'ils  donnèrent 
aux  Bordelais  et  la  consternation  qu'en  reçut  la  cour. 
Tous  les  frondeurs  s'assemblèrent  chez  Massiot, 
pour  l'instruire  de  la  conduite  qu'il  devoit  tenir  avec 
Le  Coudray  ;'et  là  ils  résolurent  de  suivre  les  conseils 
que  les  ducs  de  Bouillon  et  de  La  Rochefoucauld, 

3a- 
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tlont  j'ai  pailiici-ilessus,  leur  avoicnt  donnc^s,  de  tirer 
l'aflaire  autant  on  loni^ueur  ({u'on  pourroit ,  et  ju- 
gèrent tous  qu'une  vigoureuse  obstination  leur  feroit 
faire  un  traité  très-avantageux  ,  quand  même  los  se- 
cours qu'on  altcndoit  viondroicnt  à  manquer;  (juil 
falloit  profiter  à  quelque  prix  que  ce  fût  de  la  fai- 
blesse du  cardinal;  et  résolurent  de  faire  un  emprunt 
d'argent  le  plus  considérable  que  l'on  pourroit. 

Le  20,  on  arrêta  au  parlement  que  l'on  enverroit 
les  remontrances  et  l'arrêt  résolus  contre  le  cardinal 
Mnzarin. 

On  renvoya  de  la  cour  le  greOier  Suau,  après  que 
Servicn  lui  eut  fait  signer  un  écrit  par  lequel  il  s'o- 
bligeoitde  porter  une  lettre  au  président  d'AfTis ,  et 
([u'il  retourneroit  le  jour  mémo.  Tout  cet  empresse- 
ment de  la  cour  fit  bien  juger  de  Tenvie  quavoit  le 
cardinal  de  voir  finir  cette  négociation,  quelque  hon- 
teuse qu'elle  lui  fût,  pour  aller  remédier  aux  afl'aires 
(|ue  les  frondeurs  lui  préparoient  à  Paris  par  le  duc 
d'Orléans  et  par  eux-mêmes,  qui  n'aspiroient  qu'à 
bâtir  leur  fortune  sur  la  ruine  de  la  sienne;  et  cela 
augmcntoit  la  fermeté  de  ceux  de  Ijordeaux.  Suau 
alla  au  parlement,  et  rendit  sa  lettre.  11  ajouta  ;\  ceci 
(lue  la  cour  lui  paroissoit  lort  embarrassée,  et  re- 
tourna coucher  à  Livourne  comme  il  l'avoit  promis. 

Nous  apprîmes  par  lui,  comme  nous  faisions  tous 
les  jours  par  ]ilusieurs  autres,  diverses  intrigues  que 
des  partie  uliers  du  parlement  et  de  la  bourgeoisie  de 
Bordeaux,  et  quelques-uns  même  des  nôtres,  avoient, 
les  xuis  directement  h  la  cour  ou  avec  les  ministres, 
les  autres  avec  de  leurs  amis  qui  y  étoient  ou  qui  y 
a-voient  quelque  correspondance;  mais  comme  tout 
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cela  alloit  plutôt  à  se  faire  de  fête  qu'il  autre  chose, 
je  n'en  dirai  rien  ici.  Il  ëtoit  malaisé  de  nous  faire 
un  grand  mal,  car  toute  l'autorité  étoit  fort  unie  :  on 
ne  pouvoitque  donner  quelques  avis  de  ce  qui  s'exé- 
cutoit ,  et  quelques  conseils  de  ce  qui  sembîoit  à 
quelques  uns  qu'on  devoit  faire.  Je  m'assure  que  ces 
conseils  étoientfort  différens ,  car  chacun  en  pareilles 
rencontres  en  donne  suivant  son  intérêt  et  selon  son 
caprice  ;  et  comme  bien  souvent  ils  ont  peu  de  rap- 
port avec  les  intérêts  de  ceux  qui  gouvernent  et  par 
où  tout  se  décide  ordinairement,  telles  menées  sont 
peu  à  craindre. 

Le  2 1 ,  Le  Coudray-Montpensier  arriva  :  il  trouva 
à  l'entrée  de  la  ville  trois  ou  quatre  mille  personnes 
de  toutes  conditions,  qui  lui  crioient  confusément 
que  la  considération  qu'ils  avoient  pour  le  duc  d'Or- 
léans qui  l'envoyoit ,  et  l'expresse  défense  que  leur 
avoitfaite  la  princesse,  les  empechoient  de  le  jeter  dauo 
la  rivière  5  et,  après  plusieurs  cris  de  uwe  le  Roi  et  les 
princes!  et/.....  du  Mazarin!  le  forcèrent  diverses 
fois  à  crier  de  même  sorte,  et  l'accompagnèrent  avec 
cette  musique  jusques  en  son  logis  ,  où  personne  ne 
le  vit  que  comme  j'ai  dit  auparavant  qu'on  l'avoit  ré- 
solu \  et  ceux  qui  le  visitoient  ne  cessoient  de  vomir 
des  imprécations  contre  le  cardinal,  et  contre  tous 
ceux  qui  avoient  consenti  à  la  prison  et  s'opposoient 
à  la  liberté  des  princes. 

Ce  môme  jour ,  le  président  de  La  Traisne  prit  la 
peine  de  me  venir  visiter,  pour  me  donner  part  du 
dessein  qu  il  prenoit  d'entrer  le  jour  suivant  au  l'a- 
lais.  Je  lui  fis  lu  même  discours  à  peu  près  que  la 
princesse  lui  avoit  tenu  5  et  comme  il  me  parla  fort 
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lionnêtemcMit,  j'ossayiu  di' lui  persuader  co  qui  nou-s 
convenoil.  Il  me  dit  ensuite  (|u'il  falioit  que  la  cour 
fût  bien  abattue  et  le  cardinal  bien  t'oible,  s'ils  don- 
noient  les  mains  à  lant'gocialiondc  DnCoiidrav-Mont- 
pensier,  et  s'ils  relournoient  à  Paris  sans  vouloir  en- 
trer dans  Bordeaux. 

Je  crus  qu'il  ne  me  parloit  de  la  sorte  que  pour  nie 
sonder,  et  que  je  devois  lui  repartir  brusquement, 
coinioissant  sa  timidité  naturelle:  aussi  lui  dis-je, 
avec  toute  la  chah'ur  ([ui  me  fut  possible,  cpi  il  v  au- 
roit  bien  du  >aiij^  répandu  s  il  se  trouvoit  des  ^'ens 
assez  dévoués  au  Mazarin  pour  faire  une  telle  propo- 
sition. «  Je  ne  vous  dis  pas.  me  dit-il,  que  ce  soit  là 
«  mon  avis  :  Dieu  m'en  préserve! — Je  suis  bien  as- 
"  sure,  monsieur,  lui  repartis-je,  de  votre  probité  et 
«  de  votre  habileté  ;  et  ainsi  je  ne  puis  jamais  penser 
«  (jue  vous  voulussie/  contribuer  la  moindre  chose 
«  du  monde  à  mettre  M.  le  due,  qui  est  le  seul  prince 
u  de  la  maison  royale  qui  soit  en  liberté,  entre  les 
M  mains  d'un  ministre  étranger  plein  de  haine  et  de 
«  venj,'eanee  :  vous  en  connoissez  trop  bien  les  con- 
«  sécpienees,  et  je  suis  certain  ([ue  vous  a^'irez  en  ce 
u  rencontre  comme  un  bon  Français  doit  faire.  »  J'en- 
trai après  avec  lui  sur  le  mauvais  état  auquel  se  trou- 
voit la  cour  :  nous  nous  séparâmes,  et  il  fut  ensuite 
voir  le  duc  de  riouillon,  à  (jui  j'avois  rendu  compte 
de  ceci ,  ([ui  lui  parla  si  fortement,  que  le  lendemain 
nous  le  vîmes  chan^'é  du  blanc  nu  noir. 

J'eus  ce  jour-là  un  loui,'  entretien  avec  Mnat, 
homme  fort  dans  le  Palais  et  très-accrédilé  dans  la 
ville.  Je  lui  fis  confidence  de  ce  qu'il  étoit  nécessaire 
(le  lui  dire  d<  s  alh'es  et  venues  du  père  Pruno.  afin 
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qu'il  se  tint  obligé  de  ce  secret,  et  que,  quand  le  cas 
ëcherroit,  il  fit  approuver  cette  négociation.  Je  lui 
dis  ensuite  que  javois  vu  quantité  de  bons  bourgeois 
qui  étaient  portés  d'un  tel  zèle  pour  les  princes, 
qu'ils  m'avoient  dit  que  si  le  cardinal  vouloit  les 
mettre  en  liberté,  ils  recevroient  le  duc  d'Epernon 
pour  gouverneur,  et  lui  ieroient  une  entrée  magni- 
fique. Je  voulois  sonder  ^iirat  en  lui  tenant  ce  dis- 
cours. «Oui-dà!  me  répondit-il  5  il  s'en  trouvera  de  cet 
«  avis ,  et  j'en  serai  avec  tous  mes  amis.  —  Il  ne  faut, 
«  lui  repartis-je,  parler  de  cela  qu'à  toute  extrémité  5 
«  et  pour  lors  nous  ferons  envisager  cette  affaire  au 
«  cardinal  comme  le  seul  moyen  de  rétablir  l'autorité 
«  royale,  et  \.  plus  grand  bien  qui  lui  puisse  arriver, 
«  lui  qui  voit  ce  que  M.  le  duc  d'Orléans  et  les  fron- 
«  deurs  entreprennent  contre  lui.  »  Il  entra  tout-à-fait 
dans  mon  sens,  et  c'est  ce  que  je  voulois;  car  rien 
n'étoit  meilleur  pour  nous  que  cela ,  ni  rien  plus  dé- 
licat à  toucher. 

Le  22,  Le  Coudray-Montpensier  alla  au  parlement, 
suivi  de  la  même  populace  et  des  mêmes  clameurs 
qu'il  l'avoit  été  la  veille  à  son  arrivée-,  et  lui-même 
crioit  plus  fort  que  pas  un  autre,  croyant  que  c'étoit 
le  seul  moyen  de  conserver  sa  vie,  qu'il  croyoit  en 
grand  péril,  les  portes  de  son  logis  ayant  été  gardées 
toute  la  nuit,  et  n'ayant  eu  liberté  de  parler  à  qui 
que  ce  fût  On  le  fit  attendre  quelque  temps  dans  la 
salle  de  1  audience,  où  après  que,  suivant  la  coutume, 
on  lui  (,'ut  fait  ôtcr  son  épée  ,  il  fut  introduit  dans  la 
chambre  du  conseil.  Il  rendit  les  lettres  du  duc  d'Or- 
léans, des([uellos  il  étoit  chargé  ;  il  exposa  sa  créance 
et  le  sujet  de  son  voyage,  tel  que  je  lai  rapporté  ci- 
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dessus.  La  cour  lui  dit  par  la  bouche  du  président 
qu'elle  étoit  fort  obligée  aux  soins  que  M.  le  duc 
d'Orléans  vouloit  prendre  de  donner  la  paix  à  la 
Guiennc;  qu'elle  recevoit  ses  lettres  avec  respect-, 
mais  qu'avant  que  d'écouter  aucune  proposition  ni 
faire  aucune  réponse ,  il  étoit  préalable  de  faire  ou- 
vrir tous  les  passai^es,  retirer  les  troupes,  et  les  faire 
jouir  de  la  trêve  de  dix  jours  que  ledit  scii^neur  duc 
leur  proposoit  par  lui. 

Le  Coudray  répondit  qu'il  jugeoit  cela  fort  raison- 
nable, mais  qu'il  falloit  qu'il  avouât  à  la  compaj^nie 
que  le  Roi  croyoit  que  les  dix  jours  éloient  expirés-, 
que  Sa  Majesté  étoit  résolue  de  faire  attaquer  Bor- 
deaux dt's  le  lendemain;  qu'il  savoit  que  les  ordres 
en  étoient  donnés,  et  qu'il  alloit  partir  en  dilii^ence 
pour  essayer  d'en  diiréror  reilet.  11  s'éleva  un  faraud 
murmure,  disant  ([ue  l'on  ne  Iraitoit  donc  avec  eux 
que  pour  les  surprendre;  ([uelques  uns  dirent  qu'ils 
seioient  les  premiers  à  mourir  sur  la  brèclie  pour  la 
liberté  de  la  pairie;  et  après  que  ce  bruit  fut  calmé, 
Le  Coudray  prit  coni^é  de  la  compagnie,  et  partit 
après  le  ilîner  pour  retourner  à  la  cour. 

Les  ducs  ni  aucun  de  nous  n'eurent  commerce 
avec  lui,  et  tous  les  serviteurs  delà  princesse,  à  son 
imitation,  alfectèrent  toutes  les  apparences  de  laisser 
toute  la  coniluile  entière  de  celte  atVaire  au  parle- 
ment. Le  duc  de  lîouillon,  cjui  fut  auteur  de  cet  avis, 
crut  ([ue  c'étoit  prudence  de  leur  témoigner  une 
confiance  entière  :  car  s'ils  se  conduisoient  à  notre 
mode,  nous  avions  ce  que  nous  pouvions  souliailer  -, 
et  s'ils  en  nsoicut  autrement ,  nous  avions  tnie  res- 
>uurcc  pour  les  mettre  à  la  raison,  <|ui  étoit  de  leur 
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opposer  le  peuple,  parmi  lequel  on  semoit  autant  de 
jalousie  qu'on  pouvoit  contre  le  parlement,  afin  que, 
s'il  étoit  nécessaire ,  on  lui  ôtât  la  négociation  par 
force,  et  qu'on  la  mît  entre  les  mains  de  Thôtel-de- 
ville  et  de  la  bourgeoisie.  Pour  en  venir  à  bout,  nous 
fîmes  approuver  ce  dessein  à  tous  les  frondeurs  du 
parlement,  qui  le  faisoient  appréhender  à  tous  ceux 
de  leurs  confrères  qu'ils  soupçonnoient  être  dans  les 
intérêts  de  la  cour. 

Le  a3,  le  maréchal  de  La  Meilleraye  marcha  avec 
cavalerie  et  infanterie  vers  le  Cipressac ,  et  se  mit  en 
bataille  entre  ce  lieu-là  et  La  Bastide.  L'alarme  en  fut 
bientôt  portée  dans  la  ville  :  chacun  reprit  sa  pre- 
mière vigueur;  l'on  crioit  à  haute  voix  contre  le  car- 
dinal, et  l'on  juroit  de  ne  se  fier  jamais  en  lui  après 
une  telle  fourbe.  C'est  ainsi  qu'ils  appeloient  le  pro- 
cédé de  ce  ministre,  qui  les  faisoit  attaquer  pendant 
qu'il  les  amusoit  d'une  négociation;  et  tous  se  repen- 
toient  de  n'avoir  point  égorgé  Le  Coudray-Montpensier 
avant  qu'il  fût  sorti  de  la  ville.  On  redoubla  la  garde 
de  La  Bastide.  Les  ducs  de  Bouillon  et  de  La  Roche- 
foucauld, qui  y  allèrent  en  diligence,  y  furent  suivis 
de  quantité  d'ofîiciers  du  parlement  et  de  bourgeois 
armés.  On  y  tint  conseil  de  guerre,  dans  lequel  tous 
les  Bordelais  proposèrent  d'aller  aux  ennemis  :  mais 
comme  le  duc  de  Bouillon  leur  représenta  qu'il  y 
avoit  entre  eux  et  nous  un  grand  fossé  (f[u'en  langage 
du  pays  on  appelle  un  este/)^  qui  se  remplit  d'eau  en 
haute  marée,  en  telle  sorte  qu'on  ne  peut  y  asseoir  des 
planches  ni  le  combler  de  fascines,  parce  qu'elles 
s'avancent  suivant  le  cours  de  l'eau  à  mesure  qu'on 
\cf>  jette,  le  duc  les  fit  consentir  à  se  conserver  le 
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même  avanlaije  qu'on  donneroit  aux  ennemis  si  on 
alJoit  à  eux  par  des  chemins  didicilcs,  et  de  les  at- 
tendre de  pied  ferme,  pendant  ([u'on  travailleroit  nuit 
et  joui  à  mettre  La  lîastide  au  meilleur  étal  (ju'elle 
pût  être. 

On  avoit  dépêche  la  veille  La  Lande  en  Espaj^ne. 
On  envoya  ce  jour-là  ui\  double  de  la  dépêche  par 
Antoine  Sabaria,  portufçais,  pour  donner  avis  de  tout 
ce  cpii  se  j^assoit  ;  et  l'on  ne  savolt  (pie  penser  ni  que 
dire,  y  ayant  un  mois  entier  que  l'on  n'avoit  reçu 
aucune  nouvelle  de  Sillery,  de  Mazerolles  ni  de  Baas, 
qui  étoit  à  Madrid;  et  vini,'t  jours  du  baron  de  Vatte- 
ville,  c{ui  étoit  à  Saint-Sébastien. 

Les  ducs  jui^èrent  à  propos  que  j'envoyasse  dans 
cette  conjoncture  le  père  Bruno  à  la  cour;  et  la  prin- 
cesse nie  le  commanda  par  leur  avis.  J'écrivis  en  leur 
présence  ce  <[u  ils  crurent  qu'il  devoit  dire  au  cardi- 
nal,  qui  vraisemblablement  devoit  être  ëtonnë  de  la 
rermetd  de  ceux  do  Bordeaux,  et  de  tout  l'emporte- 
ment dont  Le  Coudrav  devoit  lui  avoir  rendu  compte. 
L'écrit  i(ui' je  donnai  à  ce  relii^ieux  tut  court ,  ne  con- 
tenant (|ue  (pielques  circonstances,  qui  sont  expri- 
mées ci-dessus,  tendantes  à  redoubler  sa  jalousie 
contre  le  duc  d  Orb'ans  et  contre  les  frondeurs  :  c'est 
pourcjuoi  je  ne  les  trancris  pas  ici. 

Le  2/|,  ce  bon  père  partit  après  que  les  ducs  lui 
eurent  dit  qu'ils  appronvoient  tout  ce  dont  je  l'avois 
chargé.  Il  alloit  son  clieinin  droit  à  Libonrne,  où  il 
fut  rencontri'  par  (pieUpies  soldats  (pii  le  menèrent 
prisonnier  au  maréchal  de  La  INIeillerayc,  qui  le  mit 
en  liberté  d'abord  (pi'il  lui  eut  dit  (pi'il  alloit  rendre 
compte  au  cardinal  de  (piebpie  chose  dont  il  l'avoil 
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charge.  Il  lui  dit  qu'il  l'attendoit  ce  soir-là  dans  son 
quartier;  il  lui  conseilla  de  ne  pas  passer  outre  et  de 
l'attendre  :  ce  qu'il  fit.  Le  cardinal  arriva,  le  reçut 
favorablement,  lui  donna  une  fort  paisible  audience 
sur  le  sujet  du  contenu  au  mémoire  dont  je  l'avois 
charité.  Il  le  lut  ensuite  avec  beaucoup  d'attention; 
et,  suivant  son  style  ordinaire,  il  se  mit  à  me  louer, 
disant  que  ce  papier  étoit  écrit  de  bon  sens-,  que 
pourtant  il  pourroit  fort  bien  le  contredire;  et  enfjn 
le  remit  au  lendemain  pour  l'entretenir  plus  au  long. 
11  parut  à  ce  religieux  f[ue  le  soir  de  son  arrivée 
le  cardinal  avoit  qiielque  dessein,  sinon  de  traiter 
avec  la  princesse,  du  moins  de  rei>lretenir  de  belles 
espérances  :  et  il  y  a  quelque  apparence  que  dans  ce 
temps-là  il  en  devoit  user  ainsi,  pour,  par  la  même 
raison  que  nous,  donner  de  la  jalousie  aux  frondeurs 
de  Paris;  et  le  principal  objet  de  nos  négociations 
n'étoit  que  d  en  venir  là,  pour  ensuite  pouvoir  tirer 
nos  convenances  des  uns  ou  des  autres.  Mais  le  len- 
demain matin,  soit  que  le  cardinal  eût  pénétré  notre 
dessein,  soit  qu  il  eût  reçu  quel([ues  nouvelles  de 
Paris  qui  lui  fissent  changer  d'avis,  tout  ce  long  en- 
tretien qu'il  avoit  fait  espérer  au  père  aboutit  à  lui 
dire  que  le  traité  que  la  princesse  avoit  fait  avec  le 
roi  d  Espagne,  dont  il  disoit  savoir  tout  le  détail, 
niettoit  l'alFaire  hors  d'état  de  faire  aucune  négocia- 
tion avec  elle;  qu'il  ne  pouvoit  avec  honneur  con- 
seilb  r  à  la  Heine  d'entrer  en  aucun  accommodement, 
qu'au  préalable  madite  dame  et  tout  son  parti  ne  fût 
soumis  au  pouvoir  de  Sa  Majesté;  que  Dieu,  qui  voyoit 
le  fond  de  son  cœur,  savoit  le  violent  désir  qu'il 
avoit  de  mettre  M.  le  prince  en  liberté.  Il  appuya 
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>on  discours  de  très-grands  sermens,  cl  le  finit  en 
disant  qu'il  avoit  encore  relu  l'écrit  qu'il  lui  avoit 
apporté  avec  plaisir^  qu'il  le  feroit  voir  à  la  Reine; 
et  que  cependant  il  pouvoit  s'en  retourner  à  Bor- 
deaux, et  qu'après  avoir  conféré  avec  Sa  Majesté  il 
le  mandcroit  ;  que  cependant  il  pouvoit  dire  au  duc 
de  Bouillon  et  à  moi  qu'il  avoit  reçu  la  nuit  ini  cour- 
rier d'elle^  ([u'elle  avoit  la  bonté  de  surseoir  l'attaque 
de  La  Bastide  de  ([uelques  jours;  (jue  lui  n'étoit  venu 
là  que  pour  la  faire  attacjuer  en  sa  présence-,  (juif 
i'eu  retournoit  à  Libourne,  et  qu'on  n'entreprendroit 
rien  de  ([ui'l([ue  temps. 

11  rappela  encore  le  père  après  qu'il  l'eut  conj^édié, 
et  lui  dit  ([u'il  pouvoit  nous  dire  tout,  mais  que  nous 
n'avions  que  faire  de  parler  de  ce  sursis  aux  gens  de 
guerre  ni  à  messieurs  de  Bordeaux;  qu'il  le  prioit 
de  me  faire  des  baise-mains  de  sa  part,  et  de  m(" 
dire  que  je  me  fiois  en  des  gens  qui  n'en  usoient  pas 
de  même  envers  moi;  qu'il  me  plaignoit  en  cela,  et 
(juequel{[ue  jour  il  m'endiroit  dos  particularités  qui 
me  surprendroient.  Je  fus  pourtant  fort  peu  surpris 
de  ce  discours.  Quiconque  a  connu  M.  le  cardinal 
Mazarin  jugera  ([ue  je  devois  plutôt  croire  ([ue  mes 
amis  étoient  sincères,  que  ce  qu'il  me  mandoit  :  car 
s'il  eût  été  autrement,  il  se  scroit  bien  gardé  de  m'en 
donner  un  avis  charitable,  et,  comme  de  raison,  il 
en  auroit  profité. 

Le  2.5,  le  père  Bruno  arriva,  me  rapporta  tout 
ceci,  et  moi  aux  ducs  de  Bouillon  et  de  La  Rochr- 
foucaidd,  (|ui  se  donnèrent  carrière  de  tout»-  cctif 
conduite  du  cardinal ,  (|ui  en  ed'et  étoit  fort  plaisante 
et  fort  extraordinaire  à  un  homme  de  son  ])0slc.  Nou> 


DE   LENET.    [iGSo]  5o9 

jugeâmes  tous  de  son  peu  de  sincérité  (qui  nous 
étoit  fort  connue  d'ailleurs)  par  ce  qu'il  disoit  de  ce 
prétendu  traité  d'Espagne ,  qui  ne  tut  fait ,  et  duquel 
nous  n'eûmes  connoissance,  que  long-temps  après. 
Les  ducs  jugèrent  à  propos  (etc'étoit  un  effet  du  juge- 
ment de  l'un  et  de  l'autre)  de  donner  connoissance 
à  plusieurs  de  nos  amis  du  parlement,  et  même  à 
quelques-uns  des  plus  sensés  bourgeois,  de  ce  qu'il 
convenoit  qu'ils  sussent  du  voyage  du  père  Bruno, 
afin  que  s'ils  venoient  à  le  découvrir,  ils  n'eussent 
pas  sujet  de  se  plaindre  qu'on  négocioit  à  leur  insu. 
Aussi  rien  n'est  plus  dangereux  dans  les  partis  que 
de  négocier  en  secret  et  sans  la  participation  de  ceux 
qui  y  ont  quelque  autorité  5  car  c'est  fournir  un  pré- 
texte, à  ceux  de  qui  l'on  se  cache,  de  faire  une  défec- 
tion sans  qu'on  puisse  presque  la  leur  reprocher. 

Nouvelles  vinrent  par  le  courrier  de  Paris  que  l'ar- 
chiduc et  le  vicomte  de  Turenne  avoient  pris  Rethel 
et  Château-Porlien ,  et  qu'ils  avoient  mis  Reims  et 
Soissons  à  contribution.  Le  duc  de  Bouillon  dépécha 
à  l'instant  même  Montigny  à  monsieur  son  frère  pour 
le  prier  de  presser  sa  diversion,  de  s'avancer  autant 
qu'il  pourroit  vers  Paris,  sans  s'arrêter  à  aucun  siège  -, 
et,  s'il  pouvoit,  de  faire  passer  quelque  cavalerie  on 
Guienne,  qui  en  chemin  faisant  ramasseroit  ce  qu'il 
rencontreroit  de  nos  troupes  h  Montrond,  en  Au- 
vergne, en  Turenne,  vers  le  Pariage,  et  de  former 
c|uelquc  petit  corps  derrière  la  cour  qui  fût  capal)lc 
de  lui  donner  quel([uc  inquiétude. 

Cependant  il  se  fornioit  quantité  de  cabales  dans 
Bordeaux  pour  porter  les  esprits  à  la  paix,  et  les  phis 
passionnés  frondeurs  soupronuoiont  la  foi  du  duc  de 
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Loiiilloii  ;  et  quoitiu'il  aj^il  très-sincèrement,  le  retar- 
dement des  secours  d'Espa^Mie,  celui  de  la  marche 
du  vicomte  de  Turenne,  dont  il  leur  disoit  souvent 
qu'il  avoil  des  nouvelles  cerlanies,  leur  laisoit  croire 
qu'il  ne  vouloit  ((ue  les  embarquer  par  ses  discours, 
et  pioliler  de  leur  malheur  pour  faire  ses  allaires. 
Rien  n'csL  plus  ordinaire  dans  les  partis  que  la  dé- 
fiance les  uns  des  autres,  mais  elle  est  infaillible 
des  inférieurs  aux  supérieurs  :  les  peuples  croient 
que  les  desseins  doivent  être  aussitôt  exécutés  que 
conçus,  et  ne  considèrent  pas  que  lexécution  <lé- 
pend  plus  des  moyens  que  de  la  volonté. 

On  tâchoit  à  remidicr  à  tout  cela,  et  à  remettre 
les  esprits  autant  ([u  on  le  pouvoil.  Le  duc  de  Ln 
Rochefoucauld,  (jui,  se  mêlant  moins  du  détail  des 
choses  que  le  duc  de  Bouillon,  n'étoit  pas  si  char'j'C 
de  lévénement,  avoit  plus  d  application  à  entretenir 
des  amis  dans  la  bourgeoisie:  et  au  lieu  de  faire  comme 
beaucoup  d'autres,  (jui  poiw  profiler  du  désac<M*édi- 
tement  de  leur  collègue  le  fomentent,  il  n'oublioit 
rien  de  tout  ce  qui  étoit  en  son  pouvoir  pour  faire 
connoître  la  sincérité  du  duc  de  Bouillon  ;  et  celui- 
ci  avoit  un  jugement  si  profond  et  une  conduite  si 
nette,  qu  on  peu  de  temps  tous  ces  orages  se  dis- 
sipoienl,  et  sa  capacité  et  la  grande  union  qui  ëtoii 
parmi   nous  rappeloicnt  aisément  la  confianie. 

Le  plus  grand  de  nos  maux  étoit  la  di-^ette  d  ar- 
gent :  il  y  avoit  plus  d'un  mois  que  nous  ne  faisions 
que  vivoter  des  sommes  que  j'avois  empruntées.  Le 
duc  de  Bouillon  faisoit  lever  par  avance  dans  sa  vi- 
comte de  Turenne;  trois  années  de  son  revenu  ;  le 
duc  de  La  Rochefoucauld  tiroit  d<;  <:ln'/.  lui  c<;  qu  il 
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pouvoitj  et  ni  l'un  ni  l'autre  n'étoient  à  aucune  charge 
à  la  princesse.  Les  amis  firent  merveille  pour  re- 
mettre tout  dans  la  première  chaleur  :  la  moindre 
nouvelle  favorable  animoit  tout  le  monde  d'une  vi- 
gueur nouvelle. 

L'hôtel-de-ville  résolut  d'obliger  les  bons  bour- 
geois de  faire  un  prêt  à  la  princesse  sur  ses  pierre- 
ries, et  le  parlement  résolut  dy  contribuer  la  sep- 
tième partie.  On  dépécha  un  courrier  à  Paris  pour  y 
porter  larrêt  et  les   remontrances  contre  le  cardi- 
nal 5  et  le  capitaine  L  Espion  par  mer  à  Saint-Sébastien , 
pour  presser  le  secours,  dans  la  crainte  que  nous  avions 
que  ceux  que  l'onavoit  dépêchés  par  terre  n'eussent 
pu  passer.  Mais  il  retourna  la  nuit  suivante,  disant 
que  les  vaisseaux  de  Montrie  traversoient  la  rivière 
de  telle  sorte  qu'il  étoit  impossible  de  passer.  Je 
crois  que  la  crainte  traversoit  encore  plus  sa  cervelle. 
Mille  gens  en  pareilles  rencontres  s'offrent  sans  des- 
sein d'effectuer  ce  qu'ils  promettent,  et  croient  qu'on 
leur  aura  obligation  de  la   bonne  volonté  qu'ils  té- 
moignent;  et  qu  encore  qu  ils  ne  réussissent  pas,  ils 
profiteront  toujours  des  sommes  qu'on  leur  avance  : 
ce  seroit  pourtant  un  défaut  de  prudence  de  ne  pas 
risquer  quel({ue  chose  en  semblable  occasion. 

Le  même  jour,  on  eut  avis  que  les  ennemis  avoient 
fait  provision  de  bateaux  à  Cadillac  et  aux  environs, 
et  qu'ils  avoient  fait  avancer  partie  de  leurs  troupes 
du  côté  de  Bordeaux,  n'ayant  laissé  que  cinq  cents 
liomraes  dans  lîle  Saint-Georges.  On  crut  d'abord 
qu'ils  avoient  dessein  d'attaquer  Saint-Surin,  et  de 
faire  une  tentative  pour  emporter  quelque  poste  con- 
sidérable, qui  jetant  la  terreur  dans  la  ville  fomen- 
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teroit  les  divisions,  et  donneroit  moyen  aux  mal- 
intentionnés d'aj^ir  plus  librement  contre  nous.  En 
eftet,  les  conseillers  Pomiers-Francon,  Martin,  et 
quelques  autres  de  leurs  cabales,  dirent  tout  haut 
dans  le  parlement  que  le  temps  de  faire  la  paix  étoit 
venu  ;  mais  comme  on  les  fit  menacer  par  le  peuple 
comme  ils  retournoient  en  leurs  maisons,  ils  n'o- 
sèrent pousser  cette  proposition. 

On  fit  équiper  quatre  brûlots,  à  dessein  démettre 
le  feu  dans  les  vaisseaux  de  RIontrie. 

Le  26,  le  cardinal  vint  à  Senon,  près  le  Cipressac, 
à  dessein  daltaquer  La  Dastidc.  On  nous  dit  que  mille 
mousquetaires,  qui  avoient  soulVcrt  la  pluie  doux 
jours  et  deux  nuits,  et  qui  avoient  quantité  de  ma- 
lades parmi  eux,  refusèrent  de  venir  attaquer  nos 
i»ardes  avancées,  soit  par  cette  considération ,  soit  par 
quelque  autre  que  ce  soit  qui  nous  fut  inconnue.  Le 
cardinal  changea  d'avis,  et  résolut  de  faire  passer  les 
troupes  dans  le  paysdc  Grave  du  côté  du  Médoc.  l'eut- 
illre  considéra-t-il  ({ue  La  Ibstide  étoit  en  défense,  qu'il 
étoit  dilVicile  d'y  mettre  Saint-Surin-,  et  que  quand 
même  il  auroit  emporté  ce  poste,  étant  séparé  de  Bor- 
deaux par  la  rivière  de  Garonne,  il  ne  leur  seroit  ]ias 
de  faraude  utilité.  Enfin  il  si'  retira,  et  laissa  neuf  cenis 
malados  à  Créon;  et  son  infanterie,  qui  avoit  été  cinq 
jours  sans  pain,  diminuoit  nolablemont. 

On  fit  mettre  à  la  vode  notre  petit  armement  na- 
val-, et  Barbautane,  qui  le  commandoit ,  eut  ordre 
d  aller  traverser  autant  ({u'il  pourroit  le  passaj,'e  du 
maréchal  de  La  Moilleraye  en  Médoc. 

Je  pris  loeeasion  du  (  ourrier  C;i7.evanc,  (jui  por- 
loit  au  parlemeni  île  l'.iris  les  reniontranees  que  le 
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parlement  de  Bordeaux  avoit  faites  contre  le  cardi- 
nal, pour  écrire,  comme  je  fis,  au  duc  de  Nemours, 
au  président  Viole  et  à  quelques  autres  de  nos  cor- 
respondans,  pour  leur  faire  savoir  l'état  des  choses. 
J'écrivis  encore  à  la  duchesse  de  Longueville  pour  lui 
remontrer  de  quelle  importance  il  étoit  de  faire  avan- 
cer les  troupes  devers  Paris;  et  à  la  princesse  douai- 
rière, de  ne  pas  perdre  l'occasion  de  s'y  rendre,  et  de 
présenter  les  requêtes  que  ses  serviteurs  juj^eroient 
à  propos  pour  Ja  liberté  des  princes.  Le  duc  de  Bouil- 
lon écrivit  aussi  au  vicomte  de  Turenne,  et  le  duc  de 
La  Rochefoucauld  à  la  duchesse  de  Longueville. 

Le  27,  à  peine  nos  dépêches  furent-elles  parties, 
que  nous  sûmes  que  les  coureurs  de  l'armée  de  l'ar- 
chiduc avoient  été  jusques  à  La  Ferté-sous-Jouarre , 
et  ceux  du  vicomte  de  Turenne  jusques  à  Dammar- 
tin-,  que  le  peuple  de  Paris  étoit  dans  de  grandes 
alarmes;  que  le  parlement  se  devoit  assembler  le  22, 
et  que  nous  devions  attendre  qu'il  feroit  de  vigou- 
reuses propositions  contre  le  cardinal. 

Jusques  ici  nos  amours  avoient  été  assez  pacifi- 
ques. Guitaut  n'avoit  nul  obstacle  à  celui  qu'il  avoit 
pour  la  marquise  de  Gouville  ;  et  encore  que  le  comte 
de  Meille  soupirât  pour  elle ,  cela  ne  l'embarrassoit 
point ,  car  la  dame  lui  donnoit  toutes  les  lettres  qu'elle 
en  recevoit  tous  les  jours  5  et  c'étoit  un  appareil  agréa- 
ble aux  blessures  de  Roches ,  qui  en  étoit  amoureux. 

De  Meille  est  uu  homme  de  telle  manière,  que  dif- 
ficilement peut-il  donner  de  la  jalousie.  U  se  vantoit 
pourtant  que  ses  préseas  avoient  fait  plus  que  les  lar- 
mes et  les  soupirs  de  ses  rivaux. 

Mademoiselle  Gerbier  me  paroissoit  fidèle-,  et  je 
T.  53.  33 
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m'y  fiois  un  peu  pins  que  de  raison ,  comme  je  le  vé- 
rifiai quelque  temps  a|)rès  en  Flandre  :  mais  comme 
pour  lors  elle  me  faisoit  confidence  de  la  passion  que 
le  duc  de  Bouillon  avoit  pour  elle,  qu'elle  me  donnoit 
ses  poulets,  et  qu'elle  me  disoit  (jue  Saint-Af^oulin , 
qui  avoit  i  té  nourri  paf,'e  de  ce  duc,  lui  parloit  de 
mariage;  qu'elle  tournoit  en  ridicule  le  chevalier  de 
fodias,  et  que  sur  le  tout  je  l'observois  de  près,  je 
vivois  en  grand  repos  sur  son  sujet. 

Riais  ce  jour-là  le  marquis  de  Cessac ,  à  qui  le  comte 
de  Coligny  avoit  fait  quelque  <  onfidence,  en  laquelle 
lune  et  l'autre  de  ces  dames  avoient  part,  n'avoit 
pu  s'empêcher  d'en  parler,  et  Coligny  de  se  plain- 
dre de  son  peu  de  secret.  Les  amis  de  Cessac  le  blâ- 
mèrent de  sa  conduite  :  il  crut  qu'il  devoit  satisfaire 
Colignv  en  tirant  Tépée  contre  lui.  Il  le  fit  appeler, 
et  furent  se  battre  seul  à  seul  derrière  le  faubourg 
qu'on  appelle  des  Chartreux.  Comme  ils  furent  sur  le 
pré,  Cessac  dit  à  Coligny  qu'il  Tavoil  fait  passer  pour 
un  homme  sans  honneur  ;  celui-ci  lui  dit  que  non,  mais 
qu'il  s'étoit  plaint  (ju'il  navoit  pu  tenir  un  secret  qu  il 
lui  avoit  confié,  et  qu'il  avoit  toujours  été  son  ami. 
Cfssac  lui  répli(|ua  (ju'il  savoit  qu'il  avoit  parlé  de 
lui  d'une  manière  que  chacun  lui  avoit  ditquil  éloit 
déshonoré  s'il  ne  se  coupoit  la  gorge  avec  lui  ;  et  ayant 
tous  deux  mis  l'épée  à  la  main ,  celui-ci  reçut  deux 
coups,  l'un  au  bras,  et  l'autre  à  la  poitrine,  duquel 
il  mourut  trois  jours  après.  Cette  mort  causa  un  grand 
deuil  h  toute  notre  cour,  et  à  tous  ceux  qui  connois- 
soient  son  esprit  et  son  courage.  Il  fit  une  déclara- 
tion à  l'avantage  de  Coligny  avant  que  de  mourir;  et 
les  choses  étoient  pour  lors  en  tel  état,  que  la  plupart 
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des  officiers  du  parlement  visitèrent  Coli^Miv  ,  ijui  té- 
moigna Jurande  douleur  d'avoir  tué  son  ami  intime; 
et  chacun  le  blâmoit  plus  de  la  confidence  qu'il  avoit 
faite  à  Cessac,  que  celui-ci  de  l'avoir  divulguée. 

Le  28,  ensuite  d'une  ordonnance  publiée  les  jours 
précédens ,  on  envoya  un  homme  de  chaque  maison 
travailler  aux  fortifications  vers  Saint-Surin,  Sainte- 
Croix  et  Saint-Julien  ;  et  chacun  y  travailloit  avec  tant 
de  joie,  qu'il  leur  tardoit,  en  quittant  leur  besogne 
à  rentrée  de  la  nuit,  qu'il  fût  jour  pour  la  recommen- 
cer. Les  dames  mêmes  y  alloient  en  foule  avec  de  pe- 
tits paniers  pour  porter  la  terre  :  la  princesse  voulut 
aussi  y  travailler  pour  animer  les  autres.  Les  ducs  de 
Bouillon  et  de  La  Rochefoucauld,  qui  traçoient  et 
conduisoient  les  travaux,  régaloient  les  dames  de 
fruits  et  de  confitures,  et  les  ouvriers  de  vin.  Le  jeune 
duc  alloit  de  l'un  à  l'autre  sur  un  petit  cheval ,  et 
faisoil  crier  partout  où  il  passoit  :  vi\>c  le  Roi  et  les 
princes!  etf.....  du  Mazariîi! 

Sur  le  soir,  la  princesse  tira  les  dames  du  travail,  et 
les  mena  promener  sur  une  galère ,  où  elle  les  régala 
d'une  collation  fort  galante.  Elle  fut  saluée  de  tous  les 
canons  des  vaisseaux  marchands  et  de  ceux  de  La 
Bastide.  Le  peuple  y  accourut  de  toutes  parts,  et  re- 
doubla avec  les  cris  d'alégresse  les  protestations  de 
la  servir  jusques  à  la  mort. 

Le  baron  deMigennes  envoya  un  exprès  de  Libourne 
avec  des  lettres  de  créance  du  jour  précédi-ni  pour 
la  princesse,  pour  le  duc  de  Bouillon  et  pour  moi.  Sa 
créance  éloit  qu'il  avoit  parole  de  quantité  de  per- 
sonnes de  qualité  de  Bouri,'Ogne,  Champagne  etTou- 
raine  d'entrer  dans  les  intérêts  des  princes;  et  qu'il 

3^. 
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avoit  moyen  de  se  saisir  d'une  place  de  cotlsiddra- 
tion  sur  la  Loire  et  d'une  autre  sur  la  frontière,  de- 
mandant au  surplus  lieu  et  heure  pour  conférer  avec 
moi.  Je  lui  mandai,  par  ordre  de  Son  Altesse  et  de 
M.  de  Bouillon ,  qu'il  pouvoit  venir  à  La  Bastide ,  où  il 
ne  scroit  ni  vu  ni  connu;  et  que  je  m'y  rendrois  au 
moment  qu  il  me  le  manderoil. 

Le  29,  nous  apprîmes  que  le  comte  de  Toulon- 
geon  avoit  fait  arrêter  à  Andaye  La  Lande,  que  nous 
avions  dépêché  à  Saint-Sébastien.  Il  manda  pourtant 
qu'il  avoit  fait  passer  par  un  paysan  les  lettres  dont  il 
ëtoit  chargé  pour  ^  atteville  et  pour  Mazerolles,  et  que 
celui-là  luiavoit  fait  savoir  que  deux  vaisseaux,  quatre 
frégates  espagnoles  et  douze  voiles  anglaises  étoient 
prêts  à  se  mettre  en  mer  avec  dix-sept  charges  d'ar- 
gent pour  Bordeaux.  On  renvoya  celui  même  qu'il 
nous  avoit  dépoclié,  et  qui  étoit  à  Vatteville,  pour  le 
presser  au  dernier  point  d'envoyer  ce  secours  :  mais 
comme  il  étoit  autant  imaginaire  que  les  autres  qu'il 
avoit  fait  espérer,  nous  n'en  eûmes  aucun  efTot-,  et  ce 
pauvre  garçon  ayant  été  blessé  à  mort  dans  les  Landes, 
fut  rapporté  le  lendemain  dans  une  charrette.  Cepen- 
dant, comme  l'on  croit  aisément  ce  qu'on  souhaite 
avec  passion  ,  et  que  même  il  étoit  nécessaire  de  sou- 
tenir par  de  grandes  espérances  les  volontés  chance- 
lantes des  Bordelais,  nous  ne  manquions  pas  de  pu- 
blier ces  bonnes  noi;v(*Iles  :  mais  comme  l'on  n'en 
voyoit  point  d'ciVct ,  ce  (|uo  nous  croyions  nous  devoir 
servir  nous  nuisoit  par  la  suite  ;  et  l'on  commcncoit  a 
établir  ce  proverbe  à  Bordeaux  :  «  Les  nouvelles  de 
*  M.  de  Bouillon  sont  comme  ses  commandcmens;  >♦ 
car  on  dit  par  un  autre  ancien  :  «  Sont  1«'>  coraman- 
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«  démens  de  M.  de  Bouillon  j  quand  il  parle,  personne 
«  ne  bouge.  »  L'on  continuoit  de  dire  qu'il  faisoit  dé- 
guiser ses  gens  en  courriers ,  pour  venir  débiter  des 
nouvelles  inventées  :  cela  n'étoit  pourtant  pas  véri- 
table^ et  si  nous  mentions,  ce  n'étoit  qu'en  publiant 
les  raenteries  du  baron  de  Vatteville. 

Un  gentilhomme  dépêché  par  les  marquis  de  Levis 
et  le  comte  de  Saint-Géran  arriva  avec  des  lettres  de 
créance  signées  de  l'un  et  de  l'autre.  La  créance  étoit 
que  celui-ci  n'avoit  pu  résister  aux  pressantes  sollici- 
tations de  la  cour ,  qui  l'avoit  obligé  à  se  détacher  des 
princes,  à  prendre  abolition,  et  à  lever  dans  son  gou- 
vernement de  Bourbonnais  quelques  régimens  ^  et  que 
Levis  ne  se  trouvant  pas  en  état  de  se  maintenir  dans 
ce  pays-là,  avoit  pris  résolution  de  se  retirer  à  Lyon , 
en  attendant  que  le  temps  lui  fournît  les  moyens  d'être 
de  quelque  utilité. 

Le  3o,  on  fit  un  service  solennel  pour  Cessac  ,  qui 
mourut  la  veille  avec  constance  et  piété.  Leurs  Al- 
tesses ,  toute  leur  cour,  et  tous  les  gens  qualifiés  de  la 
ville,  y  assistèrent. 

Ceux  du  parlement  qui  étoient  dans  les  intérêts  de 
la  cour  firent  diverses  propositions  pour  continuer 
la  négociation  de  Du  Coudray.  Les  frondeurs,  qui  y 
avoient  formé  obstacle  les  jours  précédens,  sortirent 
de  la  compagnie  pour  empêcher  qu'on  ne  prît  aucune 
résolution,  et  obligèrent  lesjurats d'aller  dire,  comme 
ils  tirent  sur-le-champ  dans  la  grandchambre,  que 
les  peuples,  qui  savoiant  les  propositions  qui  se  fai- 
soient,  murmuroient  grandement;  cju'il  étoit  à  crain- 
dre quil  n'arrivât  quelque  grand  désordre,  d'autant 
qu'ils  éloient  bien  avertis  que  toute  l'espérance  du 
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cardinal  Mazarin  étoit  de  mettre  de  la  partialité  dans 
la  ville  et  dans  le  parlement.  Ils  parlèrent  avec  tant 
de  vigueur,  et  firent  si  fort  appréhender  Temporte- 
ment  du  peuple ,  que  l'assemblée  des  chambres  se 
rompit,  et  donna  fort  à  penser  à  ceux  quiavoient  fait 
la  proposition  dont  je  viens  de  parler. 

Cela  obligea  les  ducs  à  trouver  bon  que  j'allasse  vi- 
siter les  conseillers  de  Francon,  Du  Zeste,  Boucaut- 
le-Noir,  et  quelques  autres  de  ceux  qui  éloient  tou- 
jours portés  ù  la  pacification.  J'y  fus  donc-,  et  leur 
ayant  fait  connoîlre,  dans  l'entretien  que  j'eus  avec 
eux,  qu'il  seroit  malséant  à  une  grande  compagnie 
comme  la  leur  d'envoyer  quelcjuiin  de  leur  part  à  un 
gentilhomme  particulier  tel  qu'étoit  Le  Coudray,  qui 
même  avoit  manqué  à  la  parole  qu'il  leur  avoit  donnée 
de  retourner  à  Bordeaux  après  avoir  tiré  les  ordres 
nécessaires  pour  les  dix  jours  de  trêve,  je  îenr  dis 
qu'il  Trie  sembloil  qu'il  étoit  bien  plus  de  la  dignité 
du  parlouicnt  d'écrire  à  celui  de  Paris  et  au  duc  d'Or- 
léans, pour  se  plaindre  de  sa  conduite  et  de  celle  de 
la  cour  sur  la  proposition  de  paix  qu'il  étoit  venu 
leur  faire  de  leur  part;  et  qu'assurément  telle  plainte 
ne  pourroit  produire  (ju'un  très-bon  eflct. 

.l'ajoutai  (ju'il  me  scmbloit  (juc  rien  ii'c'toit  d  un 
plus  pernicieux  exemi)le  (pie  de  voir  à  tout  bout  de 
champ  naître  des  divisions  dans  leur  compagnie,  jus- 
(pics  à  en  venir  aux  injures  sur  les  moindres  proposi- 
tions que  les  uns  ou  les  autres  faisoienl  ;  qu'il  me  scm- 
bloit <pic,  pour  y  obvier  à  l'avenir,  ce  seroit  une  grande 
prudence  de  dt'pécher  deux  d'enireeux,  et  d'obliger 
l(>s  frondeurs  à  en  faire  autant  de  leur  côté;  de  fair^ 
choix  des  plus  retenus  et  des  plus  portés  au  bien  pu- 


DE    LE>ET.    [l65oJ  5 19 

blic,  afin  de  s'écouter  les  uns  les  autres,  et  de  ne 
plus  faire  de  propositions  dans  le  parlement  que  de 
concert-,  que  chaque  député  rapporteroit  à  ses  amis 
ce  qui  auroit  été  proposé  entre  eux  en  présence  de 
la  princesse  et  des  ducs;  que  je  m'y  trouverois  tou- 
jours; et  qu'ainsi  les  choses  passeroient  dorénavant 
tout  d'une  voix ,  et  avec  la  dignité  qu'une  cour  sou- 
veraine doit  conserver  pour  maintenir  les  peuples 
dans  sa  dépendance  :  qu'en  la  pratiquant  ainsi ,  ou 
parviendroit  à  une  union  telle,  c[ue  le  cardinal  Maza- 
rin  perdroit  l'espérance  de  profiter  des  partialités  de 
Bordeaux ,  et  que  par  là  nous  parviendrions  à  une 
paix  sûre  et  honorable.  La  proposition  fut  acceptée, 
et  depuis  exécutée  quasi  en  tous  rencontres. 

Migennes  arriva  à  La  Bastide. 

Cependant  on  ne  manquoit  pas  de  publier  tous 
les  bruits  qui  pouvoient  contribuer  à  nous  désunir: 
tantôt  Ion  disoit  que  de  nos  plus  ardens  frondeurs 
étoient  gagnés  par  la  cour,  tantôt  que  les  ducs  trai- 
toienten  leur  particulier  avec  le  cardinal.  Mais  comme 
leur  conduite  nous  paroissoitla  plus  nette  du  monde, 
et  que  d'ailleurs  les  hommes  de  ce  poids-là  se  désho- 
norent rarement  par  des  traités  aussi  publics  que  l'on 
publioit  ceux-là,  quelque  avantage  qui  leur  en  puisse 
venir,  tous  ces  bruits  ne  nous  moltoient  en  aucune 
peine,  et  le  seul  défaut  d'argent  nous  raettoit  en  des 
appréhensions  mortelles  que  les  affaires  ne  tombas- 
sent tout-à-coup  :  car  il  y  avoit  beaucoup  à  craindre 
qu'étant,  comme  j'étoi*,  étranger  en  cette  ville-là, 
le  peu  de  crédit  que  j'avois  trouvé,  et  qui  les  faisoit 
subsister  depuis  six  semaines,  ne  vînt  à  cesser,  <t 
avec  lui  les  boimes  volontés  de  la  plupart  de  nos  gens. 
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Le  3i ,  les  ducs  et  moi  fûmes,  par  ordre  de  la  prin- 
cesse ,  entretenir  Migennes  à  La  Bastide  -,  et  ils  trou- 
vèrent bon  et  fort  à  propos  d  y  mener  Lusignan  et 
Mirât,  afin  de  témoigner  de  la  confiance  aux  fron- 
deurs et  au  peuple,  et  leur  ôter  les  soupçons  quon 
leur  donnoit  à  tout  moment  que  les  uns  ou  les  autres 
faisoient  quelques  négociations  secrètes  à  la  cour;  et 
même  pour  leur  faire  paroître  que  nous  n'étions  pas 
sans  ressources,  car  nous  étions  contraints  de  faire  pa- 
rade des  moindres  choses.  La  personne  de  Migennes 
nous  étoit  assez  connue  pour  n'espérer  pas  grand" 
chose  des  propositions  qu'il  nous  feroit  :  nous  crûmes 
pourtant  que  nous  devions  nous  en  prévaloir  envers 
nos  Bordelais. 

Il  nous  dit  d'abord  ce  que  j'ai  rapporté  ci-dessus, 
et  que  son  envoyé  nous  avoit  proposé  de  sa  part  :  la 
place  sur  la  Loire  dont  il  vouloit  s'emparer  étoit  Am- 
boise;  celle  sur  la  frontière  étoit  Sedan.  11  nous  dit 
encore  qu'il  lui  seroit  facile  de  se  rendre  maître  de 
Montereau-faut-Yonne ,  et  de  faire  des  troupes  en 
Bourgogne,  Champagne  et  Touraine.  Toutes  ces  pro- 
positions étoient  grandes,  et  d'une  impossible  exécu- 
tion à  un  homme  comme  lui.  Le  duc  de  Bouillon  par- 
lant de  Sedan  peut-être  comme  le  renard  des  mûres, 
peut-être  aussi  échauffé  du  zèle  qu'il  nous  avoit  tou- 
jours fait  connoîtrc,  mais,  cjuoi  que  c'en  soit,  en 
habile  liomme  comme  il  étoit.  au  seul  mot  de  Sedan 
s'écria  :  «.  Cela  est  dillicile  à  croire-,  mais  (juand  cela 
«  seroit  d'une  facile  exécution,  et  qu'elle  retardât  la 
«  liberté  des  princes  d'un  jour ,  j'aimerois  mieux  être 
«  mort  (\\\c  d'avoir  donné  mes  ordres  \>om  reprendre 
«  cette  place  ,  (jui  nr.ipparticnl ,  à  ce  priK-Ià  ;  qu'il  nr 
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«  falloit  songer  qu'à  ce  qui  pouvoit  avancer  cette  li- 
ft berté,  et  secourir  Bordeaux  par  diversion  ou  autre- 
«  ment.  »  Il  crut  encore  que  le  dessein  de  Monte- 
reau  étoit  chimérique  et  inutile  en  l'état  qu'étoient 
nos  affaires,  et  qu'il  falloit  se  fixer  au  dessein  d'Am- 
boise,  comme  étant  un  poste  important  qui  étoit  peu 
ouf  point  gardé,  et  qui  avoit  le  marquis  de  Sourdis 
pour  gouverneur.  On  donna  donc  à  Migennes  ce  qu'il 
demanda,  qui  étoit  une  commission  du  duc  d'En- 
ghien  pour  s'emparer  de  cette  place,  pour  y  établir 
garnison ,  faire  contribuer  le  pays  pour  sa  subsistance, 
prendre  l'argent  du  Roi  dans  les  recettes  des  tailles, 
greniers  à  sel ,  etc. 

Migennes  nous  dit  ensuite  que  le  maréchal  de  La 
Meilleraye  avoit  fort  opiniâtre  l'attaque  de  La  Bastide, 
mais  que  le  cardinal  s'étoit  obstiné  à  celle  de  Bor- 
deaux par  Saint-Surin  et  parle  côté  du  cliâteau  Trom- 
pette; que  quand  toute  l'armée  seroit  jointe,  elle  ne 
seroit  pas  de  sept  mille  hommes  -,  qu'aussi  ne  préten- 
doit-on  pas  de  nous  attaquer  dans  les  formes;  qu'ils 
vouloient  seulement  intimider  les  bourgeois  à  coups 
de  canon  et  en  jetant  des  bombes  -,  que  l'argent  man- 
quoit  à  l'armée,  qu'on  y  vomissoit  publiquement  de* 
injures  contre  le  Mazarin;  ({uc  les  affaires  de  Paris  l'in- 
quiétoientfort^quel'onécrivoitdelàquelecoadjuteur 
de  Paris  portoit  l'esprit  du  duc  d'Orléans  à  se  faire  ré- 
gent-, que  l'accommodement  de  Bordeaux,  qu'il  avoit 
fait  à  Vinsu  et  contre  le  gré  de  la  Reine,  joint  à  la 
naissance  du  duc  de  Valois  son  fils,  melloit  la  cour 
dans  une  extrême  jalousie;  et  que  le  vicomte  d'Arpa- 
jon,  qui  avoit  tant  négocié  avec  nous,  aus>i  bien  ({ue 
le  marquis  do  Bourdcille ,  étoieut  tous  deux  à  la  coui . 
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Ce  même  jour,  le  père  Bruno  allanl  dire  la  messe , 
un  homme  à  lui  inconnu  lui  donna  un  paquet  adres- 
sant au  président  Pichon  ,  et  qui  le  pria  de  le  lui  ren- 
dre en  diligence  :  ce  qu'il  fit.  Cétoit  une  dépêche  de 
La  Vrillirre  ,  secrétaire  d'Etat,  du  27  du  mois,  par  la- 
quelle il  lui  niandoit  qu'il  ne  pouvoit  assez  s'étonner 
de  Tobslination  de  ceux  de  Bordeaux  à  refuser  la  paix 
que  Sa  Majesté  leur  avoit  voulu  accorder,  au  lieu  de 
punir,  comme  elle  devoit.  leur  rébellion;  qu'il  avoit 
toujours  cru  que  tous  les  ordres  de  la  ville  iroient 
la  demander  à  genoux:  et  que  ne  l'ayant  pas  fait,  il 
jugeoit  que  la  faction  des  ducs  de  Bouillon  et  de  La 
Roclîcfoucauld  prévaloit  sur  le  crédit  des  gens  de 
Lien,  qui  ne  pouvoient  manquer  de  souhaiter  ardem- 
ment la  paix  5  que  Le  Coudray-Montpeusicr  n'avoit 
point  dit  à  la  cour  qu'il  eût  donné  parole  en  sortant 
de  Bordeaux  d'y  retourner;  que  malicieusement  on 
l'avoitfait  attendre  plusieurs  jours  sans  l'admettre,  à 
dessein  de  laisser  expirer  les  dix  jours  de  trêve,  et 
donner  loisir  au  secours  que  Ion  attendoit  d  Espagne 
d'arriver,  comme  on  en  avoit  la  preuve  par  diverses 
lettres  interceptées. 

Cette  lettre  fut  lue  au  parlement  les  chambres  as- 
semblées, où  celui  auquel  elle  s'adressoil  la  porta. 
Elle  y  fut  trouvée  fort  mauvaise;  et,  au  lieu  d'y  faire 
l'eflet  que  la  cour  s'étoit  proposé,  tous  les  esprits 
furent  reijulés  par  les  termes  auxquels  elle  étoil 
conçue. 

Pomiers-Françon,  doyen  du  parlenuMit,  reçut  une 
autre  lettre  de  son  frère,  ({ui  pour  lor»  éloit  à  Bourg, 
où  la  cour  avoit  passé  depuis  quelques  jours,  par  la- 
quelle il  lui  mandoit  qu  clic  doit  triste,  cl  paroissoil 
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embarrassée  ;  qu'il  étoit  arrivé  cinq  ou  six  courriers 
de  Paris  qu'on  avoit  renvoyés  en  diligence,  et  que 
Ton  avoit  empêchés  de  parler  à  qui  que  ce  fût  :  que  La 
Vrillière  lui  avoit  témoigné  une  grande  passion  pour 
la  paix,  beaucoup  d'étonnement  de  ce  qu'on  ne  s'y 
portoit  pas  à  Bordeaux,  et  qu'il  soubaiteroit  fort  qu'il 
pût  faire  un  voyage  à  Bourg;  mais  qu'il  voyoit  bien 
qu'on  ne  feroit  jamais  rien  tant  que  l'on  n'ôteroit  pas 
la  cause  du  mal. 
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